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LES  PRISONS  DE  L'EUROPE. 


BIGÊTRE. 

Quand  on  sort  de  Paris  par  le  faubourg  Samt-Marcel,  à  une 
demi-lieue  seulement  des  barrières  »  s'élève  t  sur  un  monticule 
dissimulé  par  les  amas  de  pierres  blanches  extraites  des  car- 
rières voisines,  un  immense  château ,  dont  les  toits  aigus  cou- 
verts d'ardoises,  les  murs  grisonnants  rongés  d'une  sorte  de 
lèpre,  et  les  mille  cheminées  tendues  au  ciel  comme  des  bras 
suppliants,  inspirent  au  passant  la  tristesse  et  l'horreur. 

C'est  qu'en  effet  cette  maison  au  profil  sinistre  est  depuis 
si  longtemps  l'hôtellerie  du  crime  et  du  malheur,  du  remords 
et  de  la  souffrance,  elle  a  tant  vu  de  maux  sans  remède,  d'expia- 
tions sans  fautes,  d'agonies  sans  consolations,  que  parmi  tous 
les  hurlements,  les  blasphèmes,  les  adieux  et  les  menaces  dont 
le  bourdonnement  semble  encore  s'évaporer  de  ses  murs, 
l'ange  du  jugement  lui-même  hésiterait  à  choisir  la  voix  de 
l'innocent  pour  la  porter  devant  le  trône  de  Dieu. 

Jamais  édifice  ne  monta  plus  sinistre  vers  les  nuages  que 
ce  château  dont  les  vastes  toits  s'abaissent  sournoisement  sur 
la  muraille  conune  des  paupières  noires  sur  des  yeux  gigan- 
tesques. Les  monuments  finissent  par  avoir  leur  réputation 

comme  les  hoaunes.  La  Bastille  était  solennelle,  intéressante 
1.  i 
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et  noble;  Vincennes  est  lugubre  et  mélancolique;  Bicêtre  éveille 
toutes  ces  idées,  moins  la  noblesse,  plus  le  dégoût. 

La  Bastille  fut  destinée  à  emprisonner  des  hommes  ;  sur 
dix»  cinq  étaient  innocents.  De  là  tout  l'intérêt  qu'elle  fnspira. 
Vincennes,  place  de  guerre  honorée  par  de  beaux  c(Mnbats, 
a  lavé  glorieusement  une  partie  des  souillures  de  la  prison 
d'état.  Mais  écoutez  la  généalcrgte  des  pierres  de  Bicêtre! 

Saint  Louis  donne  aux  chartreux  un  terrain  vide  qu'il  ayait 
acheté  des  enfants  d'un  nommé  le  Queux.  Sur  ce  terrain,  Jean, 
évêque  de  Winchester,  qui  l'achète  des  chartreux,  fait  bâtir  un 
château  qui  s'appela  Wincheitrey  puis  Wichestre,  puis  Biches- 
tre,  puis  Bissestre,  et  enfiba  Bicêtre.  Ce  château  est  démoli  au 
quatorzième  siècle,  et  le  duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V,  le 
remplace  par  un  édifice  magnifique.  Mais  la  faction  bourgui- 
gnonne, dirigée  par  les  bouchers  Thibert,  Saint-Yon  et  Legois, 
brûle  sous  Charles  VI  ce  nouveau  château ,  en  violation  du 
traité  de  paix  qui.  Tannée  précédente,  y  avait  été  conclu  entre 
le  duc  de  Bourgogne  et  les  ducs  d'Orléans  et  de  Berry.  Ce  traité 
s'appela  la  trahison  de  Winchestre,  premier  déshonneur  im- 
primé à  ce  nom. 

Le  duc  de  Berry  Toyant  son  château  en  ruines,  le  donna  au 
chapitre  de  Notre-Dame.  Mais  le  chapitre,  au  lieu  d'y  faire  des 
réparations,  le  laissa  devenir  la  proie  des  voleurs,  qui  s'y  lo- 
gèrent, s'y  fortifièrent,  et  n'en  sortirent  que  pris  d'assaut 
en  1519. 

Un  mpment  Bicêtre  parut  lestiné  à  une  régénération.  Ri- 
chelieu en  conseilla  l'acquisition  au  roi  Louis  XIIL  En  1632, 
on  rasa  tous  les  bâtiments  anciens,  on  éleva  ceux  qui  subsis- 
tent aujourd'hui ,  et  le  roi  ayant  fondé  une  communauté  en 
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forme  d'ordre  de  chevalerie  du  titre  de  Saint-Louis,  on  y  in- 
stalla dès'soldktsinTalidésV  avec  règ 

frais  du  nouvel  édifice.  En  163*,  raiT;KBvéque«dô.Pafis»i&ran.-t  $ 
çoîs  de  Gondï,  y  permît  la  ééIébration4e*lam«wadwis  mWi^ 
chapelle  sous  Tinvocafion  de  sàîût  J«nrBâptwtô,ipii  fotxdmç,^.. 
placée  en  1670'par  Véglise  du  rnka^mai,  <|u'on,¥9iLsi&lô\Qr^ 
aujourd'hui  dans  Éicôtfe^  "   '  *•     •••  »•-  - »  •*;  -^^ .  ^*'-^'  ^  v?  ..-^ 

Mais  Anne  d'Autriche  avait  autorisé  en  1648  Vincent  de 
Paul  à  placeJT  xlans  ^BÎ€être  une^iœiteiaaiquuG^itéfd'eoliw 
trouvée  i'alr  trop  vif  dek  montagne  r^radît  iiiq[)o»$ible^af«à»i.. 
quelques  easaîsrlQ  séjour  du  châtewi^à  çe^iaibie^/apéatuijâg^^ 
le»  soldats  invalides»  logés  par  Louis  XIV.  dansrAUOL joipuv^LhôtaU 
(lés  IniralUe»);  laissèrent  eKi-mémes  le  diamp  libre^vty^jaieikv^. 
diants,  pauvres  et  vagabonds,  dont  le  nombre  &'.éie^t  pom(- 
Ptt»^eut*à'quftra&teLmille:Bicètre  fut  réuni  à^l'hôfûtal  gén^ 
ralen4667.  ^j' •'''  •  .»•  .-  ...^.  t.;  n,^  im-^ic^v.»  - 

Ap)%s  leë- mendiants  et  les  estropiés,  vinrent  ces  hideux  ma-*  . 
ladés^^atiiqueb  les  ghirurgiens  étaient  tenus«x4'aprôs.le,«î^gl^>,, 
meirt;  déplaire  appliquer  une  coriQGtîoB/ffigpuri^js^avaA^'Pi 
après  le  tf  aitément  c  l'une  des  deux  salles  eonsa^^»  »ih  ^k\ 
tement  de  la  syphilis  était  réservée  aux  hommes,  et  s'appelait 
SainUEmtache\  Vautre,  la  Mûéricorde,  était  pour  les  femmes. 

Un  lit  servait  à  huit  malades,  qui  se  relayaient  pour  l'occu- 
per, et  couchaient  par  terre  en  attendant  leur  tour.  Les  deux 
tiers  mouraient  après  quelques  mois. 

Il  y  avait  à  Bicêtre  en  même  temps  :  des  vieillards  estropiés, 
des  aliénés  hommes  et  femmes,  des  jeunes  gens  débauchés, 
pensionnaires  ou  non.  C'était  un  réceptacle  de  souffrances 
et  de  corruptions.  Bicêtre  à  cette  époque  était  synonyme  de 
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'  désastre,  et  Von  ^i*  •  Paire  mi  bicéSre,  comme  on  dit  aujooi^ 
}  d'hui  faire  un  malheur.  Cette  maison,  en  un  mot,  avait  laissé 
filtrer  au  dehors  la  lugubre  réputation  qu'elle  avait  au  dedans: 
car.  lorsque  dans  une  des  pd^^  *«  ^^^^  ^"  ^^  ^^^Ue.  soit 
la  Conciergerie,  soit  le  For-rÉvC^e.  ^  prisonnier  paraissait 
trop  indocUe,  on  le  menaçait  de  Bice>  «^^*«^  **^  châtiment 
épouvantable. 

Ainsi,  au  travers  de  cette  filière  immonde,  noul^  sommes  ar- 
rivés à  la  porte  du  Bicètre  de  1719,  sous  la  r^nce  de  l^u.   l^P^ 
d'Oriéans.  Mtotes  abords  farouches,  même  rigueur  de  régime, 
et  de  plus  encombrement;  car  on  y  transporte  d^uis  deux 
mois  tous  les  malheureux  enlevés  dans  Paris  qu'on  destine  à 
coloniser  la  Louisiane. 

C'est  à  cet  endroit  de  l'histoire  qu'il  faut  ouvrir  le  livre  pour 
y  trouver  un  intérêt  quelque  peu  soutenu.  Triste  intérêt!  le 
crime  et  l'infamie  en  sont  les  premiers  éléments.  Plus  d'une 
fois,  en  lisant,  on  se  reportera  aux  détails  de  ce  préambule» 
et  Ton  verra  si  chaque  époque  de  Bicêtre  n'a  pas  sa  face  hon^ 
teuse»  devant  laquelle  a  souvent  reculé  le  pinceau  de  l'écrivain. 
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1 1  Les  Boliéiiileniws  du  mont  Souris.  —  Let  colons  foreés.  —  tes  femmes 
)  V.  ite  GarUmdie*  «-  jUigeard  Guindoii«  —  meolas  GulDot.  «-  Duehalelet. 


Au  mois  d*avril  1719»  à  une  heure  du  matin,  un  jeune  | 
homme  à  pied,  vêtu  d'un  habit  couleur  de  canneUe,  courait  le 
long  des  maisons  de  la  rue  du  Faubourg  Saint-Victor.  Cet  ; 
homme  était  d'une  taille  médiocre,  mais  bien  prise,  et  la  façon 
dont  il  portait  la  tète,  la  eontraction  de  ses  deux  poings  cachés 
dans  les  poches  de  son  justaucorps,  la  rapidité  même  qu'il  im- 
primait à  son  allme,  malgré  la  privation  des  bras,  ces  deux 
ailes,  ou  plut4t  ces  deux  rames  qui  font  marcher  plus  vite  l'es-  "^ 
quif  humain,  tout  en  lui  indiquait  une  force  et  une  souplesse  t 
peu  communes.  ^ 

n  venait  de  faire  longtemps  sentinelle  devant  la  fenêtre  dhm 
premier  étage,  rue  des  Fossés-Saint-Bemard,  et  avaiiguetté  le 
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jea  de  la  lumière  et  des  ombres  sur  les  vitres.  Parfois  une 
sourde  impatience  le  poussait  à  monter  siur  une  borne  pour 
mieux  voir  dans  la  chambre  suspecte.  Alors  un  rugissement 
furieux  lui  échappait,  et  il  semblait  vouloir  se  précipiter  dans 
la  maison,  puis,  cédant  à  une  réflexion  plus  puissante,  il  re- 
commençait sa  faction  inquiète. 

—  Nul  doute,  murmurait-il,  Honorine  m'a  déjà  oublié;  c'est 
bien  le  plumet  d'un  officier  que  je  distingue  sur  le  chiffonnier 
près  de  la  fenêtre. . .  En  trois  mois  !  Il  est  vrai  que  sans  le  savoir 
elle  me  rend  la  pareille...  J'ai  plus  d'une  fois  dans  ce  voyage 
en  Bourgogne  violé  les  clauses' de  notre  contrat;  mais  n'im- 
porte I  il  est  honteux  de  ne  pouvoir  trouver  asile  chez  ma  mat- 
tresse,  et  de  rester  Ih,  dans  \a  rue,  à  1a  pluie.  • .  exposé  h  toutiM 
les  rencontres;..  '  '^ 

Et  il  accompagnait  ce  monologue  d'imprécations ,  et  de  re- 
ganfe  tantôt  menaçant  l^^.^^  ^^^  \a  fenêtre,  tmtôt  prudente  et 
observateurs,  lorsqu'ils  plongeaient  dans  la  rue  et  sur  le  quai, 

—  Honorine  semblait  si  réservée,  si  éprise,  reprenait-il.... 
Bahl  c'est  ma  faute...;  toujours  mysléAefcf;  'toujours  ^né 
pour  la  conduire  dans  la  ville.*.,  tôujouk  attentif  èf  n'être  vtf 
de  personne,  si  ce  n'est  de^Duchâtélet!  û&e  pSfëillë  ëxfstened 
aur^  semblé  insupportable  à  là  jeûné  fille  aufrelbfé  ai  joyet^ef 
Et  puis  j'avais  qdittéTJi^ulepbiifëlIë;..  Ul^^;UÀérf«itir&e;;. 

presque  légitime.  '  '     ''^^ '    "^    .  i<>..  ..i ...  .. 

"  Et  il  se  init  k  rire  en  regardant  la  fenêtre. 

—  On  me  rend  mon  infidélité  là-haiït.  Tout  se  paye  dans  ce 
monde ,  et  fasse  le  diable  que  je  ne^îs  jâmâils  taïé  pltii  tih'ë^ 
rement!  Allons,  décidément  le  plumet  ne  quitte  p&È  \6  tltiffôli- 
niër*..  C'es\  pour  la  huii,  à  ce  tjttlT  'j^âfaR..:  Me  voici  dïn^  le 


quartier  d'Ursule. . .  rue  défe^oss^  SWM-^'îciiAr,  Wé.  Éè^ytms 
ffl'pi«''ïi  t/n'iJô'tiifMt  mBf^ûiyrtm'gftè;'^imît'é^t\mesi 
bonne  raison  pour  être  aimé  d'une  femme  que  rav6îrtrâHK 
pour  une  autre  l 'ïé 'd^s  av6ir  'ùné  'cM'iqfai  MVft  'flftwb  tdot 
iikoîSiHmôh,  là  'tienne.-. .  pt^eùt 

ÂDons!  bonne  nuit,  Hon^fifîiè...  Tù  potùrraistitten  ffielè 
payer  cher,  cependiint,  '«^^tà-t-il'àVec  Hû^'èipr^ibn  èin^- 
B^indJit 'llainëùëe'qifi  ^(tfitflli^  d'une  yi«j6^-Sifiistré'Sês  traits 
ao\Â  ytTC^tilfër^. 

n  prit  donc  sa  course  par  la  rue  des  Fossés-$aini-yict6r,  'dt 
airiTa  en  face  de  la  maison  qui  portait  lé  ft*  1*^.  lit  H  d'êurréta, 
iiê'Vft  Mxiiï  'êhfàiéihkm  "«^irsii»,  thrk  tfiè  (Jlëf 'de  'M  V%te 
{i6dfie,'eit  là  fit  jotiër'àdi^itéiiiëifit  dans  la  Semtte  d'une  p(/rte 
d'èïlée.  Wik  '^'orientant  àVëc  titie  •p'récisittu,  uiie  vitesse  peu 
ëonmMës,  il'éscUàdàV  ^s  fiirb  Wa^er  seulement  tine 
planché,  les  trente  nlïlrfches  de  deui  étàgeS.  Arrivé  là ,  sur  tm 
lialier,  îl  Viiit  'ï)rfe'a'(u{è  pWtemiêe'à^aidchô  U  écouta. 

Le  bruit  d'une  respiration  cabne,  quoique  assez  sonore,  pàf- 
Venà/t  âiMcftêitiëlJt  ï  soû'^eîRe. 

—^fe'dorf,  ^en^-t-lV;  eXcèttèbtè'petite  fdtoWelPoTirtant 
ëflè  tîê  iloMàit  '^î&  à^tféfbTs;  c'était,  fe  mië  'rfapfiï^e,  \in  som'- 
îiién  d'oisdau.'..'.  "Ck  âonttè  tSiâgriiâ  petttrèt)re..v.  tes  cau- 
uiëmt&s. 

n  dit,  et  introduisant  dans  la  serrure,  soit  une  ctef,  soit  un 
ffi§frâmlnt'piè«ii#,'ïl'6'u^... 

—  VôVonis',  là'cMmdie  étâSlà'^teïîe...  We  taWè  rorate  à 
TOié.  W'-dh*! '^•œt^^èe  delà?;.. 

^VeUl^  de  '^  HëùiHér  c6ntfë  itik'iaîMiiQÛk  giès.  l'écho 
VS/i^"^  liÀtfy&itttàéat  '(^dé  la  Wrihéme  ^'ëV^tUfi. 


•  LES  PRISONS  DE  L'EUROPE. 

—  Qui  est  là?  dit  une  voix  eJOûrayée. 

—  Eh!  ce  n'est  pas  la  voix  d'Ursule,  munnura  le  visiteur 
aoctume! 

—  J'entends  marcher!  qui  est  là?...  au  secours! 

—  Chut!  chut!  dit  précipitamment  le  jeune  homme....  ne 
craignez  rien. . .  je  cherche  Ursule. . . 

—  Au  voleur!  continue  la  voix;  au  voleur! 

—  C'est  une  vieiUe  femme.  Dieu  me  pardonne!  dit  le  jeune 
homme.  Oh  diable  me  suis-je  fourré?...  voulezrvous  bien  vous  .^ 
taire! 

—  Au  voleur!  au  vol... 

Elle  n'acheva  pas.  Le  jeune  homme  l'avait  saisie  à  la  goi^ 
et  la  roulait  en  riant  dans  les  draps,  les  couvertures,  les  mate- 
las, de  façon  à  ce  qu'elle  ne  pût  de  quelques  minutes  se  recon- 
naître ou  se  faire  entendre.  Puis,  retrouvant  son  chemin,  il  se 
lança  par  les  montées  en  voltigeant  sur  la  rampe  de  fer,  enfila 
l'allée  noire,  tira  la  porte  sur  lui,  et  reprit  son  chemin  en 
disant  : 

—  J'ai  du  malheur  avec  mes  femmes  !  Bon  !  voilà  la  vieille 
qui  crie. . .  oh  aller?. . .  une  patrouille  peut  passer. . .  Ah  !  Coupe- 
Barbe  est  près  d'ici...  et  le  cabaretîer  Geneté,  qui  n'e^  pas 
une  femme,  ne  me  sera  peut-être  pas  infidèle,  lui...  Peste! 
comme  elle  crie!  Allons,  gagnons  au  pied.  —  Et  il  s'enfuit^ 
rapidement. 

Nous  avons  dit  qu'il  courait  le  long  des  maisons,  rectifions 
au  plus  tôt  cette  locution  hasardée.  Il  n'y  avait  à  cette  époque 
que  quatre-vingts  maisons  dans  l'espace  considérable  compm 
entre  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor  et  la  rue  Poulliveau  ou  des 
Saussaies.  Le  coureur  longeait  donc  plus  de  jardins  et  de  terrains 
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vagues  qoe  de  maisons.  Aussi,  soit  qu'il  s'attendit  à  trouver  un 
obstacle  quelconque  au  coin  de  chaque  mur  ou  derrière  chaque 
palissade»  il  s'arrêtait  à  tout  moment,  faisait  circulairement 
une  visite  rapide  avec  deux  yeux  flamboyants  comme  ceux 
d'un  oiseau  de  nuit;  puis,  comme  s'il  eût  sondé  les  ténèbres 
avec  ce  coup  d'œil,  et  repris  un  nouveau  courage,  il  continuait 
son  chemin,  effaçant  le  plus  possible  et  son  ombre  dans  les 
masses  noires,  et  le  bruit  de  son  pas  dans  les  flaques  d'eau 
bourbeuse  où  la  pluie  faisait  tremblotter  la  clarté  rouge  des 
vingt-deux  lanternes  accordées  à  cette  rue  par  M.  d'Argenson. 

11  arriva  ainsi  à  cent  pas  de  la  fausse  porte  Saint-Marcel, 
située  à  l'embranchement  de  la  rue  du  Faubourg  Saint-Marcel 
et  de  celle  des  Hauts-Fossés,  et  attenant  à  la  maison  même  des 
Gobelins,  qui  s'appelait  alors  Maison  royale  des  Manufactures  du 
Roy,  pow  les  tapisseries ^  peintures,  sculptures,  et  aussi  pour  la 
teinture  de  la  beUe  éearlalte. 

Là  notre  homme  regarda  plus  soigneusement  que  jamais, 
écouta,  se  blottit,  et  tira  d'un  petit  sifflet  de  corne  caché  dans 
sa  manche  im  son  bizarre  qui  imitait  à  s'y  méprendre  le  cri 
deschats-huants,  hôtes  fort  nombreux  d'ailleurs  de  ce  quartier 
perdu,  oh  le  cimetière  Saint-Marcel  et  les  marais  de  la  rue  du 
Banquier  leur  o£Eraient  des  abris  inviolables. 
^  Mais  quoique  plusieurs  de  ces  animaux  funèbres  eussent  ré- 
pondu dans  le  lointain  à  Tappel  qu'on  venait  de  leur  adresser, 
ce  n'était  pas  à  eux  qu'avait  affaire  i'homme  dont  nous  par- 
lons, n  concentrait  toute  son  attention  suf  la  porte  ou  la 
fenêtre  d'une  petite  maison  de  sinistre  apparence,  placée 
comme  Wl  vedette  au  beau  milieu  de  la  rue  du  faubourg,  grâce 

aux  tolérances  de  l'édilité  d'alors.  Notre  homme  n'avait  pas 
I.  a 
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manqué  d'apcsToefOii"  qu'à  travers  les  fentes  des  volets  et  p^t  lés 
tuiles  mêmes  d'un  toit  fort  délabré,  filtraient  quelques  rayons 
de  lumière.  D  y  avait  plus  :  cette  oreille  subtile  avait  deviné 
plutôt  que  perçu  certains  bourdonnements  qui  décelaient  une 
vie  agitée  au  sein  de  la  ruche  si  paisible  en  apparence.  Ce 
bouge  n'était  rien  moins  qu'un  cabaret,  et  ce  cabaret  avait  son 
enseigne;  et  s'il  eût  &it  plus  clair,  ces  mots  tracés  en  lettres 
rouges  sur  le  miir  grisàtr»  :  A  Coupê^-Burbê,  eussent  ffenseigné 
suffisamment  le  voyageur;  d'ailleurs  à  côté  de  la  légende  était 
Timage  :  un  énorme  rasoir  tranchait  une  énorme  barbe  ;  tout 
cela  peint  à  fresque  par  un  Zeuxis  de  la  place  Haubert,  qui, 
fiicétieusement,  et  pour  éveiller  quelques  idées  riantes  dans  l'es^ 
prit  des  habitués,  avait  tranché  avec  la  barbe  la  tète  même  de 
l'homme  rasé;  en  sorte  qu'au  lieu  du  mot  cabaret,  on  eût  pu 
prononce  écbaudoir,  et  au  lieu  de  coupe4)arbe ,  lire  coupe^ 
gorge.  —  Peut-être  l'artiste ,  abonné  au  vin  et  à  la  cuisine  de 
l'endroit,  avaii-il  traité  le  sujet  es  pro/ètso. 

—  Allons,  dit  l'homme,  on  ne  me  répond  pas.  (Test  eotnme 
rue  des  Fossés  Saint-Bernard.  On  m'a  oublié. 

Toujours  est-il  qu'au  troisième  coup  de  sifflet  un  des  volets 
s*entr'ouvrit;  l'habit  cannelle  poussa  un  quatrième  signal,  et 
ne  se  montra  point.  Au  contraire,  ses  mains  rentrèrent  dans 
les  poches,  et  s'y  occupèrent  à  apprétcar  une  arme. 

Cependant  la  porte  ellennéme  s'ouvrit»  et  la  lumière,  un  mo*^ 
moment  dévoilée,  traça  un  long  sillon  doré  sur  les  terrains 
humides.  Dans  le  centre  de  ce  foyer  lumineux  apparut  tm 
homme  dont  un  buffle  blanc  serrait  la  taille. 

—  Ohl  eh  I  murmura  l'habit  cannelle,  j'avais  bien  raison  de 
prtndre  mes  précautions;  un. garde  icil  Saiton  déjà  qtte  je 
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suis  TÇTçpuî,..  Pastel  j'ai  pourtant  bien  caché  mes  traces,  et 
la  vieille  (iue|'aî  réveillée  ne  peut  encore  avoir  donné  des  ren- 
seignements sur  mon  compte. 

L'homme  au  buffle  regarda  tout  autour  de  lui ,  et  répéta  le 
«ignal  qu'on  venait  de  donner, 

—  Ruse  de  guerre,  continua  l'habit  cannelle...  Oui ,  siffle, 
siffle,  brave  soldat  aux  gardes!  —  Pas  mal  imité,  pas  mal,  en 
vérité...  Âh!  Ton  connaît  ainsi  mon  signal?...  Quel  malheiur 
qu'un  si  bon  pipeiur  ne  me  trouve  pas  soit  dans  les  carrières 
de  Gentillj,  soit  au  boulevard  du  MonUPamassel...  comme 
j'irais  à  lui!...  Mais,  en  vérité,  poursuivit  l'homme  avec  une 
sorte  d'inquiétude^  je  crois  que  c'est  lui  qui  vient  à  moi!.... 
Attention! 

"  La  porte  s'était  refermée  :  obscurité  complète^  malgré  les 
efforts  du  vingt-deuxième  réverbère  du  faubourg.  Le  buffle 
blanc  avait  pris  un  parti,  et  s'avançait,  le  sabre  au  poing,  dans 
la  direction  de  l'habit  cannelle. 

—  Voilà  un  audacieux  compère!  murmura  ce  dernier...  il 
chantonne,  autre  ruse  de  guerre  !... 

Le  soldat  aux  gardes  chantonnait  en  effet  ce  refrain  entre- 
mêlé de  réflexions  : 

Gricl  CTQcl  ouirpeAus  etmiana» 
Tratl  trot!  argotichoDsI 

—  Stupide  animal  que  je  suis!  ajouta-t-il,  je  vais  à  la  chasse 
aux  chats-huants,  pas  autre  chose...  J'avais  cru  distinguer 
pourtant...  Oh!  oh!  voilà  une  borne  qui  remue...  cordieul 
nous  allons  voir  si  mon  sabre  a  le  fil... 

Un  petit  craquement  bien  vif^^  bien  sec,  le  cloua  sur  la 
place. 
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^     —  La  borne  arme  son  mousqueton,  ditril,  je  suis  perdu! 
(     —  Eh  I  non,  imbécile,  cria  en  se  levant  Thabit  cannelle. ••• 
'  ne  reconnais-tu  plus  ni  mon  sifflet  ni  la  platine  de  iSL^  pis- 
tolets? 

^    —  A  d'autres,  brave  hommet  répliqua  le  soldat,  qui  opéra 
une  retraite  savante. 

—  DuchAteletI  arrête  doncl 

A  cette  voix,  le  soldat  aux  gardes  fit  plus  que  de  s'arrêter, 
Ml  accourut  les  bras  ouverts  du  côté  de  l'habit  cannelle,  qui, 
de  son  côté,  ouvrait  les  bras,  et  ricanait  complaisamment. 

—  lie  capitaine!...  en  chair  et  en  os! 

—  Eh I  oui...  me  prends-tu  pour  un  vampireT 

—  Vous  revenez  comme  cela  sans  dire  gare! 

—  Tu  vois  bien  que  j'ai  dit  gare,  puisque  tu  te  sauvais 
de  moi.. 

—  Écoutez  donc,  il  faut  être  prudent. 

—  Tu  as  été  si  prudent  que  je  meurs  de  froid  et  de  faim..  • 
Hais  pourquoi  Geneté,  l'hôte  de  Coupe-Barbe,  n'est-il  pas  venu 
lui-même?. . .  C'est  lui  que  j'attendais,  et  non  pas  toi. . .  Serais- 
tu  cabaretier  à  sa  place? 

—  Non  pas;  il  vous  a  bien  entendu,  et  m'a  fait  signe  de 
l'œil ,  car  nous  sommes  là-dedans  avec  un  tas  d'archers  et 
d'exempts. 

—  Bahl 

—  Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire...  nous  buvons  du 
vin  chaud. . .  Or,  Geneté  a  bien  entendu,  mais  il  a  craint  quel- 
que ruse,  et  m'a  dépêché... 

—  Je  te  croyais  à  la  Courtille,  au  Pistolet;  n'y  loges-tu  plus? 

—  Non,  le  Pistolet  est  plein  d'espions...  je  vous  conterai 
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cela....  Mais  pourquoi  venez-vous  par  ici  plutôt  que  d'y  aller 
MPiitokt? 

Jarce  que»  comme  tu  dis,  ce  cabaret  est  surveillé. 

mm.  Et  vous  savez  cela  déjà? 

— -  le  sais  tout. 

—  Et  les  affaires?  ont-elles  été  bonnes  en  province? 
•—Ilèdes...  insignifiantes... 

—  Comme  ici. ..  on  ne  iait  absolument  rien. . .  Il  était  temps 
que  vous  revinssiez! 

—  Voilà  une  nouvelle  averse...  tâche  de  me  faire  entrer  à 
Coupe^Barbe;  j*ai  assez  d'eau  comme  cela,  essayons  du  vin...  à 
propos,  Duchàtelet... 

—  Capitaine? 

—  Combien  sont-ils  là-dedans,  et  qui  sont-ils? 

—  Huit  hommes,  sept  archers  et  un  exempt. 

—  Pourquoi  cette  réunion?  et  à  quel  titre  en  fais-tu  partie? 
~  Bon!  des  soupçons! 

—  Pourquoi  pas? 

Duchàtelet  se  mit  à  rire  aux  éclats... 

—  Voilà  qui  est  joli  I  me  soupçonner!  moi! 

—  Tu  as  fait  tes  preuves,  diras-tu,  mais  des  preuves,  qu'est* 
ce  que  cela  prouve? 

—  Vous  avez  raison.  Les  apparences  sont  contre  moi. 

—  Cest  clair  cela...  j'ai  déjà  dit  que  trop  d'archers,  c'est 
trop...  Qu'on  en  voie  quelques-uns  par-ci  par-là,  passe...  cela 
fournit  des  renseignements  au  besoin;  mais  huit  d'un  coup... 
si  c'était  un  piège...  comment  résisterais-tu?...  avec  ta  batte 
d'arlequin... 

—Vous  êtes  devenu  bien  défiant  en  province.  Écoutez-moi 
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donc.  Ces  arcliers  qui  vous  font  peur  sont  de  brave»  fens  «vep 
lesquels  je  me  suis  associé. 

—  Violation  des  statuts)  jf/^s  d'association  particuUèrel 

—  Vous  êtes  d'une  férocité  oesoir*.*  MloOft»  oiipitAÎne,  il 
faudra  que  je  vous  remette  le  cœur  avec  un  ywitt  49^  MÉr^vin 
chaud. 

—  Je  n'en  tAterat  pas  de  ton  viou«.  19 IM  trinqua  jwuit&ayec 
huit  archers^ ..  tant  qu'iU  M  sont  q^  quatre  &  U  b(kn^ 

car  j'ai  dans  ma  poche  la  raison  de  quatre  (iosubm»^.. 

-*^  Alora  voua  ;  pw4n»  4<Md))wi«ltMi.  fiar  la  li|qpée  est 
^noft ,  el  vous  «irie^  pri|  pw^  e«  «natour  k  OW  eipédîlioA 
que  nous  préparons  en  ce  moment. 

—  Gont&-moi  celai 

—  £h!  temf,  voilà  (iw»té  qui s'in^mèto  de  ma  loii^e ab- 
sence... vous  d46ere>«v9w  aussi  da  luit.» 

i)i«^ièlekl  siffla^  et  k  oabaretkr  a'a|fpM<^'«ii8ritM,  puis 
reconnaissant  l'homme  à  l'habit  canneU»!  tt  fil  qb  bond  de 
joie  et  lui  sauta  au  cou. 

—  Le  voilai  le  voil&  dflM  entel  dH^il. 

—  Oui,  mon  bitfe,  ne  voilà,  et  bien  dispos. 

«Ni^  Yaiie» «kaz  nom,  capitaine;  ff  y  a  compagnie;  mais  je 
vous  ferai  passer  pour  un  de  mes  parents...  ils  sont  ivres- 
morts,  ne  cvêàgnesi  rien. 

Un  regard  phis  fin,  plus  perçant  qu'une  lame  de  stvl(^t,  fut 
la  r^nse  de  l'honmie  à  lliabit  cannelle.  Après  ce  rapide 
examen  des  visages  de  ses  amis,  il  se  décida  et  les  suivit. 

—  Ooibleu!  dit  Duch&telet,  combien  vous  faudra-t-il  da 
temps  pour  reprendre  vos  bonnes  habitudes,  capitaine?  Vous 


f 
éles  sur  vos  gardes  avec  nous  comme  si  nous  avions  reçu  mille 

pistoles  pour  vous  livrer.  ^ 

-*  Je  ne  vous  défends  pas  d'être  sur  vos  gardes  avec  moi» 
chers  amis. 

—  Chut!  dit  (leneté,  nous  pourrions  être  entendus....  en- 
trons.... 

Ils  montèrent  un  escalier  tellement  roide,  tellement  englué 
d^ordures  et  rocailleux  de  boue  séchée,  que  Thabitude  n'élait  . 
pas  moins  utile  que  Tagilité  pour  le  succès  de  l'ascension.  Dans 
tOie  petite  sidle  horriblement  puante  et  enftimée,  huit  hommes 
#tus  de  la  casàqtle  des  archers  jouaient,  juraient  et  buvaient, 
sans  prendre  garde  à  ce  qui  se  passait  au  dehors.  Leurs  mous- 
quetons et  leurs  sabrés  étaient  jetés  çà  et  là  parmi  les  chapeaux 
eA  les  bouteilles.  L'exempt,  seul,  embrassant  des  deux  bras  un 
vieux  poêle  encore  tiède,  regardait  autour  de  lui  avec  un  œil 
asm  attntlf  ;  il  vit  ÛIUM  ^nvte»  les  troiii  honitnes  que  nous 
oonnaissons  déjà. 

^  Ehl  ehl  compère  Hurot,  dit  Duchatelet  à  Texeinpt,  voilà 
un  parent  que  nous  rapportons... 

^  Ua  pvent?  dit  Texempt  en  toisant  Thabit  cannelle  aves 
cet  aplomb  que  donne  Thabitude...  Il  est  bieh  mouillé,  le 
parent. 

—  J  arrive  de  la  campagnei  monsieur»  dit  avec  politesse  le 
nouveau  venu.  < 

—  A  pied? 

—  A  cheval,  monsieur. 

—  Et  votre  cheval,  oh  est-il? 

—  H  est  à  Tauberge,  monsieur. 

—  A  quelle  auberge? 
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—  Au  Vainqueur j  monsieur  ;  près  des  Fossés  Saint-Bernard, 
monsieur. 

Duchatelet  et  Geneté  se  tenaient  les  côtes  pour  ne  pas  éclater 
de  rire  à  la  vue  de  cette  humilité,  de  cette  naïveté  qui  resplen- 
dissaient sur  la  figure  de  leur  ami. 

—  On  dirait  le  béat  saint  Martin,  regarde-le  donc!  dit  Du- 
chatelet tout  bas  à  l'aubergiste...  Est-il  beau!  Retoume-t-il 
l'ami  Hurot? 

—  Mais,  poursuit  Texempt,  si  votre  cheval  a  logé  à  Tau- 
berge  du  Vainqueur,  que  n'y  logefttes-vous  aussi,  au  lieu  de 
faire  tout  ce  chemin? 

—  Cest  que,  monsieur,  il  y  avait  place  à  l'écurie  pour  mon 
cheval,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas  de  lit  pour  moi  dans  les  cham* 
bres,  monsieur. 

Toutes  ces  questions  ressemblaient  si  fort  à  un  interrogatoire 
sérieui,  que  les  archers  avaient  dressé  Toreille,  abandonné  les 
cartes  et  suivaient  la  conversation.  L'exempt  Hurot  ne  se  tint 
pas  pour  battu. 

—  Mais,  ici,  vous  ne  trouverez  pas  plus  'de  lit  qu'au  Vain- 
queur, reprit-il. 

—  Je  n'en  savais  rien,  monsieur. 

—  Vous  devez  savoir  pourtant  que  votre  parent  Geneté  ne 
loge  pas. 

—  Je  sais  qu'il  ne  loge  pas,  c'est  vrai,  monsieur. 

—  Eh  bien  I  alors? 

—  n  ne  loge  pas  les  autres;  mais  moi...  c'est  différent..,, 
monsieur.  Est-ce  pas,  cousin  Geneté,  que  vous  me  donnerei 
bien  la  moitié  de  votre  lit?... 
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—  Boni  et  sa  femme,  ^'écria  étourdiment  un  archer,  à  qui 
Hurot  lança  un  regard  furieux,  comme  pour  lui  faire  rentrer 
cette  parole  dans  le  ventre. 

—  Âh  ça ,  monsieur,  dit  l'habit  canelle  en  passant  du  flegme 
à  l'impatience,  est-ce  que  vous  n'allez  pas  me  laisser  en  re- 
pos?. . .  Qui  étes-vous  ?. . . 

—  Et  vous?  demanda  Hurot  en  se  levant  et  en  faisant  signe 
à  ses  archers,  qui  se  levèrent  aussi. 

L'inconnu  lança  un  coup  d'œil  rapide  à  Duchatelet,  qui, 
comprenant  sa  pensée,  cessa  de  caresser  la  poignée  de  son 
sabre  et  s'assit  paisiblement.  Geneté,  qui  sournoisement  avait 
allongé  la  main  dans  une  armoire  et  touché  un  large  couteau 
de  cuisine,  imita  son  compagnon  et  s'adossa  de  l'air  le  plus 
calme  à  cette  armoire. 

—  Monsieur,  répliqua  l'inconnu  du  même  ton  de  politesm 
ferme,  je  suis  ici  chez  moi.  Mon  cousin  Geneté  tient  cette  mai- 
son de  moi  ;  il  la  gère  en  mon  nom.  Je  suis  fils  d'un  bon  la- 
boureur delà  Brie,  et  je  viens  à  Paris  pour  mes  affaires  ;  mais  je 
me  rappelle  qu'il  y  a  sept  ans  je  faisais  la  guerre  [en  Flandre; 
et  si  votre  intention  est  de  berner  un  pauvre  paysan,  je  voui 
avertis  qu'il  en  faudra  découdre;  j'ai  la  tète  mauvaise,  et  j'espa- 
donne  agréablement  toutes  les  fois  que  j'en  trouve  l'occasion. 

Hurot  était  déjà  à  cent  lieues  du  plus  léger  soupçon.  Ce 
inaintien,  cette  assurance  n'appartiennent  guère  aux  gibiers 
dont  les  exempts  sont  les  chasseurs. 

—  Voilà  qui  est  parler,  dit-il  ;  et  vous  m'excuserez,  mon 
brave...  On  fait  ce  qu'on  doit,  vous  m'entendez  bien,  et  surtout 
ce  qu'on  peut... 

L'inconnu  salua  de  la  tête  et  ne  répondit  pas...  mais  il  re» 
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garda  Geneté ,  qui  comprit  alors  que  c'était  à  lui  à  prendre  la 
parole. 

-^Comaieiil,  dit-*il  d'un  ton  larmoyant,  comment,  monsieur 
Buoi,  je  Tôils  reçois  dans  un  endroit  chaud,  je  vous  ofire  iBon 
meilleur  vin,  et  vous  faites  des  algarades  pareilles  à  mes  pa- 
rents!*.'.. Ahl  c'est  un  vilain  trait... 

—  Ma  foi,  oui,  dirent  les  archers;  ce  pauvre  Geneté  a  raison. 

—  Hil  'HiOB *cher,  c'est  chez  vous  que  nous  avons  pris, 
4'w.M  moi»,  La  Madeleine,  le  plus  fameux  lieutenant  de  Car- 
tombe.;,  ^hiediahle!  onfodt  ce  qu'on  peut... 

-^  QuorI  La  M&dëleine  est  pris?  interrompit  l'inconnu  avec 
tdie  vfve'Stirprise;  vraiment?  Mais  me  comparez-vous  à  ce  vo- 
leur?  demanda-tril  en  armant  son  visage  de  tout  ce  qu'il 

fmt  frouv^  de  k^uté  dans  son  regard  et  son  geste. 

—  Allons,  allons,  k^mix!  il  est  dit  quege  me  suis  trompé» 
et  j'ai'detthnéé  elcuse,  répliqua  Hurot. 

—  Vous  êtes  ^cusé;  derphis,  comme  il  n'est  pas  juste  que 
je'neiiîle-rogmr  votre  portien,  je  paye  un  broc  de  vin  sucré... 
'iderie,  eousinl...^!  prends  garde  de  réveiller  ta  femme! 

4i*ijlooniiu  vœait,  par'  ce  coup  de  main,  de  renverser  les  der- 
niers'senltHiles  du  méticuleux  Hurot.  Les  archers  applaudirent 

%  l^riyée  d'^m  nouveau  renfort  de  bouteilles.  Dès  lors  le 

ipà^san,  h  wgpeei^  le  niais  disparurent  ;  il  ne  resta  plus  à  table 
avec  les  archers  du  roi  qu'un  homme  de  vingt-six  ans,  à  l'œil 

rjayeui,'irax  propos  lestes,  ^au  gosier  avide,  qui  fut  bientôt  le 

'irtnteHàn-tratin «t  le  roi  de  la  fête. 

Duchatelet,  qui  avait  vu  les  choses  prendre  un  tour  si  favo- 

'«SW.'tie  put/m^tPiser  sa.gaieté.  Il  parla  tant,  qu'il  fut  forcé 
de  boife  beaucoup,  et  il  but  tant  de  fois  à  la  santé*  du  cousin 


4e  GwP^é,  f^'W  M\  p9T  être  ivre.  ^<es,arçligr^,  y  ^WW  ^4^^- 
chçf.  l'étpr^t  ^mi^  plus  i^ç  \ui. 

TT  Çt^l  s'écria  Hurpt,  dpiu  he^r^\  Nçi^  Jim;^!  *?V*^^ 
no\çç  filfaire. 

conquis  sa  supériorité,  q^ç;stioi^f|it  à  p;^  ^^^ 

—  Affaire  d'une  vingtaine  de  pistoles. 

—  Tiefls  ]  yfin»  fiites  de  çeçs  ^4ffe?-lè,  yc^uj  JiHJJr^,  #cjct8 

—  Nous  les  faisons  au  nom  du  roi  I  dit  Hurot  avec  maj^^ 

—  C'çftfr^iq^plg,  d^t  l'exempt,  fortempf\%  pp\ir§i'p:^pj^ 
iftef  poîTÇç^iftent;  yipgt  têtes,  à  ^fte  pi^tple  pièjifi,  \ot\\  vingt 


■7K  Dç^  tjÈtep  4p  (^\1 

•t;,  %naiidâz  ^  D^clwiteleJ;  Çif^\  \\ù  (j^i  }f9^9  PJftdW  Vs^- 
fyire...  ]Etp)iis  il  ppnte  ^i^n,  IHichat^let. 

Celui-ci  essaya  de  ae  ^ever  pou^  pé^rer. 

rrr  Yoilà  ce  que  ç'pst,  cap... 

-T  Platm?  dfiïnfindji  féyèreme^i^  l'incoim^i,;.  y^y^nt  lS^\fp\ 
ouvrir  des  yeux  fort  éveillés  à  ce  commencement  d,'vi^  ffipl 


—  C4cedebiQ))8 1  disais-jfi,  fit  Duphateleit  un  p^^  dégfisé  . 

le  §uis  Pqitevin,  moj,  et  je  jfire  gascon;  c^la  ypi)^  d^pmril,    ; 
mon  ç\\çT  mqpsieur? 

—  Cela  me  plaît  infiniment,  dit  l'incpni^u',  cppli^y^^.  v^. 

—  Il  arriyp  dope  que  ^a  futyesté  le  petj|  rp^  e^  i](^qi|^\gaeiir 
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— ^  Est-ce  que  vous  croyez  cela,  vous?  dit  l'habit  cannelle; 
réellement,  dites,  est-ce  que  Cartouche  existe? 
Hurot  haussa  les  épaules  d'un  air  de  dédain. 

—  n  existe  si  bien,  que  H.  d'Argenson  a  promis  deux  mille 
livres  à  qui  le  trouverait,  et  j'ai  déjà  couché  en  joue  la  petite 
maison  que  je  veux  acheter  avec  ces  deux  mille  livres. 

—  En  vérité  !  dit  l'habit  cannelle. 

—  Je  me  suis  consacré  à  cela  particulièrement.  Et  comme 
Cartouche  n'est  pas  à  Paris  en  ce  moment,  je  chôme  :  je  pelote 
en  attendant  partie,  et  j'enlève  des  colons  pour  le  compte  du 
gouvernement. 

—  Et  H.  Duchatelet  s'est  associé  avec  vous  pour  cela,  à  ce 
que  je  vois? 

—  )*ai  du  temps  de  reste,  dit  Duchatelet;  or,  je  n'aime  pas 
Toisiveté,  enlever  m'occupe.  Et  tout  en  montant  ma  garde,  car, 
tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  de  garde  rue  Mouffetard,  et  de 
faction  à  cinq  heures  du  matin mais  le  sergent  m'a  au- 
torisé.... 

—  Et  vous  ayez  quelque  chose  à  faire  cette  nuit? 

—  Oui,  j'ai  découvert  une  bande  de  bohémiens  que  je  de&- 
tine  au  Mississipi.  Ce  sont  gens  du  Midi,  habitués  à  la  chaleur, 
ils  s'acclimateront  fort  bien. 

—  Un  moment,  compère,  dit  Geneté,  tu  ne  dis  pas  tout.  Tu 
caches  à  mon  cousin  le  plus  joli  de  l'affaire.  Figurez-vous , 
cousin,  que  l'une  de  ces  bohémiennes  est  depuis  deux  mois 
l'amie,  la  tendre  amie  de  Duchatelet.  Grâce  à  sa  protection, 
messieurs  du  guet  la  laissaient  librement  exercer  sa  petite  ii|- 
dustrie.  Elle  prophétisait,  mendiait,  coupait  la  bourse  au  be- 
soin; elle  faisait  voir  le  diable ,  et  Duchatelet  jouait  assez  bien 


h  Hlh  dû  diable  ëtt  teÀ  felf^onstancM;..  IMis  Ui  BM^taiâb  Htiî^ 
Tint  entre  les  amants,  et  Duchatelet,  pour  éviter  de  yëtbUlB^ 
dans  le  mal,  pbulr  ëldi^i*  d6  lui  là  MtttAtidh^  à  imS^é  un 
petit  enlè?Bfaimt)  un  autre  eût  battu  sbn  amaâtei  Itli  Tnile. 

^  4yab  «k  fàtnille,  ajottta  thuibatelet  m  w  bàreMMI  H 
menton. 

^C'aêiMble^c'elIrofal,  dit  llifibit  «uulelle^  Miii  i  pro- 
pos de  quoi  est  Tenue  la  quer  elle  ? 

—  Âmour-prôpre  freisséi  mon  dMr  fldionsieur;  DêMb  ne 
cessait  de  me  répétw.v» 

—  Ursule  1  dit  l'habit  cannelle... 

—  Ursule,  oui|  elle  s'appelle  Ursule;  voilà  deux  mois  que  je 
lui  fais  la  cour,  moi,  un  gentilhomme,  un  soldat  aux  gardes» 
et  elle  me  repousse  en  me  répétant  sans  cesse  qu'elle  a  élé 
la  femme  d'un  grand  homme,  d'un  héros,  sans  autre  com- 
mentaire :  ma  foi,  je  fus  humilié... 

—  Ursule  I  murmura  l'autre. . . 

—  Cette  cfé&tmre  voUs  seraif-ellé  conniiet  dît  Ëûrôl  avec 
curiosité. 

-^  À  mai  \  noU  pas...  Cependant,  j'eus  en  garùiâon  quelques 
rapports  avec  une  Ufsule... 

—  n  toudf ait  ûouS  fâii*e  ctoitè,  s'écrîa  fiutot  tirés-ivre,  qu'il 
6Si  le  grand  homme  que  l*egrette  mAdemolselle  Ursule. 

Vn  scmrirè  feingulieï  plissa  les  lëvrei  du  jdune  Àoittmé 
pensif... 

—  Donc,  vous  faites  enlever  votre  Ursule  par  cei  AlésâîèUfs? 
ajOttfa-Ml. 

-^  Oiâ,  Je  fiB  itte  ««ueiè  j)M  de  i)afa!tfe,  tbtA  cStapi^het... 
cela  ferait  mauvais  effet.  11  y  aurait  larmes,  gémisScMètlt^, 
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scène  de  ménage;  tout  cela  fait  perdre'du  temps...  le  temps  est 
si  précieux! 
~-  C'est  cette  nuit  que  s'accomplira  l'ayenture? 

—  Immédiatement.  Ces  messieurs  vont  prendre  leurs  mous* 
quêtons,  et  me  suivre  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  belle  et 
de  ses  vingt  parents. 

—  Belle  chambre?  —  Ce  n'est  pas  celle  où  J'ai  réveillé  la 
vieille,  pensa  l'inconnu. 

—  Oui,  une  chambre  toute  en  pierres  de  taille. •• 
.  —  Qu'est-ce  à  dire?...  dans  quel  quartier? 

—  C'est  une  carrière  de  Gentilly... 

Les  archers  se  mirent  à  rire  de  la  stupéfaction  du  jeune 
honmie,  qui  jouait  la  naïveté  pour  apprendre  mieux  toute 
l'histoire. 

—  Une  carrière  de  Gentilly!...  le  Mont-Souris  peutrétrel 

—  Justement! 

—  Eh  !  mon  Dieu!  s'écria-t-il  comme  effrayé,  le  repaire  des 
loups-garous,  des  lutins,  des  sorciers  I 

—  C'est  cela  même.  Ursule  est  une  sorcière  des  plus  distin- 
guées.... Un  désespoir  d'amour  l'a  poussée  à  lier  commerce 
avec  le  diable.  Comme  elle  brûle  les  cheveux  avec  grâce  sur 
un  réchaud  !  Comme  elle  sait  composer  un  philtre  avec  des  os 
de  pied  de  mouton  que  les  badauds  prennent  pour  de  l'huile 
de  pendu  I 

11  soupira. 

—  C'est  égal,  elle  m'aura  rapporté  pas  mal  de  petits  écus, 
cette  pauvre  Ursule,  sans  compter  les  dix  livres  de  sa  vente 
définitive. 
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Cette  dernière  plaisanterie,  toute  féroce,  toute  ignoble  qu'elle 
fut,  souleva  l'hilarité  des  assistants.  À  tout  prendre,  les  bohé- 
miens dont  on  parlait  eussent  eu  autant  de  raison  pour  enlever 
MM.  les  archers  du  roi  que  ceux-ci  croyaient  en  avoir  pour 
enlever  les  autres. 

—  Parbleu!  dit  le  jeune  homme  inconnu  en  se  levant  de 
table  avec  son  sourire  étrange,  je  serais  bien  curieux  de  voir 
cette  expédition-là. 

—  C'est  facile!  dit  Hurot,  vous  n'avez  qu'à  nous  accom- 
pagner. 

—  n  y  a  plus,  dit  Duchatelet,  monsieur  nous  sera  de  la  plus 
grande  utilité  :  il  jouera  le  rôle  du  provincial  qui  a  envie  de 
voir  le  diable. 

—  Je  le  veux  bien;  comment  fait-on? 

—  J'arriverai  le  premier,  dit  Duchatelet.  La  bande  n'aura 
pas  défiance  de  son  diable  ordinaire  ;  j'annoncerai  qu'un  pro- 
vincial, dont  j'ai  fait  la  rencontre  dans  la  journée,  s'est  décidé 
à  venir  consulter  Lucifer,  et  qu'il  est  en  marche.  On  enverra 
au-devant  de  lui  un  ou  deux  narquois  de  l'endroit  pour  le  gui- 
der à  travers  les  trous  et  les  pierres,  puis  l'office  infernal  com- 
mencera. C'est  alors  que  paraîtront  messieurs  du  guet  que 
voici,  et  la  capture  s'efiectuera. 

—  Gare  les  coups!  dit  le  jeune  homme. 

—  H  y  a  douze  fenmies,  à  ce  que  dit  M.  Duchatelet,  six 
vieillards  et  deux  hommes  seulement.  Or  nous,  nous  sommes 
huit  mousquetons,  si  je  ne  m'abuse  pas;  il  faudrait  avoir  du 
malheur  pour  être  battus. 

Le  départ  s'effectua  rapidement.  Geneté ,  en  prenant  congé 
de  son  cousin ,  voulut  Fembrasser  et  lui  priîler  un  manteau. 
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CepeDdant  les  «rchers  avaient  déjà  gagné  la  rue  ^  préoédés  de 
iQur  chef.  Duchatelet  veillait  au  seuil  de  la  porte. 

-9-  Capitaine,  dit  précipitamment  Gepeté,  défie^-you9  de  Hu- 
rot;  c'est  Iq plu$  fin,  le  pli|s  audacieux  des  exempts.  Aiqour- 
d'hui  qu'il  est  lieutenant  de  robe  courte  commo,  ils  di^pt,  ses 
pouvoirs  sont  a^se%  étendus  pour  qu'il  mette  sur  pied,  en  deux 
ou  trois  heures,  une  centaine  de  cavalie^ps  du  guet  pu  4fi  la  ma- 
réchaussée. Ne  vous  aventurez  pas  à  conter  les  sorfiettes  »i 
i 

spirituelles  qui  vous  sont  famiU^eSi  car  s'il  4  m  spupçon 
seulement,  il  vous  pincera. 
liQ  jeune  homme  se  mit  à  x^. 

—  Mon  pAuyre  Ooneté,  ditnl.  tu  as  perdu  la  mémoira.  Tu  m 
sais  plus  qui  je  suis. 

—  C'est  parce  que  je  le  saia  que  je  vous  avertis.  Vos  pisto- 
l^  fOnt^ils  toiQours  dans  vos  poches! 

^  TAte  un  peu.  Les  reeonnais-tuT 

—  n  pleut,  l'amorce  ne  prendrait  pas! 
•«^  Elle  prendra  s'il  le  feut. 

—  Ailes  donci  mais  ce  n'est  pas  là  votre  place.  Vous  nous 
négligez,  nous  ne  faisons  plus  rien. 

—  Laisse  faire;  avant  peu  tu  entendras  parler  de  moi.  De- 
puis mon  arrivée  j'ai  mis  déjà  trois  affaires  en  train. 

La  figure  de  Geneté  s'illumina  d'un  rayon  de  joie  avide. 

—  Adieu!  dit-il,  adieu,  cousin,  je  ferme  boutique. 

Le  cousin  descendit  agilement  l'escalier  si  roide,  et  rejoignis 
les  archers,  qui  s'impatientaient. 

De  la  porte  Saintr^darcel  à  Gentilly  la  route  est  longue.  H 
faisait  nuit,  il  pleuvait;  et  sans  l'espoir  des  YiAgt  pistQlesj/ 
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ftibfe  denier  après  tout  polir  vm  s^eiéM  éi  Mbit  temmcii  î 
archers,  exempts  et  curieux,  fussent  restés. ailprèg  du  p9é\e  do 
GctHpo^Baifee.  Hais  lés  uni  ohorchaiefat  la  gloire  d'ttDO  cap- 
ture, les  aiKtarfes  une  dccasioB  de  tourmlnter  <{uelqtte9  femtnel 
jeliaeB  et  sàûs  conséquence^  Et  puis  les  rapèurs  du  yin  chaude 
concentrées  par  une  bise  glaciale,  bnflammaient  les  imagina- 
tions et  ranimaient  la  vigueur. 

Hurot  a?ait  £ait  sa  aoeiété  du  jeune  homme  candide  auquel 
en  feulait  fidre  toir  le  diable*  Il  lui  tenait  le  bras,  et  de  tempk 
à  atitre,  wit  qu'il  Ait  chanaelant  gràee  aux  libatioiti  do  la  nuiti 
soit  qu'il  fit  ses  expériences  d'homme  à  recherches,  il^,fr6laU 
les  flancs  dujeuneboitune  de  façon  à  iâspeirter^  pour  aitisi  dire, 
au  seul  touofaeri  Ses  poches  et  sa  poitrine.  Ce}ui*«ci  se  hèia  Et 
traosportel  dansi  sa  poche  droite  *^Hutot  le  serrait  à  gauche^ 
le  piotolet  ot  le  couteau  qu'il  portait  de  ce  côté  ;  puii^  plitt 
wnflant  (pio  }amaië^  il  se  litra  sans  réserve  aux  investigatiohf 
volontaires  ou  non  du  lieutenant  k  h>be  courte*  Il  ftnit  <sroiit 
flie  ce  d^nîtf  M  satisfeit  de  l'^euve,  cat  Itnir  amitié  était 
réellement  expusive  kfrsqu'dn  approcha  du  Mont^SouHs.  Bti» 
tôt  avait  raconté  ati  jeune  homtiie  avec  Ibrce  détails  les  ciittMt 
les  évaiiOM,  les  subtilités  du  noiniiié  Cartotich«,  et  fétélé  qOel^ 
ques-uns  des  plans  qu'il  croyait  les  pltts  ingéfiieui  poUf  «iqpttK 
rtsr  ee  brigiHid  béUbre. 

Tout  cela  était  fort  nature^  Cartouche  étant  I  cette  époque 
le  sujet  de  toutes  ks  conversation^.  En  efet^  dit  lin  bistories^ 
dans  chaque  cercle  on  ne  s'abordait  qu'avec  cèftte  phrase  :  Bt 
€ia1ouche?  Use  gaeette  qui  n'eût  pad  au  moins  doiiné  le  bul« 
latin  vrai  ou  faoi  de  la  santé  du  bandit  n'avait  au^me  chance 
d'être  Isie.  La  politique^  la  litt^alure,  la  nouvelle  du  jour  ne 
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-*•  Fiis  que  je  vcMe  ton  Ureule  kTant  qu'tfii  ftme  k  mmnétê 
démonstrfttîon  hostile...  et  raGMlsnaoî  bm  piatoleti*.i 

-^  Oui|  capîtaînei  répondît  ratitre« 

Hurot  revint  donc  à  la  chaîne  avec  le  flacon  ;  mais  il  trouta 
son  jeune  ami  debout  et  en  bonne  disptsitioR...  C'était^  disaît- 
11,  mi  simple  étourdissement  que  les  sels  avaient  dissipé. 

—  Procédons  alors!  s'écria  Hurot...  Allez»  Pépin;  renversez 
les  fagots  I 

—  Un  moment,  camarades;  laissez-moi  passer,  interrompit 
Duchatelet;  si  je  ne  vais  pas  les  distraire,  le  chien  aboiera,  et 
iis  se  sauveront  peut-être  par  l'extrémité  opposée  de  la  caverne. 

—  tl  a  raison;  laissons-le  passer. 

Duchatelet  avait  à  peine  sauté  dans  l'enceinte  iermée  par  les 
pierres  et  les  fascines,  qu'un  énorme  chien,  bondissant  àu-d^ 
vant  de  lui,  fit  retentit  les  voûtes  de  hurlements  vrdhiehl  et- 
froy&Mes. 

~  Oh  1  oMI  4it  Id  jeune  homriie  S  HurOt,  Voti»  comptiezdonze 
featmei,  sii  ftoillords  et  deui  homtiiës;  làals  «e  gaidien^» 
qu'en  penseo^iVOttlT 

DiMhAtelét  dil  qii0h|ties  Boti  au  chien^  qui  if  apaisa  «t  le 
suivit  €&  IMminaat  de  joie.  Hais  l'alMM  était  ddittéé  ;  les  ^ 
ci^rset  les  soreières  aeoountrent  vers  Ventrée  de  la  eaverne?.. 

-•  C'est  moi»  c'est  moi,  UrAilel  dit  Duchatelet. 

-^  Cest  boni  répliqua  tme  voii  faible  datas  le  bintain««» 

—  tiïl  venes  donc  à  ma  ranodntte;  viens  doiic«.«.*  Ton 
diable  t'appellel 

—  Je  le  verrai  bien  asset  tôt«rq^rit  la  voit  bondeiise  et  mé- 
prisante. 

— -  Allons!  éllenese  montrera  pas,  murmurale  jeunehomms» 
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Sa  voix  me  rappelle  san?  doute  (quelques  souvenirs;  mais  c'est 
trop  peu  de  la  voix...  Passons-nous,  monsieur  Hurot?.., 

—  Et  le  chien? 

—  Ne  TOUS  embarrassez  pas;  je  le  ferai  bieQ  tfdiQ... 
-r-  ih!  fit  purot  surpris,  çt  cqm^ipt? 

—  Hoi\  un  homme  de  la  campagne  ;  yous  paig^ç^  que  JQ 
oe  sache  pas  dompter  im  chien!...  Âh!  yous  |ne  f(^i^  to.r|. 

-rr  Y%  (Joflp.  comiï^Q  yçm  le  4i*<»  ;  d'aiUçwrs  on  m  tfi^&ft^  w 

—  n  n'en  1^  pft^  ll^\^.,,  Warp^^qn». 

1^  {i?cbeig  pftflpèrent  p^  le  fn)u  ^m^^  «  •  •  Wai«  m  hniH  de 
)$yi^  pas  ]fi  c^ien  f '«i^ol^fi  tcmt  hurlant  dw  maini  oureiwanta» 
^e  Duçha^et.  «t,  ftp  ^ii  a|t\it^,  fut  4A«f  1$  ^puloir-  «Qmhre.  D 
tfiAfi^  l^r  le  jeune  boimno,  qui  précédait  l'woprte,  «t  Hmot 
trç^tbM  pç^vu:  eçt  au(l{toif»\^¥-  ilors.  Vliomm^  ^  1«  oan^p^gi^e  w 
çqptenta  de  aprtir  iin»  ipwp  ^^si^pocb^  9\  {le  to^oliev  le  doque» 
qui  roula  cqpmie  une  loassa  en  po^t^pt  un  hvrlem^qt  aeurd, 
«t  demeurft  immobile  fivif  pieds  de  oa  dofppteur, 

«r-  farblenl  tqu9  m'^pjweadi^  ce  woreVlè,  s'écria  Hurat, 
e'«9tp^éciewil 

-»  Vous  le  saurez...  c'est  facile...  mais  hâton».nou9...  Bn- 
tendez-vous  les  cris?  on  dirait  qu'ils  se  doutent  de  quelque 
chose. 

Hurot  s'élança  suivi  de  ses  hommes,  et  entra  dans  la  grotte 
en  (niant  : 

—  Au  nom  du  roi  je  tous  arrête! 

Alors  s'oftit  aux  yeux  du  jeune  homme,  qui  avait  à  dessein 
laissé  parler  devant  lui  les  archers,  un  de  ces  spectacles  dont  le 
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coeur  (l*un  tigre  eût  été  attendri  ;  mais  les  hommes  surpassent 
de  beaucoup  les  tigres  en  férocité. 

Dix  à  douze  jeunes  filles ,  belles  malgré  leurs  haillons  et  la 
pftleur  livide  de  leur  visage  marbré  par  la  peur  et  par  la  faim, 
se  précipitèrent  aux  pieds  de  Duchatelet,  dont  elles  devinaient 
la  trahison...  H  se  mit  à  rire  ;  une  vieille,  dont  les  cheveux  ar- 
gentés se  répandaient  en  longues  mèches  sur  des  vêtements 
souillés  par  la  misère,  joignit  les  mains  devant  lui  ;  deux  vieil- 
lards pleurèrent.. ••  Il  continua  de  les  railler,  et  d'encourager 
Hurot,  dont  les  soldats  liaient  déjà  leurs  victimes. 

Hais  du  sein  de  ce  groupe  s'élança  une  jeune  femme  aux 
cheveux  noirs,  à  Tœil  de  feu  ;  elle  leva  sur  Duchatelet  un  cou- 
teau à  lame  courte  et  large;  c'en  était  fait  du  misérable,  si  un 
bras  plus  prompt  que  Téclair  n'eût  arrêté  le  coup.  Duchatelet 
s'esquiva,  et  tira  à  demi  son  sabre,  tandis  que  Hurot  saisissait 
les  poignets  de  la  jeune  femme,  et,  au  risque  de  les  broyer,  les 
ramenait  l'un  contre  l'autre  en  arrière.  Dans  ce  mouvement, 
qui  forçait  la  malheureuse  à  se  cambrer  comme  une  patiente 
sur  la  roue,  elle  jeta  son  regard  ardent  sur  le  jeune  homme  qui 
avait  sauvé  Duchatelet.  Aussitôt  ses  cheveux  se  hérissèrent,  elle 
arracha  ses  poignets  meurtris  de  l'étau  qui  les  mordait,  et  dan» 
un  transport  de  fureur  presque  sublime  : 

—  Cartouche!  s'écria-t-elle!  tu  livres  ta  femme  après  l'avoir 
abandonnée. 

Le  jeune  homme  sembla  perdre  la  tête ,  et  jeta  ses  bras  en 
avant  comme  pour  supplier  la  femme  de  se  taire.  Mais  Hurot, 
chez  qui  la  stupéfaction  avait  fait  place  à  une  résolution  éner- 
gique.... 

—  Cartouche  !  répéta-t-il  ! ...  ce  bon  petit  jeune  homme*. •  eh 
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bien!  je  m'en  doutais... •  Ah!  l'homme  et  la  femme  d'mi  seul 
coup  de  filet...  Hola!  mes  enfants....  couchez-moi  ce  gail- 
lard-là en  joue,  et  faites  feu  s'il  bouge. 

Cartouche  jeta  autour  de  lui  un  regard  empreint  de  sérénité» 
fit  mine  de  s'élancer  en  avant,  et  les  archers  ayant  fait  feu 
tous  ensemble,  on  s'aperçut  que  le  dr61e  s'était  jeté  à  plat- 
ventre,  puis  relevé;  qu'il  avait  glissé  dans  la  fiunée  jusqu'aux 
remparts  de  fagots...  on  ne  le  voyait  déji  plus.  Seulement  sa 
voix  vibrante  et  railleuse  lança  cet  adieu  terrible  à  ses  en- 
nemis: 

—  Je  pourrais  t'abattra,  maître  Hurot,  car  j'ai  deux  bons 
pistolets  dont  tu  entends  crier  les  batteries,  mais  je  n'ai  pas 
besoin  d'un  meurtre.  Seulement,  prends-y  bien  garde....  s'il 
arrive  malheur,  à  Ursule,  tu  mourras. 

On  l'entendit  grimper  sur  la  paroi  glissante  de  la  carrière,  et 
il  disparut,  laissant  les  archers  dans  la  stupeur,  et  leur  chef 
dans  le  désespoir.  Hurot  s'arrachait  les  cheveux...  les  femmes 
riaient  autour  de  lui.  Duchatelet,  sentant  bien  qu'un  soupçon 
de  connivence  allait  peser  sur  lui ,  se  hâta  de  le  prévenir  par 
quelque  dévouement  exagéré. 

—  Tuons  toujours  la  femelle,  dit-il  bas  à  Hurot,  puisque  le 
scélérat  de  mâle  nous  a  échappé. . . 

—  Du  tout,  reprit  Hurot  en  secouant  tristement  la  tète...  ne 
nous  vantons  de  rien,  et  conlentons-nous  de  gagner  nos  vingt 
pistoles...  A  Bicêtre,  madame  Cartouche! 

—  Je  le  dirai  !  je  le  dirai  !  que  je  suis  femme  de  Cartouche  • 
hurla  celle-ci  en  battant  des  mains. 

—  n  y  a  des  folles  aussi  à  Bicétre,  répliqua  Hurot. . .  et  c'est 
unefdie  comme  une  autre  que  de  se  croire  femme  de  H.  Car- 
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touche!  n  y  a  pour  ces  sortes  de  folies  les  douches,  le  fouet,  le 
cachot,  la  faim! 

Ursule,  atterrée,  se  laissa  garrotter  avec  ses  compagnes,  ef 
toute I4 bande,  gardée  à  vue  parles  archers,  parquée  comme  un 
troupeau ,  attendit  le  point  du  jour  pour  être  conduite  au  châ- 
teau de  Bicêtre.  L'exempt  retourna  seul  dans  Paris  avec  Dur 
chatelet. 

—  C'est  au  tour  de  maître  Geneté,  dit  Hurot  à  Duchatelet. 
Il  est  parent  de  Cartouche!  c'est  de  bonne  prise. 

Sûr  (jije  Cartouche  avftit  dû  passer  au  cabaret  de  Coupe- 
Barbe  pour  prévenir  le  cabaretier,  Duchatelet  appujra  la  pro- 
ppsition^  et  accoqipagna  l'exempt  au  bouge  de  la  porte  Samt- 
Marcel.  Mais  ce  respectable  établissement  n'avait  plus  de  chef; 
on  ne  trouve^  Geneté  ni  dans  la  cave  ni  dans  son  lit.  Celle  même 
(jui  passait  pour  sa  femme  avait  disparu. 

—  Et  vQus,  mon  brave!  dit  Hurot  à  Duchatelet  en  le  regar- 
dant de  travers,  vous  avez  cautionné  aussi  ce  parent-là,  je  me 
rappelle.  Qui  répond  paye. 

Le  soldat  aux  gardes  se  crut  perdu,  mais  l'exemple  de  son 
C|ipitaine  lui  do^^ia  de  l'audace. 

—  Ai-je  aussi  cautionné  sa  femme  que  j'allais  enlever  avec 
vous?  dit-il;  et  si  je  l'eusse  connu,  lui,  l'eussé-je  mené  parmi 
vous,  hier  au  soir?...  D'ailleurs,  je  suis  gentilhomme,  maitre 
Hurot,  et  nous  irons  devant  M.  d'Argenson,  s'il  vous  plaît!  Mon 
colonel  r^popd  de  moi , 

—  Vous  avez  raison,  dit  Hurot,  pensif...  je  suis  un  butor... 
C'çst  que^  vovez-vouç,  les  deux  mille  livres  perduçs  me  tiennent 
au  cœur... 

—  Et  votre  peau?  ne  l'estimez-vous  pas  bien  dew^^  mille  li* 
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yres?  Saiitefe  de  joie»  compère  ;  car  j'ai  Ta  le  mom^t  dah»  la 
carrière  où  cette  peau  allait  être  endommagée  de  dénie  UDifii* 

—  J'irai  faift  un  tour  à  la  CourtiUe,  se  dit  JBLxaùi;  lé  drôle 
ya  courir  par  là  se  vanter  de  ma  déconfiture^ 

*^  Commeiit  faire  ma  paix  avec  le  ca)[>itaineT  pensait  bu(^ar 
telet;  car  il  est  fèché  contre  moi  sans  nul  doute..;  EfiteTeir  sa 
femme  I  aUrais^je  pu  croire  que  Cartouche  fût  marié t«  » .  Il  m V 
Toue  une  maîtresse,  et  me  cache  ses  secrets  de  fanùUdt  Bàhl  l) 
y  a  encore  là-dessous  quelque  chùse» . .  bttmdbili  I 

Duehatelet  rentra  au  co^  de  garde  de  là  1I16  Mottfltet&rd 
avant  l'heure  que  lui  avait  fixée  le  sergent,  et  il  ae  déposait  à 
oublier  dans  un  somme  sur  le  lit  dé  camp  les  Bcèués  OMgetisflB 
de  la  nuitî  ^uand  un  de  se6  camarades  se  réveillât  AU  bruit  : 

—  Duchatelet,  il  y  la  une  lettre  pour  toi,  dit41  taiu  kucun 
myatèMw 

—  Une  lettre  pour  moi  !  et  de  qui? 

—  L'homme  qui  l'a  apportée  m'A  trouvé  à  la  gttéH'tbrf  é- 
tats  de  Êictton^  Il  a  demandé  oh  tu  étais;  j'at  appelé  le  Hb^gent, 
qui  a'itst  glordé  de  dire  que  tu  courais  les  champK. . .  ea¥  enfin , 
n'est-ce  pas,  sergent,  si,  en  Tabsence  de  notre  lieul^Atit;  tidus 
Mes  bon  enfant  avec  des  gentilshommes  comme  nbué;  si  vous 
ndtas  laîssek  quelque  peu  vagabonder  la  nuit;  ce  n'eét  pa&  Une 
AiiMn  pour  que  le  bourgeois  en  sache  qdel^ub  choée» 

—  Pardieul  dit  le  sergent,  le  bourgeois  ne  donui^ait  plUâ 
tranquille^  et  il  aurait  bien  raison;  car  MM%  Iw  ^ardéé-fran- 
çaises,  au  lieu  de  le  garder,  sont  lAchés  sur  lui  la  nuit...  à  eob- 
mmcer  pat  le  lieutenant  du  poste. 

—  Âh  !  pour  ce  qui  est  de  moi,  sergent,  dit  Dabhatblet;  de* 
mandez  à  U«  Hurot,  lieutenant  de  robe  courte;  ai  botl»  n'avons 
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pas  lait  ensemble  une  promenade  édifiante...  Mais  brisons... 
où  est  la  lettre?  - 

—  Ho  I  tambour. . .  qu'a-t-on  fait  de  la  lettre? 

—  Sous  le  fallot,  sergent! 

Duchatelet  prit  la  lettre  avec  une  sorte  d'impatience,  regarda 
l'écriture,  et  son  risage  exprima  aussitôt  la  plus  vive  surprise. 
Gomme  on  avait  les  yeux  sur  lui ,  il  se  remit  du  mieux  qu'il 
fiit  possible. 

—  Qu'y  a-t41  donc?  te  voilà  bouleversé. 

Duchatelet  froissa  le  papier  dans  ses  mains»  et  répondit  : 

—  Voilà  une  écriture  que  je  ne  connais  pas. . .  est-ce  quelque 
malheur  qu'on  m'annonce?. . . 

—  Lettre  d'amour,  dit  un  Picard  qui  goguenardait. 

—  Apportée  par  un  mari! 

—  Serait-ce?...  s'écria  Duchatelet  emporté  par  l'émotion. 

—  Ah  ça,  qui  donc? 

—  Quelque  prince?...  demanda  un  camarade. 

—  Ou  quelque  joueur  malheureux  qui  réclame  assistance? 

j  —  Ou  quelque  frère  fâché  qui  vient  venger  une  famille?... 
Duchatelet  promena  un  regard  inquiet  sur  toutes  ces  figures 
rieuses.  Peut-être  avaitron  indiscrètement  lu  le  contenu  de  sa 
lettre;  peut-être  aussi  trop  de  circonspection  semblerait-ell6- 
suspecte...  Il  flottait  dans  ces  perplexités,quand  le  sergent  lui 
cria  soudain  : 

—  lisez  donc. . .  ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit  d'un  crime? 
Ces  mots  réveillèrent  notre  homme.  Il  brisa  le  cachet,  lut 

avidement  la  seule  ligne  que  contint  ce  papier,  et  affectant  un 
trouble  extrême  :  - 

—  Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est?  dit-il  au  sergent 
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-^  Baht  pourquoi?  fit  celui-ci,  qui  en  mourait  d'envie... 
«—  Vous  allez  frémir  ;  prenei  garde. . . 

—  Le  sergent  et  les  gardes  éclatèrent  de  rire.  • . 

—  Frémissons!  dirent-ils. 

—  Eh  bien,  lisez,  ajouta  Duchatelet  en  leur  tendant  le  papier. 
Le  sergent  s'en  empara  et  lut  : 

€  Si  Ursule  eA  conduite  à  Bicitre,  songe  aupistolel  de  Cartouche,  m 
Le  sellent  laissa  échapper  le  papier  de  ses  mains  et  les  sol- 
dats frissonnèrent  en  effet,  comme  le  leur  avait  prédit  leur  ca- 
marade. 

—  Cartouche!  dirent-ils...  Tu  connais  Cartouche? 

Une  franche  confidence  des  événements  de  la  nuit  était  la 
seule  ressource  de  Duchatelet.  Il  appréciait  d'ailleurs  toute 
l'habileté  de  son  chef,  qui,  par  son  incroyable  démarche,  lui 
faisaittenir  dumèmecoupet  la  plus  complète  justification  en  cas 
de  soupçons,  et  un  rendez-vous  impénétrable.  Il  raconta  donc 
comment  la  fatalité  avait  voulu  que  lui,  galant  gentilhonune, 
un  peu  trop  facile  en  amours,  il  s'adressât  précisément  à  une. 
femme  ou  à  une  maîtresse  de  Cartouche,  absent  depuis  plusieurs 
mois  ;  il  avoua  ses  projets  d'enlèvement,  auxquels  pas  un  des 
gardes  ne  manqua  d'applaudir,  tant  l'esprit  de  corps  rend  les 
hommes  indulgents  ;  puis  il  termina  par  l'apparition  étrange 
et  la  disparition  non  moins  étonnante  du  petit  jeune  homme 
en  habit  cannelle. 

k  ce  dernier  renseignement,  le  Picard  et  le  sergent  firent  un 
bond,  cpmme  s'ils  eussent  mis  le  pied  sur  une  couleuvre. 

—  Habit  cannelle!  air  candide taille  moyenne Mais 

c'est  lui-même  qui  est  venu  ! 

—  Quand  je  vous  le  disais  I 
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I 

^Cortouphe  dans  un  poste  de  gardes-françaises  1  Ah!  le 
brigand  I  •  •  •  le  vaurien  I 

Ce  furent,  durant  un  quart  d'heure,  des  jurons,  des  blas- 
phèmes, des  tonnerres,  des  imprécations  à  faire  peur  aux  échos 
si  peu  religieux,  si  peu  chastes  des  corps  de  garde. 

—  Il  s'est  moqué  de  nous,  disait  l'un  énergiquement. 

--  Je  Vai  appelé  monsieur  et  je  l'ai  salué,  disait  l'autre  en 
jettant  son  chapeau  par  terre  avec  rage. 

—  n  Ta  dire  partout  qu'il  nous  a  joué  ce  tour...  ^ous  crè- 
ferons  sous  le  bât  comme  des  ânes  I 

—  Et  iBoi«  je  crè?^ai  d'une  balle  de  pistolet,  ditDuchatelet, 
car  la  dirine  Ursule  entrera  demaii^  à  Bicêtre.  Hurot  l'a  po- 
mis«  et  il  tient  sa  promesse  aussi  rdigieusement  que  Car- 
touche* 

—  S'il  tombe  un  cheyeu  de  ta  tète,  s'écria  le  sergent,  uqus 
extermix^ons  Cartouche  avanl  que  le  bourreau  n'ait  seule- 
ment flairé  sa  piste. 

— ^  C'est  consolant  pour  mon  ombre,  répondit  Duchateîet. 

^  Oh  I  quand  le  lieutenant  ya  rentrer,  dit  le  tambour,  va-l-il 
^tre  furieuxl  ya-t-il  sefrapper  la  poitrine  I  Manquer  Carlouche! 
ui|  dont  cette  capture  est  le  rèye  ! 

•*-  On  ne  peut  pas  tout  prendrei  répliqua  lé  servent;  M.  Pa- 
eome,  notre  lieutenant,  est  occupé  à  capturer  cette  nuit  rue 
des  Fossés-Saint-Bemard,  une  jolie  marchande  de  poisson  dont 
il  a  fisit  la  rencontre  hier*.«  La  femme  yaut  le  brigand ,  sans 
doute? 

•*- Une  poissopniàre  de  la  rue  des  Fossés  Saint-Bernard?  dit 
Duchateîet  tout  ému... 

—  Aux  armes  1  aux  armes  I  cria  tout  à  coup  une  yoix  dans 
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la  rue,  et  k  sentinelle  ré|yéta  ce  cri  en  ajoutant  :  Un  ofBeierl 
vite,  aux  armes! 

Un  officier,  les  habits  en  désor<kFe,  la  tdte  nue,  un  tronçon 
d'épée  à  la  main,  se  précipita  en  effet  dans  le  poste  en  appe* 
lant  k  Taide. 

—  Le  lieutenant  I  monsieur  Pacome  I 

—  Vite,  enfftnts,  à  moil  chargez  les  armes... 

—  Qu'y  a-t-il,  lieutenant? 

—  Il  y  a  que  Ton  vient  de  me  ^etter  au  sortir  d'une  maison 
oh  J'Mak  allé  faire  une  visite,  et  qu'un  homme  s'est  précipité 
sur  moi.  J'ai  en  vain  tiré  l'épée,  on  me  Va  brisée  dans  les 
mains;  j'ai  vu  luire  un  couteau,  des  pistolets,  mais  je  suis 
sans  blessure.  Hàtous-nous!  C'est  quelque  ennemi  p^:8onnel, 
et  je  veia  le  retrouver...  ses  traits  sont  gravés  dans  ma  mé- 
moire, et  la  couleur  de  son  habit,  couleur  sombre,  m'aiderait 
à  le  retrouver... À  la  lueur  du  réverbère,  j'ai  distingué  parfài- 
Ument  un  érap  marron...  rougeâlre... 

—  Grand  Dieu!  s'écria  le  sergent,  et  avec  lui  tout  le  poste. 

—  Eh  bien!  répéta  le  lieutenant,  que  dites-vous  de  cela?  Cet 
honune  m'a  soufflé  ces  paroles  dans  l'oreille,  comme  un  dé^ 
mon  :  «  Si  tu  rei4enschea  cette  ienmie,  tu  es  mort...  »  £h  bien! 
je  veui  le  retrouver...  savoir  son  nom!... 

-^  Si  c'était  Cartouche!  crièrent  vingt  voix  à  l'unisson. 
—*  Cartouche  !  qui  diable  vous  parle  de  Cartouche? 

—  Liii-méme,  lieutenant...  il  est  venu  ici...  il  nous  a  parlé... 
il  a  écrit  à  IMichatelet. 

Et  aussitôt  l'aventure  de  Duchatelet  ftit  racontée  à  l'officia» 
qui  &'é(»ia  : 
~  La  femme  de  Cartouche  à  Bicètrel  Sa  maîtresse  rue  Saint- 
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Bernard  !  Cartouche  revenu  là  même  oii  on  peut  le  chercher  ! . . . 
Non. . .  c'est  un  amant  jaloux. . . 

—  Heu!  répliqua  Duchatelet;  croyez-moi,  lieutenant,  ne 
courez  plus  après  cette  nuit.  Il  y  a  de  certaines  gens  qui  n'ont 
qu'à  siffler  pour  amasser  une  centaine  d'hommes.  C'est  le  quar- 
tier, voyez-vous! 

—  Elle,  perfide  à  ce  point!  murmurait  le  lieutenant  confus... 
Ce  serait  à  en  perdre  la  raison...  Mais  voyons...  csl-il  temps 
(  ncore  de  le  chercher?  cet  homme,  de  le  joindre...  car  je  n'y 
puis  croire  encore...  Une  femme  si  douce,  si  honnête  en  appà- 
rence...  décidément  je  n'y  crois  pas. 

—  Tiens!  lieutenant,  vous  n'avez  plus  votre  montre...  dit 
un  soldat. 

—  C'est  vrai...  et  ma  tabatière,  et  ma  bourse,  répliqua  l'of- 
ficier stupéfait. 

—  Disparues  dans  la  bagarre!  dit  le  sergent. 

—  Allons,  voilà  qui  se  complique.  C'est  bien  un  voleur  à  qui 
j*aî  eu  affaire. 

—  Il  me  reviendra  au  moins  dix  écus  sur  cette  prise-là* 
pensa  Duchatelet;  sa  tabatière  était  d'or  fin. 

—  Eh  bien!  s'écria  le  lieutenant,  si  par  hasard  la  belle  pois- 
sonnière s'entend  avec  un  voleur,  punissons-le  dans  sa  maî- 
tresse... Il  rae  vient  une  idée... 

—  Oh!  oh!  dit  Duchatelet,  qui  craignit  de  se  compromettre 
en  cette  affaire. 

—  En  avant,  six  hommes!  poursuivit  l'officier;  si  l'interro- 
gatoire confirme  les  soupçons,  qu'on  arrête  cette  drôlesse  et 
qu'on  la  jette  à  Bicêlre  avec  la  femme  légitime  ;  tout  cela  par- 
tira en  même  temps  pour  Mississipi. 
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—  Prenez  garde,  lieutenant,  prenez  garde!  c'est  imprudent. 
Et  puis,  où  est  la  lettre  de  cachet? 

—  On  dirait  que  vous  avez  peur,  monsieur  Duchatelet? 

<~  Lieutenant,  vous  me  faites  injure!  Je  suis  gentilhomme, 
entendez-vous?  et  si  je  parle,  c'est  uniquement  pour  votre  in- 
térêt. Qu'on  prenne,  qu'on  viole,  qu'on  brûle  mademoiselle 
Honorine,  que  m'importe? 

—  Honorine,  dites-vous?  vous  savez  son  nom!  Vous  la  con- 
naissez? demanda  M.  Pacome  avec  surprise. 

Duchatelet  s'enfonça  les  ongles  dans  les  chairs,  pour  ne  pas 
rougir  de  la  bévue  qu'il  venait  de  commettre. 

—  Vous  avez  parlé  d'une  poissonnière  de  la  rue  Saint-Ber- 
nard... jolie...  riche...  je  ne  connais  qu'elle  de  ce  nom... 

—*  Àh!  fit  le  lieutenant  rêveur...  il  parait  que  vous  êtes 
connaisseur,  monsieur  Duchatelet  ;  vous  découvrez  les  jolies 
femmes,  vous! 

—  Diable  I  pensa  Duchatelet,  est-ce  le  vin  de  Geneté  qui  me 
poisse  k  faire  et  à  dire  tant  de  sottises  aujourd'hui?  Allons  I  je 
n'ai  plus  d'autres  ressources  que  d'être  le  plus  enragé  de  l'ex- 
pédition, n  est  écrit  que  toutes  les  femmes  du  capitaine  cou- 
cheront demain  à  Bicêtre.  Qu'il  aille  les  y  chercher c'est 

son  affaire. 

—  Autre  idée,  dit  le  lieutenant;  ce  voleur  guettait  peut-être 
mon  départ  pour  aUer  dévaliser  Honorine.  Enfin  nous  allons 
nous  édairdr.  Voyons,  en  avant  six  hommes! 

—  Marche!  répondit  le  sergent,  tout  joyeux  de  l'expédition. 

—  Encore  un  coup,  dit  timidement  Duchatelet,  lieutenaut, 
vous  n'avez  pas  de  lettres  de  cachet ,  et  ce  n'est  pas  là  une  bo- 
hémienne. 
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^  Non,  mais  c'est  peut-être  une  misérable  qui  m^a  ToIdell&> 
même... 
-^  Oh  !  lieutenaDtl  cette  pauvre  petite*. • 

—  Allons  !  qu'on  me  suive!  je  suis  bien  assez  porté  à  l'ab- 
soudre... elle  est  si  jolie!  mais  il  faut  que  je  sache  si  elle  a  cet 
homme  chez  elle. 

—  Je  suis  perdu  s'il  m'emmène,  pensa  Duchatelet,  car  Ho- 
norine me  connaît,  et  va  m'interpeller...  La  malheureuse  en- 
fant, qui  ne  sait  pas  qu'elle  avait  l'honneur  d'appartenir  à  €ar- 
toucbe..,  va  se  rattraper  à  moi  comme  à  un  sauveur...  Eh 
bien...  lieutenant., • 

«^  Vene^vous,  Duchatelet? 

—  £xcusei(-moi»  lieutenant...  j'aioonnu  cette  jeune  femme* 
ce  serait  d'une  grande  inconvenance  à  ^moi  d'aller  Varréter, 
l'eplever... 

Pacome  regarda  le  soldat  et  réfléchit  un  moment. 
^^  Vous  avez  raison,  dit-il  ;  suivea^moi,  vous  autres. 
f     La  petite  troupe  partit  au  pas  de  course  vers  la  rue  des  Foa» 
sés-Saint-Bernard. 


n  est  temps  de  revenir  au  bandit  dont  on  fait  bien  à  regret  le 
héros  de  cette  histoire.  Mais  il  en  est  des  héros  comme  de  tous 
les  superlatifs,  ils  expriment  le  bien  ou  le  mal ,  quelquefois 
l'un  et  l'autre  à  des  degrés  supérieurs,  et  voilà  tout. 

Cartouche  avait,  dans  la  rapidité  prodigieuse  de  sa  fuite,  ac- 
costé Geneté  che%  lui,  fait  déguerpir  sa  femme,  envoyé  le  caba- 
retier  lui-même  au  Pistolet,  à  laCourtille,  et  hii,  fidèle  à  son 
premier  plan,  qui  était  de  renouer  connaissance  celte  nuit  avec 
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iHiede9waiM»eiiiiesinatfare66e&,  ilaYtituiieiecondefaiftrefrift 
Ift  iMtftOtt  MUS  les  fe&èires  d'Hoiunriiie. 

Justement.  M.  Pacome  sortait  6ii¥eloppé  dans  son  manteau. 
Cartottdie  l'aborda  comme  on  sait,  le  dépouillai  et  revint,  avec 
Taudaee  qui  étoit  le  trait  prindpal  de  ^n  earactèret  ouTrir  U 
porte  da  sa  maltresse. 

Hoiioniiet  charmante  créature  de  ?ingt  ans,  s'était  laissé 
leduitOt  m  l'absence  de  Cartouche,  par  le  plumet  et  l'épée 
dnéo  de  H.  Pacome*  Ne  pas  recevoir  de  nouvelles  d'un  amant 
pendant  deu  moi»»  <^'est  être  abandonnée,  i  l'époque  dont  il 
a'agitr  une  femme  ne  se  laissait  pas  abandonner  si  complai- 
Mmment  qu'elle  ne  songeât  un  peu  à  se  venger*  &  l'on  cher- 
chait bien  de  nos  jours,  on  trouverait  encore  des  traces  de  ce 
awrtimertt  d'amour-proitte  ehes  les  femmes  qui  se  disent  pas- 
sionnées.. 

Hwmiine  avait  toujours  regardé  Cartouche  commele  fils  d'un 
ridie  maichand  nommé  Lejeune.  Duohatelet,  présenté  ehes 
«Ue,  n  était  qu'un  ami  de  son  amant,  un  loyal  garde-franfaise; 
pour  cette  pauvre  étourdie,  type  mftlhettreusement  vulgaire,  le 
0Mind&  ^t  semé  d'âme»  honnêtes.  Paris  n'était  pavé  que  d'A- 
bukUs.  Q<^norine  vivait  avee  des  bandits,  vivait  de  leurs  bri^ 
gandagw  depuis  un  an,  et  en  était  encore  à  r^fiffdei  comme 
fàbttlenses  ks  histoires  qui  eouraiwt  sur  un  Cartouche,  dont 
chaque  jour  elle  pressait  la  main.  Or,  comme  M.  Pacome  la 
conduisait  souv^at  à  la  oMiédle^  comme  Lcgeune  était  au  oon- 
Itaire  avare  de  ees  divertissements  publies,  Honorine  avait  dé^à 
un  fiûble  pour  M«  Pacome.  et  de  jour  en  jour  Timage  de  son 
pieii^  waant  s'effe^t  en  son  cœur. 

Ce  soir-là  même»  retenue  avec  l'o£&âet  d'un  petit  souper 
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che£  une  amie,  elle  avait  laissé  monter  H.  Pacome,  qae  la  ser- 
vante regardait  déjà  comme  le  futur  maître  de  la  maison,  tout 
en  regrettant  les  présents  que  M.  Lejeune  ne  manquait  jamais 
de  lui  faire  au  retour  de  ses  petits  voyages,  c'est-à-dire  de  ses 
expéditions.  M.  Pacome,  enhardi,  avait  prolongé  sa  visite,  es- 
pérant que  la  jeune  femme  oublierait  l'heure,  ou,  pour  mieux 
dire,  s'apercevrait  qu'il  était  trop  tard  pour  que  le  visiteur  s'en 
retournât.  Mais  Cartouche,  revenu  du  Mont-Souris,  avait  donné 
le  signal  dans  la  rue;  ce  signal  était  un  cri  de  chat  répété 
quatre  fois,  et  Honorine  avait  été  si  troublée,  si  évidemment 
inquiète,  que  Pacome  était  sorti  maugréant  contre  l'indiscret, 
contre  l'importun ,  et  décidé  à  lui  chercher  querelle.  La  suite 
de  cette  querelle  est  connue. 

Cartouche  monta  :  Honorine  pleurait.  Le  bandit,  qui  ne  man- 
qua jamais  d'esprit  en  sa  vie ,  et  qui  désirait  coucher  quelque 
part,  se  garda  bien  de  débuter  par  une  scène  conjugale.  D 
gronda  paternellement  Honorine  de  son  trop  de  confiance, 
ne  fit  pas  deviner  qu'il  soupçonnât  des  torts  plus  graves ,  et 
donna  de  si  bonnes  raisons  de  son  absence,  allégua  tant  d'on- 
cles morts ,  tant  de  marraines  malades ,  qu'il  fut  pardonné. 
M'oublions  pas  qu'il  avait  déposé  aux  mains  d'Honorine  un  fort 
beau  diamant  de  cou  volé  à  une  dame  de  Dijon  dans  le  coche. 
La  servante  eut  quatre  louis  tirés  de  la  bourse  même  de 
H.  Pacome. 

En  sorte  que  Cartouche  avait  réduit  la  jeune  femme  à  se 
creuser  la  tête  pour  trouver  un  bon  biais  qui  éloignât  l'officier; 
terrible  écueil  que  ces  retours  de  maris  empressés,  repen^ts» 
magnifiques  :  écueils  auxquels  viennent  se  briser  presque 'ou* 
Jours  les  amours  commencées  en  leur  absence. 
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Honorine  en  était  à  son  troisième  prétexte,  et  Cartouche  dé* 
posait  son  habit  cannelle  sur  une  chaise,  lorsque  des  pas  me- 
surés retentirent  dans  la  rue.  Tout  autre  que  le  brigand  eût 
éprouvé  à  ce  bruit  la  douce  satisfaction  du  citadin  qui  sent  que 
la  force  publique  veille  sur  son  bonheur  et  sur  son  sommeil. 
Hais  Cartouche  n'avait  pas  de  faveur  semblable  à  attendre  des 
patrouilles.  Toute  promenade  nocturne  d'archers  ou  de  mou* 
chards  lui  paraissait  une  personnalité.  Il  s'approcha  donc  de 
la  fenêtre,  et  reconnut  Vofificier  avec  les  gardes^firançaises,  qui, 
ayant  rencontré  ime  escouade  d'archers  du  guet,  échangeaient 
le  mot  d'ordre.  Puis,  tous  ensemble  se  mirent  en  devoir  d'en- 
foneer  la  porto  après  avoir  frappé  rudement. 

—  Ha  chère  amie,  dit*il  sans  se  troubler,  voilà  ce  que  c'est 
que  de  recevoir  des  officiers  ;  j'en  ai  trouvé  un  dans  la  rue  tout 
à  l'heure,  je  l'ai  provoqué.  Ce  lâche,  au  lieu  de  me  faire  raison, 
vient  ici  pour  m'arrôter. 

Honorine  poussa  un  cri  d'effroi. 

—  Il  faudrait  que  je  le  tuasse  ou  qu'il  me  tuât,  continua  le 
bandit  avec  la  plus  parfaite  tranquillité.  Hais  comme  il  a 
douze  hommes  avec  lui  et  que  je  suis  seul. . . 

—  Cachez-vous!  cachez-vous,  au  nom  du  ciel! 

—  Je  le  veux  bien;  mais  ils  me  trouveront,  car  ils  viennent 
pour  cela...  Hontre-toi  donc  un  peu,  cela  les  calmera  peut- 
être. 

Hcmorine  se  pencha  vers  la  fenêtre. 

—  Holà  I  cria  Pacome. . .  ouvrez ,  belle  Honorine  ;  c'est  moi , 
et  un  de  mes  amis. 

—  Bon!  se  dit  Cartouche*  ils  ne  savent  pas  que  je  suis  là.... 
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Ce  n'est  qu'un  petite  soène  enlie  reffîcMr  el  HoMMie»««  je 
suis  uuvé.  Si  tu  ctesceadais,  diViL»« 

—La  pohroal  munnura  te  jeuiie  lèiiuB0..«  Vemèlei  eboi 
TOtro  mattrofise  ;  esfr^  uu  crinie? 

Cartouche  se  priià  sourire  dans  Vouibre**. 

«—Je  ne suia  paa  un luiUtaîxe»  nioi«  diMl»  etunaatthind 
n'est  paa  forcé  d'être  bra?e. 

-^  C'est  kuw  cacha-voual  reiffit  a¥ee  un  souveraîa  Mépris 
la  jeune  feBuuei,  dus  le  coeur  de  tequeUe  VofficÂer  gtègm  toul 
ea  que  ¥eaaît  d'y  reperdre  son  ri¥al..«.  je  desewde..*.  je  ne 
Uire! 

—  Eh  bien!  ouyreft^ous?  leoea^Touat  criePacmse  ék  $mà 
de  la  porte. 

—  Ne  crains  rien*  continua  Cartoudie»  desœndal  je  suie  làl 
Honorine  haussa  les  épaules»  et  répondit  : 

—  Us  vont  me  lutiner,  me  railler  à  ses  jpeuxt  et  il  le  souffieel 
Ohl  si  jamais  je  renoue  connaissance  avec  des  fils  de  mar- 
chands ! 

—  Ta T  dit  Cartouche»  d'un  air  singulier,  va,  Honorine;  moi 
je  me  cache. 

—  Adieu  I  Arlequin,  répliqua-t-elle,  faisant  allusion  à  l'Arle- 
quin poltron,  dont  elle  avait  tant  ri  le  soir  même  avec  M.  Pa- 
oome  à  la  comédie. 

Elle  descendit  donc.  Cependant,  caché  derrière  le  rideau. 
Cartouche  avait  compté  les  hommes,  et  calculé  leur  position  à 
chacun.  Fuir  était  impossfMe;  il  apprêta  ses  aarmes,  et  se  mit 
en  dkvmr  de  rériator  ri  te  ctem  était  néeessaii^.  Cèpmdant 
il  ne  croyait  pas  qu'on  en  voulût  h  H.  Lejeune,  el  attêoiaîl 
sans  trei^  d'Uxyuétude  te  déneuraient  de  Vevenliiit 
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par  la  jeune  femme  ! 

—  Ah  I  dit  Cartouche,  ils  yont  monter. 

Et  aussitôt  il  courut  à  un  cabinet  de  toilette  pour  s'y  blottir^ 
mais  la  clef  ne  tourna  pas  dans  la  serrure. 

—  Au  diable  !  dil-il,  il  ne  me  reste  plus  que  la  ruelle  du  lit. 
n  Yçuait  à  peine  de  s'y  jeter,  quand  Honorine  rentra  suivie 

de  Pacome  et  d'un  homme  que  Cartouche  ne  pouvait  voir 

—  Vous  dites  donc^  belle  Honorine»  continua  l'officier  en 
prenant  la  main  de  la  jeune  femme,  que  cet  homme  qui  m'a 
attaqué,  volé  même,  n'est  pas  de  votre  connaissance? 

—  Ohl  j'en  jure  le  ciell  Un  homme  de  ma  connsîssance» 
voler  I 

—  Elle  a  réellement  l'accent  de  la  vérité ,  dit  Pacomç  à  son 
compagnon,  qui  promenait  çà  et  là  un  œil  investigateur* 

—  Hais  oui,  mais  oui,  répliqua  celui-^ci  fort  distrait. 

—  Cependant  il  faisait  des  signaux,  il  imitait  le  cri  du  chat. 
Vous  avez  été  fort  troublée...  Or,  après  mon  départ,  cet  homme 
se  sera  empre^é  de  profiter  d'une  occasion  si  belle.*. 

—  Pour  voler!  oh  !  non,  personne  ne  m'a  volée... 

—  Une  femme  comme  vous,  Honorine,  peut  inspirer  d'au- 
tres sentiments  que  la  cupidité...  On  serait  entré  chez  vous 
non  pour  votre  argent,  mais  pour  vous-même...  Vous  ne  ré- 
pondez pas... 

—  Vous  ne  répondez  pas?  dit  sévèrement  le  compagnon  de 
Pacome;  songez  qu'il  s'agit  d'une  affaire  très-grave;  songez  que 
vous  êtes  accusée  d'avoir  des  relations  avec  un  voleur...  d'a- 
voir attiré  H,  le  lieutenant  que  voici  dans  un  guet-apens. 

—  Hoil  moi!  s'écria-t-elle  en  se  levant  toute  épouvantée^ 


48  LES  PRISONS  DE  LTUROPE. 

—  £hl  tenez,  sur  le  dos  de  la  chaise  que  vous  occupiez, 
voilà  un  chapeau  d'homme...  il  y  a  un  homme  ici. 

—  Peste  I  pensa  Cartouche ,  il  brûle^  il  brûle. . .  Maudit  cha^ 
peaul...  Hais  il  me  semble  bien  connaître  cette  voix-là! 

Pacome  était  devenu  pâle,  son  compagnon  tournait  et  re-*- 
tournait  la  coiffe  du  chapeau.... 

—  Allons!  lieutenant,  dit-il,  c'est  sérieux...  Holà!  Pépin! 
cria-t-il  par  la  fenêtre*  —  Eh!  n'avez-vous  pas  entendu  un 
craquement  par  ici?...  on  dirait  du  ressort  d'un  pistolet...  L'é- 
pée  à  la  main,  mon  officier,  ne  badinons  point....  pas  de 
quartier! 

—  Non,  messieurs,  non!  s'écria  Honorine,  presque  folle  de 
peur,  et  en  retenant  par  le  bras  les  deux  hommes  prêts  à  corn» 
mencer  leurs  recherches...  Ne  craignez  rien,  je  vais  tout  vous 
dire.  Ce  chapeau...  pardonnez-moi,  monsieur  Pacome,  de  ne  pas 
vous  avoir  dit  que  je  n'étais  pas  libre;  ce  chapeau  est  celui  d'un 
jeune  homme  qui  a  le  droit  de  venir  ici,  et  qui  y  est  venu  ce 
soir... 

—  Ah!  firent  les  deux  officiers!  Et...',  s'il  a  le  droit,  d'où 
vient  qu'il  se  cache? 

—  Dame  !  il  n'est  pas  fort  brave...  ce  n'est  pas  un  militaire, 
lui,  et  vous  lui  aurez  fait  peur,  avec  vos  grosses  voix!  Un  fils  de 
marchand,  ajouta-t-elle  d'un  ton  visiblement  dédaigneux.... 
Voyons,  monsieur  Lejeune,  montrez-vous,  ces  messieurs  ne 
vous  feront  pas  de  mal... 

—  Âh!  Honorine,  Honorine!  murmura  Pacome  avec  tris- 
tesse. 

—  Eh  bien!  paraltra4-il?  demanda  aigrement  le  ehef  des 
archers. 


nCETRE. 

—  Voilà  qai  est  à  merveille,  pensait  le  brigand  dans  sa  ca- 
chette, je  suis  plus  que  jamais  M.  Lejeune.  On  me  tirera  peut* 
être  un  peu  les  oreilles,  on  me  bernera,  on  me  mystifiera,  mais 
je  me  sauverai.  Montrons-nous  spirituellement. 

Là-dessus  on  vit  s'élever  de  la  ruelle  du  lit,  d'abord  un  dos 
rond,  puis  une  tête  honteuse...  Cette  tête  mit  à  se  retourner 
tout  le  temps  que  mettent  d'ordinaire  des  têtes  de  cire  obéis- 
sant à  un  ressort.  On  en  vit  d'abord  les  oreilles,  puis  les  tem- 
pes, puis  le  profil,  enfin  la  face.  Honorine  riait,  malgré  son 
émotion,  de  voir  ce  timide  Lejeune  aux  yeux  baissés,  à  Tair 
piteux. 

Soudain  le  compagnon  de  Pacome,  saisissant  un  flambeau 
pour  mieux  voir  cette  figuret  attira  l'attention  du  bandit,  qui  fit 
un  mouvement  et  se  dit  : 

—  Hurot!  je  suis  perdu. 

—  Cartouche!  s'écria  l'exempt.,  i  moi.  Pépin  ! 

—  Cartouche  I  répéta  l'officier  tremblant  malgré  lui  et  bran- 
dissant son  épée. 

—Cartouche!  murmura  Honorine,  dont  la  pâleur,  lefrisaon, 
la  terreur  glacée,  faisaient  en  ce  moment  une  vivante  image  de 
l'épouvante. 

—  Ha  foi,  oui,  messieurs  ;  oui,  ma  toute  belle,  dit  le  bandit, 
c'est  moi,  je  l'avoue...  Cartouche,  le  fameux,  je  n'ose  dire  l'il- 
lustre Cartouche...  Allons!  monsieur  Hurdt,  vous  gagnerez  les 
deux  mille  livres,  c'est  décidé. 

—  Un  moment!  un  moment  !  cria  l'exempt,  qui  se  défiait  de 
ce  calme  et  pressentait  la  tempête...  ne  vous  y  fiez  pas...  le 
drôle  a  des  pistolets.  Peste!  ne  touchez  pas,  lieutenant;  il 
mord! 
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-*-  Si  j'avais  des  armeSi  mon  brave  hooune»  dit  Garteucbe, 
vous  seriez  àéjh  mort*..  Allons!  ma  destinée  est  d'être  pris  par 
vous  ;  que  ma  destinée  s'accomplisse.  Je  sors  de  mes  retranche- 
ments... Qui  va  m'aider?... 

Un  éclair  d'hésitation^  de  doute,  passa  dans  l'esprit  de 
l'eiempt...  Pépin  lui-même,  qui  allait  chercher  main-forte« 
s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  chambre.  Cartouche  mit  cette  seconde 
à  profit  :  sans  qu'on  eût  tu  son  mouvement^  car  il  feignait  de 
tendre  Id  main  à  quelqu'un  pour  enjamber  par-dessus  le  lit,  il 
lâoba  un  coup  de  pistolet  sur  Pépin  et  le  renversa  mort;  puis, 
de  la  main  gauche,  qu'il  ramena  en  même  temps,  il  fit  sauter 
la  eetvelle  au  malheureui  Hurot^  qui  tomba  dans  les  bras  de 
PflcOme.  Les  deux  explosions  n  en  tirent  qu'une  I 

Déjà  Cartouche  avait  bondi  par-dessus  le  lit,  et  il  n'était 
plus  dans  la  chambre  ;  au  bruit  du  coup  de  feu,  les  soldats  en- 
foncèrent la  porte  et  franchirent  les  degrés  quatre  à  quatre. 
C'était  bien  là-dessus  que  comptait  le  brigand,  car  ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  arrivés,  qu'abandonnant  l'étage  supérieur  vers  le- 
quel il  était  remontéi  il  glissa  comme  la  foudre  le  long  de  la 
rampe,  culbuta  le  dernier  archer  qui  allait  pénétrer  dans  l'an- 
tichambre- d'Honorine,  et  s'enfuit  par  l'allée.  Nul  ne  se  fût 
rendu  compte  de  son  évasion,  sans  l'insolence  qu'il  eut  de  s'ar- 
rêter sous  la  fenêtre  en  ricanant.  Puis  il  disparut. 

-^  Si  Honorine  me  prend  encore  pour  un  poltron,  dit-il  en 
partant,  j'aurai  du  malheur. 

n  est  temps  de  revenir  à  ce  château  de  Bicêtre,  autour  du- 
quel tournent  les  sinistres  héros  de  cette  histoire,  pareils  à  ces 
papillons  qu'attire  un  fallot  la  nuit. 

Nous  l'avons  dit  dan<«  l'Introduction,  Bicêtre  est  encombré» 
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Ce  n'est  plus  assez  pour  la  vieille  maison  de  ses  habitués  les  vo- 
leurs,  des  fous,  des  prostituées,  des  mala4es  de  toute  sorte  et 
des  mpribpnds  octqgénaireç  ;  |a  régence  en  a  fait  un  dépôt  pro- 
yisojre.  L'éçout  se  gpnfle,  les  murailles  craquent  et  vont  dégor^ 
ger  ce  trop  plein,  si  la  mort  ne  se  hà^e  d'éclaircir  les  rangs. 

Au  lieu  (les  \iu\\  malades  propriétaires  d'un  seul  lit,  on  en 
Gompt^  vingt,  parce  que  chacun  se  fait  pialade  pour  avoir  le 
droit  d'être  couché;  parce  qu'aussi  les  mieux  constitués,  les 
pli^  saii|s^  ne  t^^dent  pas  à  devenir  malades.  Or,  les  lits  sont 
a^tei^dus,  ^ett^s  par  cette  fouje  quj  aspire  à  y  mourir;  la  paille 
est  devenue  ufi  luxe.  C'est  dans  les  roijrs,  dans  les  caves,  dans 
les  pprridqrs,  sur  |e  carreau,  oue  s'entassent  les  nouveaux  ve- 
nus. Le  gouvernen)ent,  (jui  a  payé  dix  Jivres  par  tête  d'enlevé, 
^  croit  débarrassé  de  tou^e  obligation,  et  ne  songe  plus  à  les 
pourrir.  Ces  malheureux  attendpAt  des  journées  entières  le 
jnprce^u  de  p^in  que  l'hÀpital  leur  jette  par  charité. 

Et  puis  cq  i^'est  pas  seulement  le  blé  qui  pqanque;  c'est  l'eau. 
D  n'y  a  pas  de  réservoirs  dans  cette  ipaison  qui  contient  plus 
de  six  mille  âmes.  La  faim,  la  soif  commencent  Vœuvre  de  des- 
traptio^^.  Quq  manque-t-il?  l'incendie.  Attendez  ;  voici  un  fléau 
tout  aussi  redoutable  :  la  fiè:ore  des  prisons,  effroyable  typhus, 
s'alluipe  sourdement  d^ns  le  fqnd  deç  cachots  en  putréfaction. 

A^ors  les  geôliers,  les  infirmiers,  les  directeurs  réfléchissent. 
M.  La^,  qui  trem|)le  pou]^  le  succès  de  ses  actions,  se  décide  à 
demander  le  départ  des  chaînes  de  colons;  M.  d'Argenson  r^ 
ponçl  qu'il  n'a  pas  d'argent.  Le  mipistre  delà  guerre,  LeblanCt 
iipurnira  (|es  chevaux,  des  fourgons,  des  archers  môme. 

Pourou^i  pas  des  canons  et  de  la  mitraille?  Ce  serait  plus  tôt 
fait  pour  ces  colons. 
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On  lès  eût  déjà  fait  partir;  mais  les  vaisseaux  ne  sont  pas 
prêts  encore,  et  les  proyisions  manquent  dans  les  ports  comme 
à  Paris.  Depuis  qu'il  n'y  a  plus  d'argent  en  France  ni  de  papier, 
car  on  l'a  usé  à  fabriquer  des  billets  de  banque,  les  denrées 
sont  devenues  valeurs  réelles ,  plus  réelles  que  l'or.  Tel  duc 
ruiné  par  le  système,  achète  les  farines  et  s'enrichit  de  nou- 
veau; tel  prince  accapare  le  sel,  tel  autre  les  huiles  et  les  épices. 
Il  faut  être  bien  riche  pour  manger;  que  sera-ce  si  l'on  est 
pauvre! 

Enfin,  après  des  semaines,  des  mois  écoulés  pour  les  colons 
futurs  dans  les  angoisses  de  la  faim  et  du  froid,  l'ordre  du  dé- 
part arrive.  Ce  n'est  plus  rien  que  la  misère,  le  besoin;  voici 
l'exil  qui  vient  dans  le  lointain ,  et  la  mort  sur  la  terre  étran- 
gère! Les  victimes  se  lèvent  soumises,  on  les  accouple,  on  les 
fait  descendre  dans  les  cours ,  et  l'on  s'aperçoit  alors  qu'une 
grande  partie  manquent  à  l'appel...  Au  lieu  de  partir  pour  la 
Louisiane ,  beaucoup  des  colons  du  roi  sont  demeurés  morts 
sur  la  dalle  humide ,  en  ouvrant  encore  un  œil  terne  vers  la 
porte  par  où  venait  le  distributeur  du  pain  trop  rarement  quo- 
tidien! 

Des  charrettes  garnies  de  quelques  poignées  de  paiUe  atten  - 
dent  les  prisonniers  dans  la  grande  cour.  Comme  il  est  conven  u 
que  tous  les  hommes  déportés  ont  déplu  à  sa  majesté,  que 
toutes  les  femmes  enlevées  sont  des  créatures  perdues,  les  a  r- 
chers  traînent  ce  bétail  par  les  cordes  qui  le  lient,  et  frappent 
lorsqu'il  ne  marche  pas. 

Aux  grilles  de  la  porte,  les  curieux  sont  rares,  car  il  est  petit 
jour,  et  personne  n'a  pu  deviner  que  les  chaînes  de  ces  galé- 
riens d'un  nouveau  fi;enre  partiraient  ce  jour-là.  D  y  a  cepen- 
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dant  quelques  vieillards ,  quelques  femmes ,  quelques  enfants, 
qui  pleurent,  tendent  les  bras,  et  envoient  des  baisers  aux  char- 
rettes. D'autres  leur  montrent  du  pain,  et  parmi  les  prison- 
niers on  en  voit  qui  rient  comme  des  insensés,  ou  qui  secouent 
leur  chaîne  comme  des  dogues  furieux,  pour  atteindre  aux  ali- 
ments qui  les  tentent. 

Jamais  spectacle  plus  varié  n'a  frappé  les  regards  de 
l'homme.  Il  y  a  de  Vhorrrible,  il  y  a  du  burlesque,  il  y  a  du 
sublime.  Dans  un  des  groupes  insultés  par  les  archers ,  une 
femme  demi-nue  se  débat  contre  les  attaques  furieuses  de  cinq 
mégères  qui  l'ont  dépouillée  et  la  battent.  C'est  une  malheu- 
reuse comédienne  arrachée  la  nuit  dernière  des  bras  de  son 
amant,  par  la  jalousie  d'une  maréchale  célèbre,  qui  avait  ses 
projets  sur  le  jeune  homme.  —  Elle  corrompt  les  jeunes  gens,  dit 
le  registre  d'écrou.  L'infortunée  accouplée  à  des  prostituées  ne 
comprend  pas  encore  et  se  révolte,  et  appelle  à  l'aide  :  les  ar- 
chers encouragent  du  geste  et  du  sourire  les  cinq  furies,  qui, 
pour  achever  l'éducation  de  cette  mijaurée,  déchirent  le  peu 
de  vêtements  qui  lui  restent,  et  lui  font  boire  de  force  une  gorr 
gée  d'eau-de-vie  dans  la  gourde  du  chef  de  brigade. 

Plus  loin,  sur  l'herbe  froide,  deux  femmes  sont  étendues  côte 
à  côte,  et  dans  un  tel  étal  d'immobilité  que  la  mort  semble  les 
avoir  frappées  toutes  deux.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  mort,  mais 
le  froid.  L'une,  la  plus  jeune,  est  une  ouvrière  de  la  rue 
Sainte-Àvoie,  une  lingère;  la  vieille  est  sa  mère.  Toutes  deux 
revenaient  un  soir  de  rendre  l'ouvrage  de  la  semaine,  dans  la 
rue  du  Mail.  La  mère  n'avait  pas  voulu  laisser  son  enfant  cou- 
rir les  risques  d'une  course  nocturne  dans  Paris,  oîi  tant  de 
^rrupteurs  tendent  des  pièges  aux  jeunes  filles  :  c'est  un  trésor 
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si  précieux  pour  elle  que  Tinnocence  et  le  bonheur  de  son  en* 
fant!  Or,  elles  ne  trouvèrent  personne  dans  la  maison  où  elles 
avaient  reporté  le  linge  ;  mais  comme  elles  étaient  reparties 
bien  tristes  de  n'avoir  pas^  été  payées ,  l'intendant ,  homme  de 
cœur,  courut  après  elles,  les  rejoignit  au  Carré  Saint-Martin,  et 
leur  donna  le  salaire  si  impatienmient  attendu.  Justement,  les 
archers  passaient,  ces  dignes  gardiens  de  la  morale  publique. 
Ils  arrêtèrent  la  mère  et  la  fille.  Elles  crièrent  vainement,  vai- 
nement elles  rappelèrent  l'intendant,  pour  qu'il  témoignât  de 
leur  innocence  :  les  archers  avaient  besoin  de  leurs  vingt  livres, 
et  ils  conduisirent  à  Bicétre  Tune  et  Vautre.  Si  la  fille  n'est  pas 
morte,  c'est  que  sa  mère  lui  donnait  son  pain;  si  la  mère  a  sur- 
vécu, c'est  que  Dieu  a  fait  im  miracle. 

n  y  a  des  hommes  aussi ,  à  l'écart.  Des  hommes!  non,  ce 
sont  des  ombres.  L'un  ouvre  et  ferme  les  yeux  comme  un  in- 
sensé. C'est  un  agioteur  rongé  par  le  jeu  dévorant  de  la  banque 
de  Law.  En  trois  semaines  ce  jeune  homme,  fils  d'un  gentil- 
homme de  Champagne,  a  perdu,  regagné  et  reperdu  sept  cent 
mille  livres.  Puis,  il  est  allé  trouver  son  père,  non  pour  se  jeter 
à  ses  pieds  et  lui  demander  pardon  de  l'avoir  ruiné,  mais  pour 
hii  arracher  sa  dernière  pièce  d'or  et  les  titres  de  propriété  de 
sa  dernière  pièce  de  terre.  Le  démon  du  jeu  était  là,  qui  le 
mordait  de  sa  dent  venimeuse.  Le  père  a  reftisé.  Le  fils  a  battu 
son  père!  Des  voisins  accourus  au  bruit  ont  livré  le  malfaiteur 
à  M.  d'Argenson,  et  aujourd'hui  c'est  le  père  qui  prie,  qui 
gémit,  qui  tend  les  bras  au  travers  de  la  grille  là-bas;  il  rede^ 
mande  son  fils  unique.  Mais  plus,  cruelle  encore  que  la  justice 
des  hommes,  celle  de  Dieu  a  firappé  un  coup  terrible,  le  jeune 
kiMome  est  feu.  n  compte  ses  millions  sur  la  paille,  et  —  qui 
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sondera  tes  volontés,  6  Proyidence!  —  c'est  le  père  qui  se 
trouTe  puni  d'avoir  été  trop  vengé! 

Quatre  Wdits  bien  enchaînés  s'amusent  à  tirer  le  manteau 
des  archers,  qui  répondent  à  cette  plaisanterie  par  d'énormes 
coups  de  leurs  hallebardes;  les  chairs  se  gonflent  de  tumeurs 
livides,  le  sang  coule,  et  les  misérables  rient  malgré  la  honte 
et  la  douleur.  Ils  ont  été  surpris  couchés  sur  le  boulevard 
Hont-Parnasse,  à  vingt  pas  d'un  homme  assassiné.  Aucun  d'eux 
n'a  pu  justifier  sa  présence  près  du  cadavre.  M.  d'Argenson 
voulait  leur  faire  infliger  la  torture  et  les  envoyer  au  gibet, 
mais  il  a  réfléchi  que  le  Mississipi  avait  besoin  dé  colons,  et 
les  brigands  ont  été  épargnés.  On  les  a  jetés  à  Bicétre. 

D  oii  peut  venir  leur  insensibilité  étrange?  d'oîi  naissent  les 
transports  presque  frénétiques  de  leur  joie?  Ils  lancent  parfois 
du  côté  de  la  grille  un  regard  fauve  qui  se  détourne  aussitôt, 
comme  celui  de  l'avare  qui  craint,  en  fixant  les  yeux  trop  long- 
temps  sur  son  trésor,  d'attirer  l'attention  d'un  larron.  On  di- 
rait que  leurs  kideuses  têtes  font  ou  répètent  un  signal.  Leurs 
chansons,  soutenues  par  une  fébrile  ardeur,  se  succèdent^  et 
vont  frapper  au  loin  un  écho  qui  ne  doit  pas  être  sourd. 

Hais  un  d'entre  eux,  un  jeune  homme,  ne  partage  pas  cette 
efiroyable  hilarité.  Son  œil  se  dilate  chaque  fois  qu'il  regarde 
ver»  la  grille,  et  la  crainte  lui  fait  aussitôt  baisser  la  vue.  C'est 
un  malheureux  maçon  qui,  venu  de  la  Limagne,  et  soiimis  au 
cruel  régime  qui  attend  le  pauvre  dans  la  capitale,  a  pay^  dès 
la  première  année  au  dévorant  Paris  son  tribut  de  misère  ^ 
de  larmes  et  de  crime.  Le  maçon  a  volé  pour  vivre  ;  pui» 
comme  cet  argent  le  brûlait,  il  a  voulu  reprendre  les  outils  et 
redevenir  honnête  homme;  mais  ses  compagnons  l'ont  dénojusé 


56  LES  PRISONS  DE  ^EUROPE. 

à  Cartouche,  le  chef  suprême;  espionné,  raenacé,  il  a  dû  pour- 
suivre sous  peine  de  mort  la  carrière  qui  aboutit  au  gibet.  Une 
nuit  rinfortuné  a  pris  sa  résolution;  il  allait  profiter  du  sommeil 
de  ses  compagnons  et  s'enfuir,  s'enfuir  si  loin  que  l'on  perdit 
ses  traces.  Dans  les  montagnes ,  à  force  de  travail ,  à  force  de 
prières,  il  eût  effacé  devant  Dieu  sa  vie  passée,  et  regagné  l'es- 
time des  hommes.  Mais  les  archers  l'ont  pris  avec  les  bandits, 
ses  confrères,  et  sans  les  intérêts  de  la  colonisation  il  était 
roué! 

N'importe  !  il  arrivera  au  même  but  par  un  chemin  difiérent. 
Pourvu  qu'on  lui  épargne  la  mort,  et  surtout  la  mort  infâme, 
le  jeune  homme  pourra  se  réhabiliter.  Là-bas,  à  la  Louisiane, 
on  verra  encore  le  ciel,  on  travaillera;  il  y  a  des  forêts  où  l'on 
peut  fuir.  Être  déporté ,  c'est  un  bonheur  immense  pour  ce 
malheureux!  Il  se  réjouissait  donc,  et  osait  remercier  Dieu;  la 
vue  des  chaînes,  des  charrettes,  qui  gonflent  le  cœur  des  autres, 
lui  semblait  à  lui  douce  et  flatteuse,  c'était  la  perspective  de 
son  affranchissement.  Tout  à  coup  ses  hideux  compagnons  ont 
murmuré  un  mot,  un  nom  à  son  oreille  ;  il  a  frémi,  ses  cheveux 
se  sont  dressés  sur  sa  tête,  il  a  regardé  vers  les  grilles,  et  une 
pâleur  livide  a  couvert  son  visage  lorsqu'il  a  vu....  mais  n'an- 
ticipons point. 

À  vingt  pas  de  cette  charrette,  deux  femmes,  au  milieu  d'un 
groupe  de  bohémiennes,  attirent  les  regards  des  archers,  l'une 
par  sa  beauté,  l'autre  par  son  audace.  L'une  pleure,  et  se  roule 
par  terre  avec  désespoir;  l'autre  danse,  bat  des  mains,  et  pousse 
des  exclamations  de  joie.  La  première  est  Honorine,  la  seconde 
Ursule,  que,  par  manière  de  classification,  les  archers  ont  ac- 
colées l'une  à  l'autre^ 
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—  Voilà,  disent-ils,  les  deux  femmes  de  Cartouche. 

—  Oui!  oui!  vocifère  Ursulel  c'est  moi!  Cartouche  a  mis  en 
fuite  Hurot  et  ses  douze  hommes!  Je  suis  la  femme  de  Car- 
touche. 

—  Ne  croyez  pas  que  je  sois  la  femme  de  Cartouche,  s'écrie 
Honorine  en  joignant  les  mains;  je  ne  le  connais  pasi  Non, 
messieurs... 

Un  éclat  de  rire  dédaigneux  de  sa  compagne  lui  coupe  la 
parole. 

— -  C'est  heureux  pour  toi,  la  belle!  dit  un  archer,  que  ton 
brigand  de  mari  t'ait  laissé  enlever,  car  tu  serais  peut-être 
pendue  à  l'heure  qu'il  est. 

—  Parce  que? 

—  Parce  que  le  scélérat  a  tué  ce  bon  H.  Hurot... 

—  Ah  bah!  s'écria  Ursule!  C'est  vrai  cela?  Il  a  fait  cela?  le 
grand  Cartouche! 

—  Demande  à  ta  rivale,  à  la  sultane  n^  2;  elle  l'a  vu  tuer; 
c'est  chez  elle  qu'on  tue! 

Honorine  poussa  un  cri  terrible,  et,  comme  réveillée  en 
sursaut  : 

—  Oui  !  oui  1  dit-elle,  on  a  tué  chez  moi  I 

La  pâleur  de  son  visage,  le  tremblement  nerveux  de  ses 
mains,  inspirent  delà  pitié  à  Ursule  elle-même.  Mais  les  archers, 
qui  regrettent  de  n'avoir  personne  sur  qui  venger  leur  chef, 
haussent  les  épaules. 

—  Elle  joue  les  attaques  d'épilepsie,  la  seconde  femme  à  Car- 
touche, dit  l'un  d'eux,  et  c'est  avec  cela  qu'elle  a  su  attendrir 
ce  brave  lieutenant Pacome.  Oh!  comme  je  l'aurais  noyée,  tout 
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de  suite,  §11  ne  nous  en  eût  empêchés!  Mais  il  est  amoureux! 
amoureux  de  la  femme  à  Cartouche  1 

Ces  mots  s'acdièv^it  au  milieu  d  un  éclat  de  rire  qui  fait 
tressaillir  Ursule.  H  y  a  réellement  de  la  folie  dans  ces  deux 
femmes  i  cheje  lune  c'est  la  prostration  stupide;  chez  l'autre, 
l'exaltatioii  frénétique. 

— Heureusement,  dit  un  exempt,  qu'avant  la  Louisiane  il  y  a 
les  calas,  bs  tempêtes,  lafomine  etlesrats;  et  qu'à  la  Louisiane, 
outre  les  fouets  des  commandeurs,  on  trouvera  d'assea  Jolis 
Migres  et  des  serpents  à  sonnettes.  Yoilà  le  paradis  d^^s  femnfies 
4e  brigand!...  Ah!  vous  ^e  riez  plus,  mesdfimes  les  scélérates; 
c'est  que  vous  savez  cette  fois  que  vo^e  protecteur  ne  vous  re- 
tirera pas  de  la  gueule  des  lions  ! 

La  terreur  fait  place  à  l'égarement  sur  le  visage  des  deux 
fejiunes.  Mais  Ursule,  en  rejetantses  cheveux  noirs  en  arrière,  a 
porté  les  yeux  vers  le  groupe  des  bandits,  attentifs  depuis  le 
commencement  de  cette  scène,  et  l'un  des  quatre  s'écrie  : 

—  Vive  la  femme  de  Cartouche!  Vive  la  largue  du  daroni 
Et,  d'un  coup  d'oeil  expressif,  il  indique  à  Ursule  la  grille 

située  à  l'extrémité  de  la  cour. 

La  malheureuse  pousse  un  grand  cri,  rappelle  un  motneflt 
ses  souvenirs,  bondit  de  joie,  et,  relevant  sa  compagne  abat- 
tue, eUe  la  prend  dans  ses  bras  par  un  geste  d'héroïque  abné- 
«ation.  Honorine  se  laisse  faire  machinalement. 

—  n  est  le,  lui  dit-elle  tout  bas  :  ne  crains  rien. 
~  Qui  donc  est  là? 

—  Lui  I  tiens,  regarde. . .  regarde,  il  met  sa  main  sur  sa  bou- 
che... Ah!  noua  sonunes sauvées,  il  nous  enlèvera  aussi»  lui. 
Hais  ris  donc^  saute  donci  dansons,  ma  sq^ur  ! 
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Là-dessus,  la  terrible  folle  saisit  les  poignets  d'Honorine  et 
l'entraine  dans  une  ronde  furieuse  ;  les  bohémi^ines  se  mêlent 
à  la  danse,  sans  deviner  de  quoi  il  s  agit  ;  elles  comprennent 
seulement  qu'il  y  a  un  bonheur  caché  sous  cette  frénésie  de 
leur  compagne. 

C'est  alors  que  le  fouet  des  archers  et  des  gardes  se  lève  et 
s'abaisse  en  sifflant  sur  les  épaules  des  femmes  qui  bondissent, 
des  hommes  qui  applaudissent;  alors  aussi  une  cloche  au  tim- 
bre lugubre  sonne  huit  heures. 

C'est  le  signal  du  départ  :  les  chaînes  s'agitent,  les  charretiers 
courent  à  leurs  fourgons,  les  archers  montent  à  çimsX  ou  en- 
dossent leurs  manteaux.  On  va  se  mettre  en  route. 

Mais  le  jeune  maçon,  qui  d'abord  était  si  joyeux  du  départ, 
fouille  depuis  un  moment  sa  poitrine  avec  ses  ongles,  car  l'in- 
fortuné sait  que  Cartouche  est  là,  bien  accompagné  ;  qu'il  mé- 
dite un  coup  de  main  pour  délivrer  ses  amis  ;  que  désormais  la 
vie  de  brigand  est  inévitable;  qu'il  n'y  aura  plus  ni  espoir  de 
pardon  près  des  juges,  ni  fuite  possible  au  milieu  des  bandits. 
Il  prend  une  résolution  désespérée  :  il  feint  de  se  laisser  tom- 
ber au  moment  de  monter  sur  la  charrette,  et  serrant  la  main 
d'un  des  archers  : 

—  J'ai  à  vous  parler,  dit-il  tout  bas  ;  gardez  qu'on  nous 
écoute! 

Celui-ci  regarde  avec  surprise,  et,  sans  paraître  occupé 
d'aujire  chose  que  de  relever  le  jeune  homme,  il  a  pourtant 
profité  de  l'ouverture  qu'on  vient  de  lui  faire. 

—  En  voici  un,  dit-il,  qui  ^t  mal  enchaîné...  Il  se  Bauve- 
rait...  Holà,  camarades! 

Deux  archers  accourent.  r'. 
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—  Aidez-moi  à  rattacher  les  norads  de  sa  corde Appelez 

le  lieutenant.  Toi,  dit-il  à  un  autre,  occupe  les  trois  brigands  ; 
fais  qu'ils  ne  regardent  pas  de  ce  côté. 

Le  maçon  se  couche  à  plat  ventre  tandis  qu'on  resserre  ses 
liens.  Le  lieutenant  de  la  chiourme,  averti  de  ce  qui  se  passe, 
vient  en  apparence  surveiller  l'opération;  mais,  en  réalité,  il 
écoute,  il  interroge. 

— Qu'aveat-vous  à  dire?  demande-t-il  en  cachant  sa  bouche 
sous  son  mouchoir,  comme  s'il  craignait  le  brouillard  du 
matin. 

—  C'est  une  trahison;  mais  qu'importe I  répond  le  malheu- 
reux en  se  levant  avec  effort.  Cette  vie  de  brigand  m'est  pire 
que  la  mort.  Je  sais  bien  que  Cartouche  me  tuera;  eh  bieni 
tantmieuxl.... 

—  Nous  vous  protégerons;  parlez! 

—  Eh  bien!  monsieur.  Cartouche  est  à  la  porte  de  Bicètre; 
il  a  plusieurs  hommes  à  lui  dans  la  foule.  Il  médite  quelque 
coup... 

—  Diable!  s'écrie  le  lieutenant,  pAle  d'émotion.  Ëtes-voua 
sûr?... 

—  Je  dis  la  vérité.  Vous  pouvez  me  croire,  puisque  je  ne 
vous  demande  rien...  Il  y  est,  vous  dis-je. 

—  Et  que  supposez-vous  qu'il  veuille  faire? 

—  n  veut  enlever  sans  doute  les  deux  femmes  et  nous. 

—  Diable!  diable I  répète  le  lieutenant;  je  n'ai  que  vingt  ar- 
chers! diable! 

—  Reconduisez-moi  Tite  à  la  charrette,  dit  le  jeune  homme; 
on  aurait  des  soupçons!  Je  serais  perdu!  Attachez-moi  bien 
avec  les  autres! 
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Le  lieutenant,  en  proie  à  une  perplexité  terrible,  finit  par 
donner  quelques  ordres  à  son  premier  exempt.  Celui-ci  perd  la 
tète,  et,  sans  plus  de  dissimulation,  il  va  porter  un  mot  d'ordre 
i  ses  archers,  qui  chargent  aiîssitôt  leurs  mousquets. 

Cependant  le  triste  cortège  se  met  en  chemin  :  quatre  ar- 
chers ouvrent  la  marche  ;  il  y  a  trois  charrettes  bien  chargées , 
deux  de  femmes,  l'une  d'hommes.  En  tout,  trente  prisonniers. 
Ce  doit  être  ainsi  tous  les  jours,  jusqu'à  parfaite  évacuation  de 
l'hôpital.  En  sortant  de  la  cour,  les  gémissements,  les  suppli- 
cations  des  assistants  éclatent  avec  fureur;  les  adieux  s'édian- 
gent  sous  le  regard,  malgré  les  bourrades  des  archers  ;  et  quel- 
ques4uis  des  exilât  reçoivent  le  peu  d'argent  ou  de  pain  qui 
les  attendait. 

En  vain  les  bandits  cherchent-ils  Cartouche  ;  il  n*y  est  plus. 
Un  rayon  d'espoir  illumine  le  visage  du  pauvre  maçon,  la  rage 
flamboie  dans  les  yeux  d'Ursule. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  se  disent  les  brigands  désap* 
pointés. 

Mais  les  charrettes  ne  sont  pas  encore  abandonnées;  le» su- 
prêmes adieux  n'ont  pas  été  prononcés.  Une  vingtaine  de  fem- 
mes, d'enfants,  quelques  hommes,  des  vieillards  surtout  et  des 
mendiants,  suivent,  m  se  hâtant,  les  chevaux  du  dernier  groupe 
d'archers;  ils  vont  même  en  avant  des  voitures  et  font  des 
signes  à^  leurs  amis. 

—  n  n'est  plus  là!  Nous  sommes  perdues!  s'écrie  Ursule. 

—  S'il  m'avait  sauvée^  au  moins!  murmure  Honorine. 

— CedrôledeGuillota  voulu  nous  faire  peur,  dit  le  lieutenant 
à  son  brigadier.  Qu'on  le  fouette  ce  soir,  à  la  première  étape. 
Entre  Vhôtel  des  Invalides,  récemment  construit,  et  le  chft- 
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teau  de  Grenelle,  qu'on  appelait  autrdbis  Htd  de  CrtlDn, 
g' étendait,  à  gauche  d'une  ^haussée  bordée  d'arbres*  un  t^rain 
vague  adjacent  à  la  grande  arenue  qui  aboutissait  aux  Inva- 
lides. On  voyait  de  là  s'élever  dans  la  plaine  de  Grenelle  le 
gibet  de  la  justice  deSaint*Germain  des  Prés,  et  bien  loin,  par- 
delà  les  marais  du  Gros-Caillou»  le  Pré-aux-Clercs,  et  la  Seine 
se  brisant  à  la  pointe  de  Ttle  des  Cygnes.  Il  était  trois  heures 
et  demie  ;  le  temps  menaçait,  un  vent  furieux  secouait  la  cime 
des  arbres  couverts  de  bourgeons. 

Deux  hommes  s'assirent  dans  le  petit  clos  dont  nous  avons 
parlé  :  Tun  se  mit  à  guetter  dans  la  direction  des  Invalides^ 
Vautre  épia  sur  la  route  qui  succédait  alors  au  boulevard  exté* 
rieur. 

pi^  Les  voitures  n'arrivent  pas,  dit  le  plUs  jeune,  qui  n'était 
autre  que  Cartouche;  cependant  nous  avons  traversé  Paris  bièfl 
entement,  et  nous  avons  perdu  au  moins  deut  beUres  à  faii^ 
{Mrévenir  Duchatelet. 

—  Duchatelet  n'est  plus  mon  homme,  capitaine;  ce  n'est  pas 
un  eonscieneieux  comme  nous,  il  ménage  sa  réputatioli,  dit-il . 

-^  Laisse-le  faire,  Geneté  ;  quant  à  cela,  j6  l'approuve.  Un 
garde^française  est  toujours  un  bon  appui.  L'autre  soir,  il.  m'a 
prêté  son  habit  tellement  à  point,  que,  sans  cela,  l'on  m'altêtait 
dans  œtte  maison  de  la  rue  Montorgueil  où  nous  avons  dévalisé 
M.  l'abbé  de  Saint-Loup.  Quel  traquenard!  Je  me  sUis.tyu 
perdu.  Les  arclters  ont  laissé  passer  tm  gard6*£raiisalse^  -ils 
eussent  arrêté  tout  aub^. 

-~  Et  lui!. ♦  qu' est-il  dev^u? 

^~  Il  a  raconté  que  je  l'avais  forcé,  le  pistolet  au  poifig^  dA 
me  eéd^  son  uniforme..,  Bahl  il  n'est  pas  sot,  il  s'en  tire.  Ce 
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pas-là  était  moins  embarrassant  pour  lui  que  celui  des  bohé- 
miennes, tu  sais... 

—  Cest  égal,  vous  files  bien  de  rebâtir  ce  raille  de  Hurot  ! 
C'était  un  ennemi  celui-là  t  Vivent  les  crucifix,  capitaine!  et 
votre  manière  de  vous  en  servir  I 

—  Oh  !  je  les  ai  aujourd'hui  ;  je  leur  dois  plus  qu'à  ma  mère, 
car  elle  ne  m'a  donné  qu  une  fois  la  vie,  et  voilà  plus  de  dix 
fois  qu'ils  me  sautant!  Mais  on  vient  parla... 

—  Non,  capitaine  ;  c'est  uti  oiseau  qui  passe. 

—  On  vient ,  te  dîs-je. 

—  En  effet  I  Ah!  quelle  oreille I 

—  C'est  un  pas  de  soldat. 

—  Eh  bien  î  alors? 

—  Alors  tais-toî.  Faut-il  donc  tuer  ceux  qui  passent?  Tu  n'es 
qu'un  poltron  avec  ton  audace  ;  les  braves  sont  ceux  qui  n' éprou- 
vent pas  le  besoift  d'oser. 

—  C'est  un  soldat;  oui,  je  le  vois. 

—  Et  moi  aussi,  je  le  vois...  c'est  DuchateletI 

—  Allons!  tant  mieux;  je  l'avais  mal  jugé. 

Cartouche  se  cacha  et  poussa  son  petit  cri  de  ralliement.  Du- 
chatelet  feignit  de  n'avoir  pas  entendu  et  continua  d* avancer 
en  se  dandinant. 

—  Tu  aurais  répondu,  toi,  Geneté,  dit  Cartouche. 

—  Oui,  certes. 

—  Et  tu  n'es  qu'im  sot.  Penses-tu  que  la  police  ne  connaisse 
as  mon  cri?  Un  jour  on  te  tendra  quelque  piège,  et  que  di- 
as-tu  pour  f  excuser,  après  avoir  répondu? 

—  C'est  vrai. 

—  Regarde  Duchatelet,  il  vient  droit  à  nous  sans  en  avoir 
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Tair.  Il  nous  a  tus  ;  tiens,  il  a  la  main  au  sabre.  Ah  !  yoilà  mon 
élève  1  je  le  proclame  un  digne  lieutenant. 

Cartouche  alors  se  leva,  et  la  reconnaissance  eat  lieu  entre 
les  trois  brigands  «  derrière  lesquels  se  dressaient  trois  po- 
tences vacantes,  dont  les  bras  semblaient  les  appeler. 

—  Eh  bien!  les  voitures? 

—  Elles  ne  viendront  pas,  capitaine,  avant  le  soir;  elles 
veulent  coucher  au  Point-^u-Jour,  et  ne  se  pressent  pas...  Per- 
ret les  a  vues  derrière  le  Mont-Parnasse;  il  parait  que  les  ar- 
chers ont  eu  quelque  alarme.  Ils  craignent  de  s'éloigner  de 
Paris. 

—  BienI  Qui  amènes-tu? 

— -  J'ai  convoqué  Fortin  et  le  Craqueur;  j*ai  aussi  rencontré 
le  Chevalier,  votre  petit  frère,  et  ils  sont  tous  derrière  le  châ- 
teau de  Grenelle.  Pour  contenance,  j'ai  amené  la  Fanchon,  ette 
m'attend  là-bas.  Et  le  signal? 

—  S'il  fait  encore  jour,  mon  chapeau  en  Tair  pour  eoUetiner 
la  roime.  S'il  fait  nuit,  nous  sommes  assez  de  quatre.  Ah  ça, 
tu  as  donc  compris  de  quoi  il  s'agissait? 

—  Parbleu!  j'ai  compris  que  vous  vouliez  délivrer  vos  fem- 
mes. Avez-vous  peu  de  chance  avec  ces  créatures!  Cest  à  y  re- 
noncer. 

—  Non  pas!  il  me  faut  mon  compte  de  quatre  sultanes.  l'ai 
n  présent  une  marquise,  mon  cher!  en  dirais-tu  autant,  toi, 
qui  es  gentilhonune? 

—  Ma  foi,  non  !  Mais  cette  marquise,  la  ferez-vous  aller  aussi 
à  Mississipi? 

—  En  outre,  j'ai  trouvé  une  greffière. 

—  Bon!  lançons-nous  dans  la  chicane.  Mais  pou  Dira!  pré- 
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Tenez-moi,  capitaine,  des  noms,  prénoms  et  adresses.  Voyez  ce 
que  j'ai  fait  pour  votre  première!  Tous  m'en  voulez,  n*est^ce 
pas?  Une  femme  légitime! 

— ^Hoil  que  m'importe?  Ursule  est  ma  femme  comme  Hono- 
rine, comme  la  marquise  et  la  greffière...  Non,  je  me  trompe» 
elle  Test  un  peu  plus.  Son  frère,  digne  garçon!  — on  Ta  pendu 
à  Montauban,  il  y  a  six  mois, —me  la  fit  épouser  un  soir  de 
six  à  sept  heures;  il  fiit  à  la  fois  le  prêtre,  le  témoin  et  le  père 
de  la  mariée.  Lien  sacré... 

Les  éclats  de  rire  des  bandits  troublèrent  les  ébats  de  quel- 
ques corbeaux  qui  déchiquetaient  de  souvenir  le  bois  immonde 
des  justices  de  Saint-Germain  des  Prés. 

—  Alors  pourquoi  vous  risquer  à  reprendre  cette  fenune?... 
Laissez-la  coloniser  Mississipi...  Ah!  c'est  pour  reconquérir  la 
jolie  poissonnière? 

—  Pas  plus  pour  elle  que  pour  l'autre...  c'est  une  femme 
légère  qu'Honorine!  je  Taimais  pourtant...  Si  je  veux  attaquer 
les  archers,  reprendre  mes  femmes  et  nos  amis,  ce  n'est  que 
pour  la  gloire.  H  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  qu'on  a  volé 
quelque  chose  à  Cartouche. 

Nouveaux  éclats  plus  bruyants  que  les  premiers. 
•—  Aurons^nous  de  la  peine?  demanda  Duchatelet. 
— Je  le  crois.  Hais  nous  allons  travailler  au  piège.  L'ornière 
n'est  pas  faite. 
•—  Quel  piège?  quelle  ornière? 

—  Celle-ci...  regarde  :  il  faut  creuser  à  trois  pieds  de  pro-- 
fondeur,  et  recouvrir  cela  de  branches  ;  les  roues  de  deux  char- 
lottes doivent  s'y  briser  d'un  coup.  Pendant  ce  tumulte»  oe 

1.  9 
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pèlb-l&CIé  dé  tsook^  et  tfftR^flh;  IRNUI  Érrtvn^ni  m  isiirimif 
eil  dfBfclèuli  ÂlkttiSi  éfttiW  At^  iMMllI 

Duchatelet  obéit. 

^Haismoil  onidbfeciliiiiitftraâdlitrMli^  ditlfeiglbrdl^ 
française! 

-^  Toii  tu  te  mettraB  aTn  léa.arélibn)  tu  adn  Uen  qiii  ti^esl 
toi^oun  Ira  rtle^  el  tiàidis  fue  tu  'seras  e^isé  gardei!  les  pH- 
sonlûeti,  tu  o(m{)eràs  ledn  eoidei  ri  âJsitiimeras  ces  quatre 
couteaux...  Allons,  c'est  assez  creux,  arirélon9oiôtis. 

-^  k  tnerréillel  toilà  ilne  bataille  qui  fera  le  pendant  du 
dubl  areo  messieurs  Hurot  et  Pépin.  Au  lieu  de  deui  mille 
livres,  c'est  dix  mille  qu'on  ta  promettre  k  qili  totis  prendra^ 

-«-  Ge  sera  mon  adieu  à  Paris  »  le  coup  fait ,  je  retourne  en 
proYmee. 

—  Ahl  capitaine!  tous  nous  abandonnez! 

—  Deux  pendants  comme  ceux-là  feraient  une  série  de  pen* 
dus.  N'attendons  pas  la  mauvaise  ckance.  Cdut  I  du  bruit 
lè-bas« 

-^  C'est  un  bateau  qui  craque  au  loin« 

—  Te  Yoilà  comme  Geheté,  tout  k  l'beure«..  Je  to  dis  que 
c'est  une  charrette.  Allons,  gagne  au  lar^e,  et  feins  de  sortir 
des  Invalida.  Alerte!  cours  donner  le  signal  à  nos  honunes. 
Le  chapeau  jeté  eiî  l'air  1 

—  duî.  Ndus  réverrônâ-ndiisî 

—  Au  Pistolet,  sans  faute,  après  l'affaire.  J'ai  ëaitlë  ^ciis  S 
partager  entre  vous  tous. 

^  Ëkcéllèht  cdpitaihë)  ()hf  fbtttëndà  Uii  bruit  Û%  rbu%. 

'«-^iKou^,  Geneté;  Sdyonil  iViréâ^mortS;  hoUJ  ^tëHbfai  ttl 
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M(  (fiMM>AUU>tt.  iUoDSI  du  tmk  dans  le9  guthUes, 
monlifiiil  «t  }^  mai»  m  pUimt.  BmtpiQle  donc  misérable.  Pi- 
niHoi  4UQ  fi'^1  «fi  jÉïK^f  il  ne  oqwmiU  pas  l'usage  de  sa 
jnarchandise  !  Ma  foi,  oui  !  ce  sont  1^  «ballottes;  sitdt  !  diable  ! 
Ufeca  jovt  flucûfie  { tâiu  p»  I 

St  h»  êsm  brigands*  tpuraaQt  6t  «e  l^eurtant  comme  des 
geB9  ivTfiSi  eo^f^t  Ûfm  la  chemin  au-devant  des  charrettes. 
Pji^ad^lat  aT#it  d^à  «joint  )$s  autres  voleurs,  et  se  dandinait 
dans  la  i^aifia  w  cajolant  Fandion.  La  nuit  commençait  à 
tomber  sur  Paria. 

Ç^andaQt,  aa  bout  da  l'af ^ue.  un  petit  nuagq  de  poufsière 
fpnlpTé  par  \f»  pi«dad0}  abaYaux,  trandiait  avec  l'horizon  d'un 
IKHT  blauâbre.  et  téitiAni  l'approche  du  cpnvoi.  Une  oreille 
attentive  eût  même  distingué  le  bruit  des  fouets,  car  on  se 
liresaait  d'arriver  k  l'étapa. 

Aimi  la  wm  tn  90^9»  pouvait  èto  celle-ci  :  Cartoudie  et 
Répété  longeai^!  la  (^eiolp  bordé  d'arbras  ;  dans  la  plaine,  à 
dfiUf  p^ts  pas,  a'eat-Vdira  »»  l'autre  route  qui  conduit  aux 
Invalides,  Pu(^telet  s(  la  fille,  sa  complice  :  derrière  les  murs 
d'un  f^m  yoiùn  du  cMtaau  de  grenelle,  le  chevalier,  frète  de 
£wlQUfiba.  4796  la  banda  das  bri^pnds.  Cartoudie  et  Dpchatelet 
conduisaient  donc  parallèlement  toute  l'action  qui  allait  s'eu- 


I«  fPPfQi  paSit  «piaÉa  dis  9|iiUiles.  I)  arriya  bientôt  k  l'or- 
nière, et  la  première  charrette  seule  y  brisa  sa  roue;  c'était  le 
fourgon  des  hpiipi^,  Cactpucbf^at  fiaoeté  surveillaient  l'effet 
^8  cÇtti  8îl*iilPfeW«  4lW  ^  d»  bandits  ils  se  dirigèrent  vers 
)S  lifV  9TWî\i-  ^i^  a^aul  qu'il;  n'^S^ant  été  m  mesure  de 
prêter  main-forte  à  leurs  compagnons,  un  placier  ia»f/adeB 
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françaises  qui  accourait  des  dernières  charrettes,  jeta  au-devant 
du  fourgon  brisé  un  piquet  de  huit  archers,  le  mousquet  au 
poing.  Cette  manœuvre  bizarre  fit  réfléchir  le  chef  des  bandits, 
et  il  n'avança  pas  plus  loin. 

Pendant  qu'on  relevait  les  prisonniers  et  qu'on  s'occupait  de 
leur  donner  quelques  soins ,  car  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
blessés,  Cartouche  vit  distinctement  l'officier  causer  avec  un  de 
ces  hommes,  qui  n'était  autre  que  le  jeune  maçon,  dont  le  poi^ 
gnet  avait  été  foulé  dans  la  chute.  Puis  ce  fut  le  tour  du  chef 
des  exempts,  qui  vint  prendre  aussi  quelques  renseignements, 
d'après  lesquels  les  voitures  furent  bien  entourées  d'archers. 

—  Us  sont  prévenus,  dit-il  bas  à  Geneté;  mais  n'importe, 
c'est  une  bataille,  et  nous  pouvons  la  livrer,  nous  sommes  vingt 
contre  vingt! 

—  Vous  êtes  vingt  contre  cent  !  s*écria  tout  à  coup  une  voix 
frémissante  à  son  oreille;  cachez-vous,  capitaine,  ou  nous  som- 
mes perdus.  Il  y  a  quatre-vingts  gardes-françaises  derrière  les 
deux  haies  du  château  de  Grenelle  et  de  la  justice  Saint-Ger- 
main des  Prés Nous  sommes  littéralement  cernés.  Moi,  j'ai 

réussi  à  ramper  jusqu'ici  pour  vous  prévenir.  Quant  aux  au- 
tres, le  premier  mouvement  qu'ils  feront  les  trahira,  et  ils  seront 
pris!  Ah!  l'on  nous  a  trahis! 

—  Tu  crois!  dit  Cartouche  en  le  regardant  avec  l'air  du 
soupçon.  Mais  pourquoi  des  gardes-françaises  plutôt  que  des 
archers? 

—  Parce  que  M.  Pacome  que  vous  voyez  là.., 

—  Ah!  c'est  M.  Pacome  !  ma  foi,  oui,  c'est  M.  Pacome. 

—  Vous  n'aviez  donc  pas  compris  qu'il  aura  voulu  revoir 
Honorine  encore  une  fois? 
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—  Arec  quatre-vîngts  hommes? 

—  Non,  certes;  mais  là  est  la  trahison....  Enfin  nous  som- 
mes perdus. 

—  £h  bien!  moi,  s'écria  Cartouche,  je  dis  que  j'aime  mieux 
savoir  à  quoi  m'en  tenir,  et  m' assurer  si  réellement  mes  hom- 
mes sont  fidèles...  Il  faut  marcher  à  la  charrette...  Allons I 

—  Mais,  capitaine.  • . . 

—  Pas  de  mais! 

—  Mon  uniforme  me  fera  reconnaître. 

—  À  bas  l'uniforme  ;  mets-toi  en  chemise  comme  moi , 
allons! 

n  fallut  bien  obéir.  Cartouche  prit  ses  pistolets  et  se  montra. 
Aussitôt  de  la  haie  voisine  se  levèrent  les  brigands  qui  atten- 
daient le  signal;  tous  au  cri  de  leur  chef  fondirent  sur  les  ar- 
diers.  Mais  leur  visite  était  prévue.  Ds  furent  reçus  à  coups  de 
mousquet.  L'un  d'eux  tomba  percé  de  deux  balles.  Le  bruit 
de  l'explosion  fit  sortir  les  gardes-françaises  cantonnés  à  cent 
pas  de  là,  et  d'assaillants  les  bandits  devinrent  fuyards  aussi- 
tôt que  retentit  le  sifflet  de  Cartouche. 

—  Le  coup  est  manqué,  dit  celui-ci  en  arpentant  la  plaine 
avec  des  jambes  de  cerf. 

—  L'avais-je  prédit  ou  non?  demanda  Duchatelet,  qui  riva- 
lisait avec  lui  de  vélocité. 

—  Tâche  de  te  sauver  pour  savoir  dePacome  quelques  détails, 
car  il  importe  que  nous  apprenions  le  nom  du  traître.  Tire  à 
droite,  et  rentre  à  Paris;  moi  je  pars  avec  Geneté;  nous  allons 
acheter  des  vins  en  Bourgogne.  Pas  de  démarche  sans  mon  ordre, 
surtout I  pas  d'expéditions  en  troupe Volez,  tuez,  si  vous 
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voulez,  mais  isolément.  J'ai  besoin  qu'im  me  «roîe  toujours  à 
Paris.  Voici  trente  louis  4aps  ce  rouleau.  Adieu. 

Duchatelet,  heureux  de  n'avoir  plus  rien  à  craii)dre,  T\i  rien 
à  faire  qui  pût  le  eoniproo^ttre»  s'agit  e^  bord  ^e  1^  f  iyiëre, 
que  Cartouche  et  spn  cqqtp9gzK)9  tfayer^èrenf  (lan^  |i||  l^t^^ 
dont  ils  coupèrent  raipt^fr^.  Par  ^p^t^  la  plaine ,  s^lon  la  leçop 
qui  leur  avait  été  faite,  fuyaient  les  bri^apds  un  pp  un; 
cette  tactique  avait  pour  but  de  diviser  tellement  l'attention  et 
les  forces  de  l'ennemi ,  qu'une  bonne  partie  de  la  bande  pût 
dans  tous  les  cas  échapper.  Les  archers,  qui  craignaient  une 
ruse  de  guerre ,  n'abandonnèrent  pas  les  fourgons.  Les  gardes 
françaises,  plus  ardents  à  la  poursuite,  furent  bientôt  rappelés 
par  leur  clairon;  car  l'officier  craignait  pour  eux  un  piège  au 
milieu  des  ténèbres  et  sur  ce  terrain  mconnu. 

—  Allons I  c'était  vrail  bien  vrai,  murmura  l'exempt  en 
donnant  l'ordre  du  départ,  après  que  la  roue  du  foui^n  eut 
été  raccommodée. 

—  Guillot  n'a  pas  menti ,  dit  M.  Pacome.  Ce  Cartouche  est 
un  audacieux  scélérat.  Mais  avez-vous  bien  tout  votre  monde, 
brigadier? 

—  Oui,  monsieur;  nous  pouvons  repartir. 

—  Non  pas  J'ai  une  promesse  à  tenir.  Voyez  la  doulemr  ie 
ce  pauvre  âuillot,  son  repentir.  Songez  quel  avenir  8'4)uvFe^  en- 
core devant  ce  garçon  s'il  trouve  l'occasion  de  devenir  hcmnéte 
homme«  Eh  bien  I  cette  occasion  je  I4  hii  fournirai. 

-*  Comment  cela,  monsieur  I 

—  Supposez  qu'on  nous  ei^t  enlevé  un  prisonnier;  il  était 
perdu  pour  la  société  et  pour  la  justice.  Nous  euraons  (ssafé 
la  honte  d'un  échee  I  Guillot  nous  sauve  tou^  cela.  Vpïn  ipiâUe 
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sera  sa  récompense. ••  Si  TOtis  Ue  m'approuvez  pas,  je  prendrai 
la  clibàë  sûr  tnoi 

—  Je  vous  approuverai,  monsieur,  si  vous  mettez  ma  res- 
ponsabilité ft  bbutétl. 

—  Soyez  tranquille.  Guilldl  est  évanoui,  je  crois,  et  on  ne  l'a 
pas  etlMl-é  fait  tevenit  à  lui. 

—  On  n'y  peut  parvenir,  monsieur. 

—  Je  m'eh  chargé.  Faites  èbiiriï  Ife  briiit  (Ju'il  est  Mort.  Ses 
côinpâgtionâ  n'auront  pàë  le  moindre  soupçon ,  c'est  ce  qu'il 
importe. 

—  Rien  de  pltiB  facile...  Après? 

—  Après,  Vôtis  alleîi  toi*. 

Le  brigadier  tetoumd  vërâ  âes  archets ,  et  d'une  voix  assez 
haute  potir  ({u'on  l'entëâdlt  des  chaMrettes  : 

--GUilldt  à  été  décidéthent  tué,  dit^il  ;  il  est  inutile  de  char- 
ger la  charrette  de  son  cadatl'e.  Eh  passant  ab  faubourg  Saint- 
Gertnaill,  Monsieur  rbf&biel*  Pacome  aura  Tobligeance  de  l'en- 
voyer chekhër  ptUr  bb  commiâsatre.  Partons! 

Uii  Silence  Ittgtlbre  des  prisonniers  accueillit  cet  ordre.  Les 
bandits  etitiaient  le  tort  de  lëtir  compagnon,  et  ils  ii'avaient 
pas  tort. 

QttAiid  lés  ptemière^  bhtm^feite»  flirent  parties  : 

—  Avez-vous  encore  quelque  chose  à  dire,  monsieur?  dit  îfe 

brigadier,  qui  tt^nit  rbfficièr  reteur  et  immobile. 

-^  Kon..v  c'estè-dirte.;.  j'6fl  appelle  à  vdd&.  Une  terrible 
pëH>l«lité  tlsàiégë  InOh  ë^iirit....:  Rëpôildez^m()i  en  hbhiiéte 
hOftffle  et  efi  homme  sinôèTè...  Atek-voûÀ  entendu  ce  bfi  qui 
est  torti  dé  là  dernière  chttrrette  des  femmes  quand  lëà  ban- 
dits ont  crié  :  Voilà  Cartouche? 
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— Oh  !  oui,  monsieur;  une  des  prisonnières  s*est  écriée  :  Tuer- 
moi  I  je  vous  en  supplie,  avant  que  ce  monstre  ne  me  reprenne 
en  son  pouvoir  I 

—  Et  sa  compagne  Va  frappée  si  radement  au  visage  qu'elle 
est  tombée  sur  la  paille,  l'infortunée  I 

—  C'est  vrai . . .  tenez,  elles  sont  là. . •  toutes  deux. . .  on  va  les 
remonter  dans  le  foui^on... 

—  Eh  bien....  devinez-moi,  mon  cher  monsieur....  car  je 
n'ose  prendre  sur  moi  de  défaire  ce  que  le  hasard  semble  avoir 
fait  providentiellement. 

—  Vous  voudriez  faire  aussi  passer  celle-là  pour  morte,  dit 
l'exempt  avec  un  sourire.  Le  fait  est  qu'elle  est  jolie. 

—  Ne  vous  y  trompez  pas,  interrompit  gravement  le  jeune 
officier...  Je  ne  pense  à  rien  de  ce  qui  vous  fait  sourire.  Cette 
femme  si  jeune,  si  belle,  a  été  trompée  par  le  bandit  qui  vou- 
lait la  reprendre  tout  à  l'heure.  Il  me  semble  arracher  une 
âme  au  démon  en  sauvant  cette  créature,  toute  souillée  qu'elle 
soit,  des  mains  de  Cartouche.  Vous  avjez  le  coup  d'œil  exercé, 
vous,  monsieur;  l'habitude  de  voir  des  coupables  vous  met  en 
garde  contre  des  grimaces  hypocrites.  Croyez-vous  au  sincère 
désespoir  d'Honorine? 

—  Je  crois  à  sa  démence...  La  malheureuse  est  devenue 
folle. 

—  Voyez  si  vous  m'approuverez  :  je  ferais  reconduire  cette 
femme  à  Paris.  Ma  sœur  est  la  trésorière  du  couvent  des  Filles 
de  la  Visitation;  je  payerais  pendant  un  an,  la  pension  de  cette 
pauvre  folle,  et,  si  elle  revenait  à  la  raison,  je  crois  qu'elle  re- 
viendrait aussi  à  la  vertu...  Cela  vautril  mieux  que  de  l'en- 
voyer à  la  Louisiane? 
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—  Eht  mon  cher  monsieur,  tous  ces  malheureux-là  n'i- 
ront jamais  la  Louisiane  ;  ils  mourront  de  froid  et  de  faim 
dans  les  petits  ports  de  Saint-Valéry,  de  Fécamp»  de  Tréport. 

—  Eh  bien?... 

—  £h  bien?  vous  ayez  raison...  Vous  faites  de  moi  aujour- 
d'hui tout  ce  que  vous  voulez,  car,  sans  votre  secours,  j'étais 
battu,  tué  peut^tre,  comme  ce  pauvre  Hurot;  et  c'était  pour 
déshonorer  à  jamais  les  archers  et  la  prévôté  de  France  1  Je 
vais  vous  faire  détacher  la  malheureuse  fille. 

—  Merci  ;  vous  êtes  un  digne  homme.  Je  me  souviendrai  de 
entrait,  monsieur. 

—  Il  va  sans  dire  que  vous  prenez  la  responsabilité? 

—  Sur  l'honneur.  Tenez,  je  fais  signer  à  Guillot  cette  pro- 
messe d'engagement,  et  demain  j'aurai  écrit  à  ma  sœur  pour 
Honorine. 

L'exempt  s'éloigna,  fit  déposer  la  jeune  femme  près  du  corps 
de  Guillot,  sans  autre  cérémonie  que  s'il  se  fût  agi  d'une  pièce. 
de  bétail;  et  serrant  la  main  de  l'officier,  il  remonta  à  cheval 
et  rattrapa  les  fourgons. 

—  Maintenant,  se  dit  Pacome,  évitons  des  scènes  sentimen- 
tales dont  seraient  témoins  quatre-vingts  gardes-françaises. 
Sergent  I 

Le  sergent  que  nous  connaissons  arriva  fort  empressé. 

—  Reconduisez  le  détachement  à  Paris. 

—Vous  laisser  seul,  lieutenant,  dans  cet afireux séjour  I...  à 
cent  pas  d'un  gibet l  seul,  avec  deux  cadavres!  vous  n'y  pensez 
pasi 

—  Obéissez. 

I.  10 
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—  Mais  feëâ  ëadtfVres-lSi  mdli  officier..:  tju'eil  ferd-t-on? 

—  Je  t)rêTiéndrai  Vàbbé  de  Saiût-Gferiilain  des  Prés.  C'est 
Adhi  Soil  deinàlnë  que  sësi  Jjàssé  rêTélièrilënt;  tous  sayeÉ  qu'il 
est  jaloux  de  ses  droits...  Je  lui  dois  une  visité...  On  a  tiré  sur 
ses  terres. 

~  Fàoheux  gibier  I  Lieutenant,  si  vous  m'eussiez  cru,  c'était 
plus  fiimjple  :  nouseussious  été  accrocher  leS  trois  brigands  que 
voici,  nitles  ou  felnelles,  aux  potenees  qui  se  croisent  les  bl^as 
là-bas... 

—  Voilà  des  plaisanteries  déplacées...  dit  Pacome,  qui  s'ap* 
plaudit  bien  sincèrement  de  n'avoir  pas  eédé  à  son  preq^r 
mouvement,  car  il  voulait  charger  les  soldats  de  rapporter  les 
prétendus  morts,  et  l'on  voit  ce  qu'ils  en  eussent  fait.  Ramenez 
le  détachement  à  Paris. 

—  J'obéis,  lieutenant. 

Un  moment  après,  Pacome  avait  ranimé  avec  des  sels  le 
malheureux  Guillot,  et  le  prenant  par  la  main  : 

—  Écoutez-moi,  lui  dit-il  ;  vous  allez  remonter  du  fond  de 
Vabime  infâme  au  niveau  des  gens  qui  n'ont  jamais  failli.  Je 
vous  ai  sauvé  de  la  mort,  du  déshonneur,  de  l'exil  ;  vous  allez 
redevenir  heureux  et  libre...  Jurez-vous  que  vous  serez  honnête 
hommet 

Guillot,  hors  de  lui,  tremblant  de  joie,  sentait  vaciller  ses 
yeux  'dans  leîirs  orbites,  coinme  ébloui  de  la  vue  de  ce  paradis 
ouvert  à  ses  regarda. 

—  Mbtisiëiil',  blé  \6\iè  jouez-Vous  pas  de  înolt...  Est-ce  bien 
pUf  inë  gàil^er?.;: 

—  Jurez-vous  d'être  honnête  homme? 

—  Ah!  monsieur,  dit  Guillot,  les  yeux  inondés  de  Wrmes  et 


tombant  à  genoux,  je  tous  le  jure,  Isomme  je  le  juretoît  à  Qieul 
^—  Cest  bien.  Qudle  carrière  Toules-^ous  embrassert 
•^  Celle  que  vous  m'ordonnerez  de  suivre. 
<—  Voulez-vous  TOUS  engager?  Ayez-vous  de  l'ambition? 

—  Ahl  monsieur,  je  cfaerefai^rai  l'obscurité,  la  solitude*.. 
Mon  passé  est  si  horrible,  que  je  trpmble  de  l'exposer  au  jour! 

—  L'uniforme  vous  cachera  mieux...  Vous  eatreres  dans 
les  régimeuts  qu'on  destine  pour  l'Espagne. 

«^  lOui^  mensieuTi 

—  Un  moment.  Regardez  cette  femme  qui  «e  relève  près  de 
vous,  et  qui,  tout  à  l'heure,  était  comme  vous  un  eadavre.  C'est 
une  âme  que  je  veux  sauVer  m  même  tcmpi  que  la  wétn.  C'est 
une  sœur  que  je  vous  confie  pour  votre  apprentissage  de  imibité. 
Vous  allez  prendre  ces  vingt  louis  et  conduire  la  malhefureufls 
femme  au  couvent  des  Filles  de  la  Vîsi^tion,  cil  vous  deman- 
derez à  parler  à  la  sœur  trésorière  Angélique.  £lle  a  pmbi  If 
raison,  mais  son  mal  n'^  pas  saos  somède;  dès  aujourd'hui, 
elle  ne  connaît  personne  au  mon4e  que  vpus.VeilIes  sur  fdie  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  en  lieu  de  sûreté.  Un  demiw  tnot.  Ce  qm 
vous  a  tiré  d'affaire  aujourd'hui,  c'est  votre  avMi;  maia  Mb* 
gee-y,  la  délation  est  une  lâcheté  t 

—  Monsieur,  je  le  sais  bien  ;  mais  rappelez-vous  que  je  ne 
pouvais  prétendre  à  ce  qui  m'arrive,  et  qu'en  révélant  le  seecel 
de  mes  compagnons,  je  ne  faisais  aucune  condition  à  mon 
avantage.  Hélas!  tout  ce  que  je  demandais,  c'était  de  fuir  Ca»^ 
touche  I  Ohl  s'il  m'eût  faHu  seulement  mourir,  voila  eussiez 
vu  que  je  ne  suis  pas  un  lâche. 

—  fi'eet  bien,  dit  iaeome.  Vos  forces  apnt  rétablies»  n'est*oe 
pas? 
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—  le  soulèverais  le  monde  I 

—  Gourez  chercher  un  fiacre;  il  doit  y  en  avoir  près  des  In- 
valides. Rappelez-vous  mes  recommandations,..  Cette  femme 
s'appelle  Honorine...  elle  est  votre  sœur...  un  événement  ter- 
rible... inventez-le...  lui  a  fait  perdre  momentanément  la  rai- 
son... vous  avez  imploré  l'appui  du  lieutenant  Pacome...  c'est 
moi...  et  j'ai  ouvert  à  votre  sœur  le  couvent  delà  Visitation. 
Allez  maintenant;  j'aurai  prévœu  la  sœur  Angélique  quand 
vous  arriverez.  Demain  vous  recevrez  votre  engagement  pour 
l'Espagne;  où logerez-vous? 

—  Commandez,  monsieur. 

—  Avez-vous  des  parents?  des  amis? 

—  Des  amis!  Hélas I...  j'avais  des  complices...  Des  parentsi 
j'en  ai  qui  me  maudissent  peut-être...  mais  ils  sont  loin. 

—  Allez  loger  au  Vainqueur^  près  des  Fossés-Saint-Bemard..« 
J'y  demeure  aussi. 

— Oh  !  monsieur,  vous  daignez  me  rapprocher  de  vous  I  M^t^i, 
Le  fiacre  arriva  quelque  temps  après.  Pacome  avait  regardé 
encore  une  fois  à  la  lueur  du  crépuscule  la  pftle  jeune  femme» 
si  belle  dans  son  immobile  stupeur,  et  ne  lui  avait  pas  même 
serré  la  main.  Elle  se  laissa  emmener  sans  résistance,  sans  ex- 
plications... Guillot,  en  prenant  congé  de  l'officier,  mit  une 
main  sur  son  cœur,  et  de  l'autre  montra  le  ciel,  comme  pour 
le  prendre  à  témoin  du  serment  qu'il  faisait  d'être  reconnais- 
sant. 

—  Voilà  une  aventure  que  je  ne  raconterai  jamais,  se  dit 
Pacome  en  retournant  chez  lui...  on  rirait  trop  !  Sauver  un  vo- 
leur! renoncer  à  une  jolie  fille  I  mes  camarades  m'enverraient 
aux  loges  de  Bicétre! 
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En  1721,  un  régiment  rerenaît  d'Espagne,  décimé  par  les 
combats  et  par  les  maladies,  mais  fier  et  joyeux,  car  de  cette 
rude  guerre  la  France  était  sortie  victorieuse.  Un  jeune  sergent 
obtint  la  permission  de  quitter  les  rangs  à  la  porte  de  la  Confé- 
rence, et  se  dirigeant  vers  la  caserne  des  gardes-françaises, 
demanda  au  factionnaire  à  parler  à  M.  le  lieutenant  Pacome. 

-^  H.  Pacome  est  aide-major,  répondit  la  sentinelle.  Entrez, 
TOUS  le  trouverez  dans  sa  chambre. 

Guillot,  c'était  lui  qui  revenait  ainsi,  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  Voffîcier,  qui  lui  tendit  la  main  et  le  reçtrt  avec  bonté. 

—  Vous  voilà  redevenu  homme,  dit-il  ;  le  feu  des  Espa- 
gnols a  effacé  tout  votre  passé.  Maintenant,  m'avez-vous  écrit, 
TOUS  désirez  avoir  votre  congé...  Pourquoi  cela? 

—  Monsieur,  c'est  parce  que  j'aime,  depuis  le  jour  où  je  Tai 
Tue,  cette  jeune  femme  que  je  conduisis  au  couvent  de  la  Yisi^ 
tation,  et  que,  je  l'espère,  elle  m'aime  aussi. 

—  Et  comment  cela?  s'écria  Pacome  surpris. 

—  Vous  savez,  monsieur,  que  je  restai  huit  jours  encore 
dans  Paris  avant  de  partir  pour  l'Espagne.  Pendant  ces  huit 
jours  j'allais  voir  ma  sœur  au  couvent.  Pauvre  fille!  elle  n'était 
pas  assez  folle  quand  je  lui  promettais  de  veiller  sur  elle 
comme  un  bon  frère,  car  elle  me  souriait,  et  cela  me  rendait 
trop  heureux  pour  que  je  m'en  tinsse  à  ce  sentiment  de  frater- 
nité. Elle  me  recommanda  de  lui  donner  de  mes  nouvelles 
sitAt  que  je  serais  à  l'armée;  je  la  priai  de  me  répondre  si  je  lui 
écrivais  ;  nos  cœurs  s'entendirent  ainsi.  J'ai  reçu  trois  lettres 
d'elle  chaque  année  ;  dans  la  dernière  elle  m'annonçait  qu'elle 
avait  demandé  la  permission  de  quitter  le  couvent  et  qu'elle 
était  librt. 
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—  Peit  vrai!  i^a  sflpur le  \m  a  {iAnn}§.  Pl)» a  rpp?»  *i»»n- 
oifMme  professian ,  et  pap  aa  Gûnduit9|  «(^p  iofi^tig^le  ^cUTltô, 
elle  amassa,  dit-on,  iipp  p9titp  fortl^l^. 

—  Sb  bi^,  monsieur,  TPulQZ-vaus  me  permettre  lie  V^pou- 
ser? 

^'offîder  pQsa  I4  maip  sur  fm  bw^  Pt  réfléohit  ppofondér 
mepi.  n  Iqf  sen^H^it  qu'poe  ypix  $epf^tq  1  avertis^if  de  pe  pas 
consentir...  que  Guillot  entrai^  dam  upe  ¥piA  f^p^ste...  qp'im 
qa^lhepF  i^tait  suipendp  6ur  sa  tête. 

—  Qu9  yppg  disait  {{pporioe...  dpj}  pe§  lettre^?...  4^ipap? 
dflr^-U  avec  hésitptiqp,.»  parlait-^U^  #  Wm-  |tp)illp...  de  ses 
pilijtpiièr^§  appels,  dp  ^  ?ie  passée? 

—  Mais  oui)  pipnçieur...  elle  ip'expjigu^i^ §u)rlpu|; ()ette ff; 
^h  iP^priW  q^i  If^  fît  cop4wûef  PP^  ïo^s  à  étpe  diépo^ptéfî... 
n  g'agifls^ï,  4i^itrelle»  d'up  vpl  conipiis  4an«  |p  piiii»op  qu\e})A 
habitait... 

—  Ah  !  Toilà  tput?  elle  ne  pqmipait  pprsoppe? 
rrs  Pe|j§pppe. 

-r-  Et  vpu9,.r  Quillpt,  yqos  pp  )pi  9opfià^s  jaipai?  YPtrç  «g^ 
•rrt,  p'e^hîe  pas? 
<9uî}}pt  pi^t,  et  porta  virep^ent  la  ipa}p  ^  spu  cf)»ur.  j^  spf- 


TTrrifpp...  aopi  mopsiepr...  p[éli^I  comment  ^urii^is-je  pi^ 
mffim  f}p  peFdr^  )oa^  pp)p  boplM^ur?...  ^^-09  qu  jil  le  ^ptf 

—  Sîop»  mop  ami.  Mqî  wuUfô  sai§  îp  pas^iS..-  Pr  pgjsriw» 
up  pi^illpur  anp  que  nioî? 

-r:  Çik  I  que  Ypp^  êtes  g^jrpui:!  ^^  jem\]^f  pip  fi&ppndre  ( 

me  p^fippitesi^pus  4p  «ïîU»  1^  p§mge  #  4'^Bff  u#êF  Bft  wWn«? 

Je  reprendrai  mon  état,  je  serai  quelque  chose  de  plp^»^  $p|  ^ 
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Kas  j^ài  étudié  un  pètt  les  mathématiques,  le  derain  ;  je  tue  ferai 
entrept^ëneur  de  bâtitqentfe;  Aujourd'hui  que  la  fièrre  db  l'a- 
giotage est  un  peu  ealmée;  oïl  plaee  beaucoup  d'argent  en 
constructions...  Ma  femme  dans  son  commerce,  moi  dans  Mes 
entreprises»  nous  gagneroils  de  quoi  Tivre  honerablëinait,  et 
ce  bonheur  sera  encore  Totre  ouvtage. 

—  Ëh  bîen^  faites  comme  il  vous  plaira  »  mon  ami ,  et  rap- 
pdes-YOUS  que  ^  yeux  donner  le  trousseau  à  la  mariée. 

—  Tenea,  monsieur,  si  youS  n'éiies  qu'un  homme  comme  moi , 
je  TOUS  dirais  :  M ettei  votre  main  sur  mon  bœur,  il  brûlb  d'a- 
moilr  et  de  reconnaissance  pour  tous;  mais  vous  êtes  Un  Dieu! 
et  aleft  toUs  devez  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  cœurs. 

«-^  Bravé  garant  on  m'a  dit  que  vous  éties  vaillant  là-bas I 
— D'abord»  dionsieur »  je  cherchais  à  me  faire  tuer;  mais  bomtne 
la  mort  n'a  pas  voulu  de  moi;  je  me  suis  accoutumé  à  vivre;  et 
à  la  fin  j'y  tehais  beaucoup...  Mais  aujourd'hui  je  ne  buis  pas 
sans  ordinte»  tout  brave  qtte  je  puisse  être;  moh  ennenli»  le 
seUll  mais  bien  terrible»  vit  encore I  Ditesrmoij  monsieur:;., 
ajouta-t-il  eh  baissant  la  voix»  sait-on  ee  qu'est  devehu  le  scé- 
lérat?... Cartouche  est-il  à  Paris? 

—  n  est  absent  depuis  longtemps»  car  les  vols  et  les  crimes 
ont  beaucoup  diminué  depuis  votre  absence;  mais,  par  une 
circonstance  que  je  ne  m'exphque  pas  »  depuis  huit  jours  les 
meurtres  recommencent.  Cette  nuit  on  a  trouvé  trois  victimes 
assassinées  dans  le  quartier  Saint-Jacques  ;  avant-hier  les  filets 
de  Saint-Cloud  ont  arrêté  quatre  cadavres.  Paris  s'inquiète  de 
nouveau.  Mais  ne  éteignez  rient  Votre  obscurité»  ce  bruit  de 
votre  mort  que  j'ai  fait  courir  autrefois»  vous  garantissent  auf- 
fisanunent.  On  ne  vous  connaît  plus. 
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—  Vous  me  rendez  la  confiance.  Et  puis  tous  toir  était  une 
si  douce  récompense  pour  moi  I  Ah  I  que  je  retrouve  Honorine 
dans  des  dispositions  fiiTorableSt  et  je  serai  le  plus  heureux  des 
hommes  I 

—  Elle  demeure  présentement  dans  une  maison  de  con- 
fiance, espèce  d'hôtellerie  d'un  ordre  iiiférieur,  mais  dont  l'hô- 
tesse m'est  connue,  parce  que  plusieurs  de  mes  gardes  qui  ont 
habité  là  quand  nous  avions  quatre  postes  à  fournir  dans  ce 
quartier  vantent  constamment  le  bon  cœur,  la  propreté,  la 
probité  de  cette  femme.  C'est  d'hier  seulement  qu'Honorine  a 
quitté'le  couvent  pour  s'installer  dans  cette  maison;  car  depuis 
quinze  jours  elle  rentrait  chaque  soir  au  couvent  après  avoir 
fait  son  petit  négoce.  Cherchez  l'auberge  du  Bon  Henry,  rue  du 
Roi  de  Sicile.  Là  se  trouvent  et  la  boutique  et  la  chambre  d'Ho- 
norine. Quant  au  mariage,  prévenez-moi  à  temps. 

Et  l'officier  congédia  Guillot,  qui  partit  ivre  de  joie. 

Le  soir  de  ce  jour,  un  garde-française  qui  semblait  éviter 
d'être  vu ,  et  courait  pour  sortir  plus  vite  de  la  rue  du  Fau- 
boui^  du  Temple,  chemin  qui  mène  à  la  Courtille,  comme  on 
sait,  se  jeta  dans  la  rue  de  la  Folie-Moricaud,  dans  laquelle  il 
n'y  avait  alors  ni  maisons  le  jour,  ni  lanternes  la  nuit,  et  vint 
gagner  par  les  marais  la  rue  également  déserte  de  Ménilmon- 
tant;  c'est  par  là  qu'il  descendit  dans  la  ville,  et  une  demi^heure 
après  il  venait  frapper  à  la  porte  du  Ben  Henry,  rue  du  Roi-de« 
Sicile. 

— L'expédition,  se  dit-il,  aura  lieu  à  neuf  heures;  ici  je  serai 
plus  près  de  mes  affaires.  Et  puis ,  les  alibis  sont  commodes  à 
se  procurer  au  Ben  Henry;  dans  cette  chambre  qui  donne  au 
rez-de-chaussée  sur  la  rue,  de  l'autre  côté  de  la  boutique,  on 
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peut,  quand  chacun  est  couché,  ouTrir  le  volet,  sauter  dans  la 
rue,  courir  où  Ton  a  besoin  d'aller,  et  rentrer  toujours  par  ce 
volet,  sans  que  nul  s'en  soit  douté;  le  lendemain,  s'il  y  avait 
soupçon.  Ton  invoque  le  témoignage  de  la  brave  madame  Fo- 
rest,  qui  jure  qu'elle  vous  a  vu  coucher  chez  aile... 

—  Ahl  c'est  vous,  monsieur  Duchatelet!  s'écria  l'hôtesse;  eh 
bienl  quel  hasard  vous  amène  dans  ce  quartier?... 

—  Mère  Forest,  j'ai  une  petite  amourette  dans  le  voisinage, 
je  veux  surveiller  mes  affaires  moi-même.  Or,  de  la  caserne  je 
serais  trop  éloigné,  car  l'heure  de  ma  faction  quotidienne  sous 
les  fenêtres  de  la  belle  est  huit  heures. . .  A  neuf  je  ne  serais  pas 
rentré.  Or,  vous  le  savez,  je  me  couche  toujours  à  neuf  heures. 

—  Oii  logerez-vous? 

—  Mais,  au  n**  2,  vous  savez,  ma  chambre  de  prédilection. 

—  Malheureusement  elle  est  occupée,  mon  cher  monsieur 
Duchatelet. 

—  Ah  bahl  mais  en  priant  un  peu  le  locataire. 

—  La  locataire  I  C'est  une  jeune  dame. . . 

—  Raison  de  plus  I 

—  Oh  !  noni  c*est  impossible. . .  Et  puis  elle  attend  ce  soir  son 
mari,  son  futur,  comme  il  vous  plaira,  et  ces  tourtereaux  n'ai- 
meraient pas  à  être  dérangés. 

—  Diablel  diable! 

—  Mais  il  y  a  dix  autres  chambres  à  votre  service...  pour- 
quoi tenez-vous  à  celle-là?... 

—  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  le  seul...  la  dame  y  tient 
aussi. 

—  C'est  différent  pour  elle...  car  occupant  la  boutique,  elle 
préière  habiter  de  plain-pied.  Voilà  pourquoi-, 
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~  Ah  I  c'est  une  marchande? 

—  Marchande,  oui...  de  poissons  et  de  fruits,..  Mais  on  la 
protège,  elle  et  son  futur,  un  gentilhomme  officier...  Parbloul 
officier  de  votre  régiment...  Monsieur  Pacome,  connaissez- 
vous? 

—  Tiensl...  Ahl  par  exemptol 

—  Cela  vous  étonne. . . 

—  Pas  du  tout...  Elle  est  jolie? 

—  Elle  est  charmante...  et  le  jeune  homme  aussi,  allez I  un 
beau  couple.  Il  est  arrivé  de  Varmèe  tout  à  Theure;  c'étaient  des 
poignées  de  main,  des  soupirs,  des  petits  baisers  fraternels  « 
comme  ils  disent  :  ça  fendait  le  coeur. 

—  Eh  bien  I  mère  Forest,  décidément  je  réfléchis,  je  ne  loge- 
rai pas  aujourd'hui. 

—  Capricieux!  val 

—  Ah  I  je  tiens  à  mes  habitudes.  Il  n'y  a  pas  d'homme  rangé 
comme  moi  !  Si  la  petite  dame  eût  été  un  homme,  et  qu'elle  eût 
consenti  à  me  céder  la  chambre,  je  ne  dis  pas. .. 

—  J'entends.,,  vous  prenez  mon  refus  pour  de  la  mauvaise 
yolonté.  Vous  ne  me  croyez  pas.  Mais,  tenez,  voici  la  locataire 
qui  ouvre  la  porte  du  puits...  vous  ailes  voir  si  je  mens...  Ma- 
demoiselle Honorine! 

—  Mademoiselle  Honorine  î  répéta  Ducbatélet  saisi  d'éton- 

nement marchande  de  poissons  I  protégée  par  monsieur 

Pacome  !  Quelle  coïncidence  I 

-^  Elle  vient. . .  demandez-lui  ! . .  • 

Honorine  entra  dans  la  salle  basse  et  sombre  oîi  avait  lieu 
cette  explication.  Son  visage  était  riant,  sa  démarche  légère. 

—  Me  voici,  madame  Vorest;  que  voulez-vous  de  moi? 
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—  Dites  donc,  s'il  vous  phît,  ma  petite  dame,  à  monsieur  que 
vous  habitez  ma  boutique  et  le  n°  2. . . 

—  C'est  elle  I  murmura  Duchatelet  stupéfait, . . 

—  Mais  certainement,  dit-elle  sans  arrêter  ses  regards  sur  le 
soldat  aux  gardes,  qui  se  cachait  le  visage  avec  son  chapeau  ;  je 
suis  votre  locataire,  madame  Forest. 

—  Eh  bien!  êtes-vous convaincu,  monsieur  Du.,.? 
Duchatelet  serra  la  main  de  l'hôtesse,  et  l'interrompit  préci- 
pitamment avant  qu'elle  n'eût  prononcé  son  nom. 

—  C'est  bien,  dit-il,  très-bien;  je  logerai  ici;  montrez-moi  ma 
chambre. 

Et,  quittant  la  salle  le  plus  adroitement  qu'il  put,  pour  ne 
pas  se  faire  voir  en  face,  il  conclut  le  marché  avec  la  vieille. 

—  Voilà  une  nouvelle  à  annoncer  au  capitaine,  s'écria-t-il 
dans  son  enthousiasme  ;  lui  qui  regrettait  cette  femme,  et  qui 
eût  presque  fait  le  voyage  de  la  Louisiane  pour  la  retrouver! 
Va-t-il  être  furieux!  Quelle  aubaine  pour  moi!  je  demanderai 
une  part  de  plus  dans  la  prise  que  nous  allons  faire  ce  soir 
chez  le  banquier  de  Vile  Saint-Louis! 

Et  il  se  mit  à  courir  rapidement  dans  la  direction  de  la  Cour- 
tille,  ou  Cartouche,  logé  au  cabaret  du  Pistolet^  dans  une  ca- 
chette pratiquée  par, lui  et  pour  lui,  tenait  conseil  avec  quel- 
ques affîdés,  au  sortir  d'une  expédition  contre  le  curé  de  Saint 
Jean,  à  Belleville.  Les  voleurs  se  passaient  de  main  en  main  et 
estimaient  un  calice  et  une  montre  d'or,  fruits  de  ce  vol. 

Duchatelet  donna  le  mot  d'ordre,  fut  introduit,  et,  comme  il 
l'avait  deviné,  le  brigand  devint  pâle  de  colère. 

—  On  m'a  joué,  s'écria-t-il.  Ah!  monsieur  Pacomel  ah! 
mademoiselle  Honorine  I  nous  verrons  beau  jeu.  C'est  proba- 
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blementle  Pacome  qui  joue  le  rôle  de  fiancé,  et  en  fait  accroire 
à  la  mère  Forest. 

—  Oui  sait,  capitaine?  Honorine  peut  fort  bien  avoir  pris 
un  amant  quelconque. 

—  On  le  lui  ôteral  Ah  !  M.  Pacome  a  sauvé  Honorine...  et  tu 
crois,  imbécile,  que  ce  n'est  pas  pour  son  compte? 

.  —  Allons  I  allons!  capitaine,  ne  vous  fâchez  pas,  que  diable  I 
dit  sournoisement  Duchatelet,  qui  se  plaisait  à  irriter  la  bète 
féroce  pour  se  procurer  une  émotion,  car  il  connaissait  la  co- 
lère de  Cartouche. 

—  Mène-moi  chez  la  mère  Forest.  Je  veux  voir  ce  fiancé, 
moil 

—  Y  pensez-vous?  il  fait  jour  I 

—  Obéis! 

—  Elle  vous  reconnaîtra,  criera;  on  viendra,  et  nous  serons 
arrêtés.  Il  y  a  plus  de  dix  postes  aux  environs...  Si  vous  me 
promettiez  d'être  raisonnable,  je  vous  proposerais  un  moyen.., 
mais  vous  voilà  hors  de  vous  ! 

Cartouche  se  calma  soudain,  et,  d'une  voix  parfaitement 
douce  : 

—  Parle,  dit-il. 

—  Voici  :  nous  irons  ensemble  vers  1^  soir  rue  du  Roi-de- 
Sicile.  Je  me  rappelle  avoir  fait  au  volet  du  rez-de-chaussée  un 
trou  qui  me  servait  à  voir  dans  la  rue  lorsque  je  voulais  sortir; 
ce  trou  n'est  bouché  qu'avec  de  la  cire;  nous  le  débouche- 
rons, et  nous  verrons  aussi  nettement  dans  la  chambre  de  la 
belle  que  si  nous  y  étions  au  coin  de  son  feu., .  Hein  !  que  dites- 
vous  décela? 

— •  C'est  bien!  Vous  autresi  laissez-nou3«o«.  Le  rendez^vous 
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est  à  nie  Saint-Louis,  à  huit  heures  précises. . .  De  là  chacun  se 
sauve  comme  il  peut,  et  le  rendez*vous  général  sera  indiqué  ul- 
térieurement. 

Tout  s'exécuta  en  effet  selon  les  ordres  du  brigand.  À  huit 
heures  il  était  avec  son  digne  compagnon  devant  la  fenêtre 
d'Honorine.  La  nuit  favorisait  cette  expédition.  Dans  la  rue  du 
Roi-de-Sicile,  à  cet  endroit  écarté,  il  n'y  avait  que  de  rares  pas- 
sants. Du  côté  de  la  maison,  les  murs  du  couvent  du  Petit-Saint- 
Antoine  ;  de  Vautre,  le  jardin  de  l'hôtel  Desmarets.  A  droite, 
en  face,  il  y  avait  bien  le  pavillon  quadrangulaire  de  Thôtel  de 
la  Force  qui  regardait  sur  la  rue  avec  les  quatorze  fenêtres  de 
chacun  de  ses  trois  étages;  mais  le  propriétaire  soupait  chez 
H.  Leblanc,  ministre  de  la  gu*erre,  et  l'on  eût  dit  la  maison 
déserte. 

Duchatelet  déboucha  le  trou  pratiqué  dans  le  volet  et  y  ap- 
pliqua Toeil. 

—  Capitaine,  dit-il,  elle  est  seule...  Voyez  1  nouvellement  in- 
stallée, elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  poser  ses  rideaux,  et  elle  les 
coud  en  ce  moment.  Le  galant  va  donc  arriver;  tâchons  de 
jouir  du  coup  d'œil. 

—  Ce  sera  facile  ;  mets-toi  au  bout  de  la  rue  des  Ballets,  je 
prendrai  position  à  la  rue  Pavée,  de  cette  façon  nous  tenons 
tous  les  débouchés. 

—  Que  ferons-nous  de  l'homme? 

—  Rien,  d'abord.  Il  est  de  trop  bonne  heure;  personne 
n'est  encore  couché.  Si  tu  entends  venir  de  ton  côté,  viens  du 
mien;  je  ferai  la  même  manœuvre. 

Il  achevait  à  peine,  quand  un  pas  précipité  retentit  à  l'angle 
de  la  rue  des  Ballets;  un  homme  arriva,  enveloppé  d'un  man- 
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teau  de  soldat^  et,  jetant  de  côté  un  regard  indifférent  sur  ces 
deux  promeneurs»  se  hâta  d'entrer  dans  la  maison. 

—  Connais-tu  cela,  toi? 

—  Il  me  semble  que  oui quelque  vague  souvenir Ce 

n'est  pas  M.  Pacome  ;  voilà  ce  qu'il  y  a  de  sûr. 

—  £hl  mais  alors  mademoiselle  Honorine  aime  la  variété! 
Cartouche  se  mit  à  l'observatoire  au  moment  oh  le  jeune 

homme,  ouvrant  les  bras  à  sa  fiancée,  déposait  un  tendre  baiser 
sur  son  front. 

—  Par  le  diable!  s'écria-t-il  en  reculant  et  en  saisissant  le 
poignet  de  son  lieutenant;  suis-je  ivre  ou  fou?  Qu'est-ce  que  j'ai 
vu  là? 

— Eh  bien!  eh  bien  I  qu'avez-vousdonc,  capitaine?  on  dirait 
que  vous  avez  vu  le  toile. 

—  Regarde,  esprit  fort! 

Duchatelet  s'approcha  du  trou  et  poussa  une  exclamation 
aussi  énergique.  Puis  tous  deux  demeurèrent  supéfuits  à  se  re- 
garder en  silence. 

—  Voilà  qui  est  neufl  dit  Duchatelet  le  premier;  les  morts 
qui  reviennent! 

—  Voyons  !  ajouta  lentement  Cartouche,  si  quelque  resscm? 
blance  étrange  ne  nous  abuse  pas.  Il  s'agit  d'être  sûr  de  son 
fait  icil...  Non,  c'est  bien  Guillot,  Guilloten  personne!  Ah  ça, 
je  crois  que  la  mystification  est  complète...  Honorine  sauvée 
par  M.  Pacome,  Guillot  protégé  par  M.  Pacome;  tous  deux  unis 
et  dotés  probablement  par  ce  même  M.  Pacome,..  Duchîitelet» 
on  s'est  moqué  de  moi. 

—  Ma  foi!  capitaine,  j'en  ai  peur. 
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—  Ahl  mens  Guillot,  nous  tranchons  de  Thonnête  homme  I 
nous  nous  rangeons  !  ah  !  nous  abandonnons  nos  amis  ! . . .  Mais 
à  propos!  continua  Cartouche  en  fronçant  le  sourcil  avec  celle 
profondeur  de  malice  qui  changeait  en  un  caractère  infernal 
la  douceur  ordinaire  de  sa  physionomie,  pour  que  M.  Pacome 
ait  pris  sur  lui  de  faire  évader  ainsi  le  Guillot  et  sa  future,  il 
faut  que  l'un  ou  Vautre  ait  rendu  quelque  service  à  ce  M.  Pa- 
come... Or,  je  me  rappelle  la  mine  pâle,  Fair  embarrassé,  le 
silence  du  Guillot  le  jour  du  départ  de  la  chaîne;  je  me  rap- 
pelle aussi  ce  colloque  entre  lui  et  le  chef  des  exempts,  colloque 
très-mystérieux  à  la  suite  duquel  les  archers  chargèrent  si  brus- 
quement leurs  armes  que  nous  fûmes  forcés  de  fuir...  Je  me 
rappelle  aussi  que  notre  plan  d'attaque  près  des  Invalides 
échoua,  et  par  trahison...  J'en  avais  le  vague  soupçon. 

— Mais  oui,  mais  oui,  dil  Duchatelet  rappelant  ses  souvenirs  ; 
oui,  cela  est  certain...  Il  y  a  plus...  un  jour  M.  Pacome  cau- 
sait devant  moi  de  cette  affaire,  et  il  lui  échappa  de  dire  ces 
mots  que  je  n'ai  pas  oubliés,  car  je  le  crus  prévenu  contre  moi  : 
«  Heureusement  que,  parmi  les  brigands  les  mieux  disciplinés, 
il  y  en  a  toujours  un  plus  honnête  ou  plus  traître...  » 

—  Plus  de  doute!  Guillot  est  un  frollant  et  un  mouton 

—  A  ce  compte-là,  je  suis  perdu,  car  il  aura  tout  dit  à  M.  Pa- 
come... 

—  Non,  tu  n'as  pas  paru  le  jour  des  Invalides,  et,  ne  te  voyan  t 
pas,  il  n'aura  pas  pensé  à  toi...  d'ailleurs  tu  serais  déjà  pris... 
N'as-lu  pas,  depuis  ce  temps-là,  travaillé  cent  fois? 

—  C'est  vrai...  Guillot  n'aura  rien  dit. . 

—  Oui;  mais  regarde...  Il  est  du  régiment  de  Conti,  et  re- 
vient aujourd'hui  môme.  Il  n'y  a  pas  de  temps  de  perdu.  Ce 
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qu'il  n'a  pas  dit,  il  le  dira,  et  la  première  fois  que  cet  honnête 
homme,  ce  faraud  t'apercevra,  ton  compte  est  bon.  Il  faut  le 
prévenir;  d'ailleurs  je  veux  un  exemple,  un  exemple  terrible I 

—  C'est  nécessaire,  je  crois, 

—  Et  quand  ce  ne  serait  pas  nécessaire,  ne  suffit-il  pas  que 
je  le  veuille? 

—  Boni  boni  voilà  que  vous  vous  mettez  en  colère... 

—  Je  n'en  ai  pas  le  temps.  Cours  à  Vile  Saint-I.ouis...  Mais 
non,  j'irai  moi-même.  Toi,  reste  ici  :  guette  le  Guillot,  suis-le 
à  la  sortie  de  la  maison,  et  voici  tes  instructions. 

Cartouche  emmena  son  lieutenant  et  lui  parla  bas  quelques 
minutes,  puis  se  dirigea  vers  l'île  Saint-Louis. 

Guillot,  dans  cette  fatale  soirée,  avait  fait  part  à  Honorine 
de  tous  ses  projets  d'avenir  :  mariés  cette  semaine  même,  in- 
stallés dans  un  petit  appartement  de  la  rue  Saint-Antoine,  ils 
essayeraient  de  réunir  quelques  économies  et  se  retireraient 
bien  loin  à  la  campagne.  Ces  deux  infortunés,  qui  se  cachaient 
mutuellement  un  funeste  secret,  désiraient  aussi  ardemment 
l'un  que  l'autre  la  solitude  pour  ensevelir  à  jamais  leur  passé. 
Alors,  se  disaient-ils,  chacun  au  fond  de  son  cœur,  plus  de  ren- 
contres, plus  de  regards  curieux  ou  envieux,  plus  d'altération 
possible  dans  ce  bonheur  acheté  par  tant  de  remords  et  de  souf- 
frances! 

Dix  heures  sonnèrent.  Guillot  prit  congé  d'Honorine.  Elle 
était  plus  triste  que  de  coutume,  soit  que  la  conversation,  qui 
avait  effleuré  tant  de  points  brûlants,  eût  produit  en  elle  ce  re- 
tour fâcheux  aux  sombres  idées,  soit  qu'un  pressentiment  lui 
fit  deviner  le  malheur  dans  l'adieu  de  son  ami.  Elle  voulut  le 
retenir  encore,  lui  prit  la  main,  l'embrassa  tendrement...  et 
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8*aT0ua  en  soupirant  que,  si  elle  eût  été  encore  THonorine  d'au- 
trefois, elle  n'eût  pas  laissé  partir  le  pauvre  Guillot. 

Guillot,  lui,  tout  rayonnant,  tout  enivré,  ne  cessait  d'entasser 
projets  sur  projets.  H  effleurait  la  terre  d'un  pas  tellement  agile, 
que  sa  marche  ressemblait  à  une  course.  M.  Pacome  l'attendait 
pour  lui  rendre  compte  des  démarches  relatives  à  sa  libération 
et  à  son  établissement. 

Tout  à  coup,  au  détour  du  pont  de  la  Tournelle,  il  se  sent 
frapper  sur  l'épaule.  Un  frisson  le  saisit  :  qui  peut  le  recon- 
naître, si  ce  n'est  un  ancien  ami,  c'est-à-dire  un  malfaiteur?  Il 
se  retourne  en  tremblant... 

—  C'est  luil  c'est  ce  cher  Guillot,  s'écrie  Duchatelet  en  lui 
ouvrant  les  bras  t  Ce  n'est  pas  un  fantôme  ! 

—  Vous  vous  trompez,  camarade  I  répond  froidement  Guil- 
lot, dont  tout  le  sang  venait  de  se  porter  au  cœur  ;  je  ne  vous 
connais  pas. 

—  Oui,  oui,  ajoute  le  brigand  avec  un  soupir,  je  comprends, 
tout  s'explique!  Vous  avez  rompu  avec  d'anciennes  liaisons.... 
Ce  bruit  de  votre  mort  était  le  signal  d'un  retour  à  une  vie 
meilleure...  Eh  bien,  mon  cher  Guillot,  tendez-moi  la  main,  caf 
si  vous  abjurez  votre  passé ,  j'exècre  le  mien;  si  vous  vous  ca* 
chez  pour  vivre  libre  et  honnête,  moi  je  voudrais  être  mort 
pour  jouir  à  jamais  de  cette  liberté ,  de  cette  pureté  de  la  con- 
science. 

Et  un  nouveau  soupir  termine  cet  hypocrite  discours.  Guillot, 
sans  défiance,  se  rapproche. . . 

—  N'oseriez-vous  rompre  votre  chahie?  demande-t-il  à  Du- 
chatelet. 

i.  .  11 
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—  J'ai  tout  rompu,  cher  ami,  mais  il  reste  des  traces  d'au- 
trefois. 0/1  me  soupçonne,  on  me  menace...  Cartouche... 

Et  à  ce  mot  le  brigand  feignit  une  horreur  profonde  que  res- 
sentait bien  réellement  Guillot...  Cartouche  va,  dit-on,  revenir 
h  Paris...  On  me  fait  solliciter  de  reprendre  mes  fonctions  de 
lieutenant  j'ai  refusé  net.  D'un  autre  côté ,  monsieur  Pacome 
me  maltRftfte  depuis  quelques  jours,  il  me  rudoie,  me  lance  des 
regards  iRiestigateurs.  Ce  soir  même,  tenez,  il  m'a  fait  dire  de 
l'aller  chercher  dans  une  maison  de  la  rue  du  Chasse-Midy,  où 
il  soupe. . .  Son  air  me  fait  trembler. . .  vous  me  voyez  donc  dans 
une  perplexité  terrible. 

—  Rue  du  Chasse-Midy?  interrompit  Guillot...  mais  il  m'a- 
vait donné  rendez-vous  chez  lui. 

—  Apparemment  à  son  retour,  continua  Duchatelet.  Tou- 
jours est-il  que  j'y  vais...  Que  m'arrivera-t-il,  je  l'ignore,  mais 
j'aime  mieux  être  châtié  par  un  honnétQ  homme  que  pardonné 
par  des  brigands! 

—  Si  vous  saviez  le  bien  que  i^ie  font  vos  paroles  {  dit  Guillot 
fan  errant  la  main  du  bandit.  Qui,  persévérez  I  K'est-pe  pas  que 
p'e^t  une  iQUpe  vie  que  celjp  de  l'homme  qui  se  lève  sans  avoir 
rien  de  hftuteux  à  faire,  et  qui  peut  s'endormir  en  priant  Dieu? 
Kaiç  no|i8  yqici  au  carrefour  Bu§sy.  ^e  vous  quitte.  1  atten- 
drai A(.  !i^acome  chez  l^i,  i^Qmme  il  me  Ta  recomqiandé! 
44ieql 

—  Ce  n'est  pas  mou  compte  l  murmura  Duchatelet,  il  faut 

Rî^fi  \\i  yi^ftp???  mpft  virôle  !  ^  {jy^Rl  ^^  ^.mm  wpy^ïi  gn^  ^l'a 

fourni  le  lîapitaine. 

mains  du  iiHiue  hommp   Aidez-nioi  à  me  raffermir  dans  les 
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bonnesf ésolutions.  Souvent  lorsque  je  m^  fois  pressé  par  M.  Pa« 
corne,  ou  dans  la  crainte  de  notre  ancien  chef  Cartoucbe»  je  me 
demande  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  avant  de  quitter  définitive- 
ment cet  homme  redoutable,  me  réconcilier  avec  lui  par 
quelque  service  rendu.  Dernièrement  l'occasion  s'eu  est  offerte. 
Figurez-vous  que  j'ai  trouvé  dans  une  hôtellerie  de  ui  rue  du 
RoÎHle^icile.;. 

etiiUot  tressaillit. 

-*  De  la  rue  dti  Roi-de-Sicile I  mais  il  m'j  en  a  qu'une,  je 
crois,  celle  du  Ban  Henry  I 

—  PrÊcligllieilt,  chèi  la  tiièré  Fore^,  j'ai,  dià-jé,  défcolivert 
une  jeune  femme. 

—  Âh\  ition  Dieu!  soupii-a  Guillot  bbmttië  s'il  eût  été  blessé 
à  mort. 

—  Une  j;)etite  marchandé  condàltinéè  il  ^  à  déni  ails  k  êlrë 
dëpottëe  au  Miâsiésipi, 

Guillot  sentit  une  sueur  froide  tomber  à  gdutlés  ptféssées  ae 
son  fronl. 

—  Précisément,  fcontinua  l'impitoyable  narrateur,  giiî  enlrài- 
nait  toujours  Guillot  sans  qu'il  s'en  aperçût....  lé  savais  sûr 
cette  femme  un  secret  à  double  face  qui  pouvait  également  nié 
servir  d'arme  contre  M.  Pacome  ou  contre  târtoucke. 

..s  .  .       .       .       '  ...» 

Guillot  regarda  Duchatelet  d'un  air  hébété.  Celui-ci  le  prit 
par  la  main  pour  lui  faire  traverser  la  rue  des  Canettes.^ 

—  Contre  monsieur  Pacome  el  contre  CartoucheT  répéta-t-il 
stupidement. 

—  Nous  approchons,  se  dit  Duchatelet  en  regardant  autour 
de  lui  ;  car  ils  étaient  arrivés  devant  l'académie  rf>yale  pour 
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apprendre  à  monter  à  cheral ,  située  en  face  de  la  vieille  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice. 

—  Oui,  cher  ami,  cette  Honorine  que  j'ai  reconnue..  • 

—  Ah!  Honorine? 

—  Était,  il  y  a  deux  ans  et  quelques  mois,  la  mattrese  de  Car» 
touche  et  celle  de  M.  Pacome  en  même  temps  I 

Pour  cette  fois  le  coup  de  poignard  avait  été  enfoncé  si  bru* 
talement  que  Guillot  poussa  un  cri,  et  joignit  les  mains  en  im- 
plorant miséricorde.  Duchatelet  glissant  son  bras  sous  celui  de 
l'infortuné,  Tentraîna  encore  en  avant. 

—  Qu'avez-vous  donc?  lui  dit  ce  tigre  avec  une  douceur 
paternelle;  vous  êtes  p&le! 

'—  Oui,  je  me  sens  défaillir....  cette  femme....  qui  est  à  la 
fois...  qui  avec  un  passé  tellement  hideux ,  ose  vivre  encore... 
Non,  c'est  impossible,  s'écria-t-il  tout  à  coup.  Vous  vous  trom- 
pez, Duchatelet...  Non,  H.  Pacome  n'aurait  jamais  commis 
cette  action  infâme...  sa  maltresse... 

—  Mais  c'est  un  vert-galant  quel'aide-major!  Et  puis  la  pe- 
tite était  si  jolie!  Oh!  je  me  la  rappelle,  quand  le  capitaine 
m'ordonnait  de  lui  servir  de  factionnaire,  et  de  garder  son 
manteau  ou  son  cheval ,  tandis  qu'il  montait  chez  elle,  rue  des 
Fossés-Saint-Bemard  ! 

—  Duchatelet!  vous  mentez  I  vous  avez  un  intérêt  infernal  à 
me  dire  ces  choses  hideuses,  à  me  pousser  à  la  fureur... 

—  Moi!  mais  cher  ami?  qu'avez- vous  donc?  vous  m'ef- 
frayez' 

—  n  y  a  que  j'aimais  cette  femme,  que  je  l'aime  encore» 
que  je  devais  l'épouser...  et  que  je  la  crois  innocente!  Je  sais 
son  passé,  elle  m'a  fiait  des  confidences  comnlètes....  Accusée 
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de  Tol....  arrêtée  à  Timproyiste  par  H.  Pacome  lui-même, 
elle  a  su  lui  prouver  son  innocence. 

—  Lui  a-t-elle  aussi  prouvé  qu'elle  n'avait  pas  été  la  mal- 
tresse de  Cartouche?  Vous  hésitez  à  me  croire...  Eh  bien!  pour 
vous  convaincre,  pour  vous  empêcher  de  faire  une  folie... 

—  Oh!  je  saurai  bien  lui  faire  avouer  à  elle-même,  et  je 
cours.  •• 

— Chez  elle?. . .  sans  autre  renseignement  qu'une  délation  qui 
vous  est  déjà  suspecte?  Ne  soyez  pas  tellement  désarmé  contre  les 
pleurs  et  les  mensonges  d'une  femme.  Justement  nous  voici  au 
bout  de  la  rue  Cassette,  à  deux  pas  des  Carmes  déchaussés. 

—  C'est  vrai!  murmura  Guillot  en  s'essuyant  le  front,  je  ne 
m'étais  pas  senti  marcher... 

—  Ni  moi,  je  vous  jure...  dit  le  brigand  avec  un  sourire 
diabolique.  Venez  donc  chez  moi...  rue  du  Regard...  et  comme 
j'ai  dans  mes  papiers  toute  la  correspondance  de  cette  femme 
et  de  Cartouche... 

—  En  vérité! 

—  Vous  le  verrez,  si  vous  venez 

—  Vous  me  promettez  une  preuve  si  éclatante  que  je  ne 
puisse  plus  douter? 

—  Je  m'y  engage! 

—  Alors  je  vous  suis. 

—  Allons  donc  I  murmura  Duchatelet. 

Ds  entrèrent  ou  plutôt  s'engoufiErèrent  dans  la  rue  de  Tau- 
girard,  complètement  noire  et  déserte,  car  d'un  côté  s'étendait 
le  mur  d'enceinte  du  jardin  du  Luxemboui^ ,  de  l'autre  celui 
des  Carmes  déchaussés ,  puis  des  terrains  abandonnés  aboutis- 
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saiebt  à  \A  bamèf6  du  Regard  des  €anil6s  qui  lengeait  la  rub 
de  ce  nom. 

—  Qu'il  fait  sombre!  qu'il  fait  froid!  dit  Guilloti  que  Ducha- 
telet  attirait  rapidement  à  suii'e; 

—  Nous  voici  arrivés,  répliqua  celui-ci;  nous  sommes  dans 
la  rue  du  Regard. 

Mais  au  lieu  de  le  faire  tourner  dans  cette  rue  à  droite ,  il 
Vemmena  derrière  la  communauté  de  Sainte-Thècle,  et  la  cha- 
pelle du  Saint-Esprit,  rue  Notre-Dame-des-Champs;  cordon  im- 
mense qui  se  déroulait  au  milieu  des  champs  sans  lanternes , 
et  sans  habitations  autres  que  neuf  cabanes  de  maraîchers, 
échelonnées  à  des  distances  considérables  sur  cet  espace  im- 
mense. 

Aussitôt  qu'ils  y  furent  profondément  entrés,  Duchaielet  tira 

I        ^ :         ...» 

un  son  aigu  du  sifQet  qu'il  portait  dans  sa  poche,  et  soudain, 
derrière  les  haies,  du  fond  des  fossés,  du  chaperon  des  murs, 
surgirent  une  foule  de  fantômes  noirs,  qui,  après  ce  premier 
mouvement,  se  groupèrent  silencieux  et  morues  autour  des 
deux  arrivants. 

—  Qu'estrce  cela,  bonDiéîii  déiii&M  Gbilldt,  ddtit  Ibs  che- 
veux se  HKriâfeéfëfaf  : 

—  C'est  la  preuve  que  vous  m'avez  demandée  êl  (tUfe  je  toùS 
ai  promise,  répliqua  le  bandit  en  riant  aux  ébldtâ. 

Au  même  instant  les  rangs  s'ouvrirent  et  Guillot  aperçut  un 
homme  assis  sur  une  large  pierre  vers  laquelle  on  le  pbussait. 
Tous  œs  fantômes  avaient  des  figures  qu'un  autre  eùtmécon- 
nuesi  tant  leurs  ooilfures  bizarres,  le  noir  de  fumée  et  leurs 
masques  les  râidaient  terribles  et  étranges;  mais  l'infortuné  re^ 
connut  bien  ces  anciens  compagnons  du  sein  desquels  il  avait 


M  pour  tiftBYer  wm  existepce  n^ejllpure.  Qqaiit  à  (»}vA  qui 
semblait  présider  rassemblée  4h  hq^t  4^  son  siég^  ^p  PJf^ïïS' 
c'était  Cartouche  lui:fA$a^e^,  Y^  «QQ^ltre  ef  le^  194^1^  fsri^ées 
par  la  colère. 

—  TeR^s;,  çapitaiiiA,  dit  |)))(shatp]e|  ^n  amea^jat  1^  prison- 
nier aux  pieds  du  juge  sinistre,  voilà  Guillot,  qui  yejit  ^ayoir  si 
réeilepaeiit  Honpfii^e  la  poisçpflnière  a  été  yqtfe  qiftttr;g§se.-. 

—  Et  moi,  s  éoyie  C^rtoucl^e  en  §e  kyaat,  JQ  yeu^  savoii;  fi 
GuiUpt  n'est  pas  le  traJtrp  qui  a  déaoncé  auj  archefs  et  ?^u 
chef  des  gardes-françaises  le  projet  qpp  j'ayaiç  forn^é,  en  J^l^» 
pour  la  (JéliyrfimcQ  de  nos  copfïpagnonç  déportés  au  Missi^sipi. 

iîuiUpt  b^i^sa  k  tète,  {oi^drpy^  par  c«  regard  ardent;  mais 
quftftd  M  çl^ssipée  l'p#ce  4e  remords  quj  agitait  çett^  ^v^e 
honnête  au  sein  même  de  ces  bandits,  Je  jeune  liommç,  quj  se 
voyait  perdu,  voulut  au  mpii^si  Hnjf  en  hoinme  de  cœur. 

—  Oui,  c'est  moi,  dit-il,  qui,  pour  vous  échapper,  me  suis 
a^r^^  à  ^.  Pacpm^;  et  ses  yeux  sont  ouverts)  prenez 
g^r4e. 

—  Tu  sais,  continua  Cartouphf;  tremblant  dfi  cplère,  à  quel 
châtiment  s'expose  le  traître  qui  f^  fait  partie  de  notrç  associa- 
tion. Tu  çjiis  qne  ypus  ave^  tqijîJ  juré  4^  ^^  4^^^4Tft'  4p  ^^ 
çpntenîf  et  de  ni'arrac|içr  piêpae  à  |!écha|au4t  QhW^îîSHS  yiole 
ce  serment  est  puni  de  morti 

—  Je  le  saisi 

—  Tu  vas  mourir. 

—  Ph  I  tant  mipnx,  s'écria  (Juillot  ÇQ  joignant  les  mains. 
Je  peiftprcie  le  ciel,  qjii  m'ôte  |§  vie  par  yps  mains,  caf ,  si  vous 
m'euç§iez  épargné,  j'allais  pQ  jeter  à  la  ^ejne.  P^lgi^ûd  I  tu  as 
souillé  ma  vie  et  mon  bonheur  en  y  touch^p). 
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—  n  yeut  dire  que  vous  ayez  aimé  mademoisdle  Honorine^ 
dit  Duchatelet  avec  son  rire  infernal. 

—  Avance,  Duchatelet,  cria  Cartouche. 
-—  Me  voici,  capitaine. 

—  '  Prends  ce  poignard  et  frappe  le  traître;  je  veux  faire  cet 
honneur  à  ta  loyauté. 

Duchatelet  sentit  le  vertige  monter  à  son  front.  Certes  il  n'é- 
tait pas  accessible  à  la  pitié,  certes  il  avait  trop  de  fois  exercé  son 
bras  au  meurtre  pour  reculer  devant  un  coup  de  poignard  ; 
mais  la  singulière  idée  de  Cartouche,  qui  le  choisissait  parmi 
tant  d'autres,  lui  semblait  un  calcul  menaçant  du  chef.  Vou- 
lait-on réprouver?  Il  était  donc  suspect?  VoulaiiK)n  le  chaîner 
d'un  assassinat  presque  public,  afin  qu'il  Jie  put  jamais  échap- 
per à  la  justice  humaine? 

—  Eh  bien!  insista  le  capitaine. 

—  Me  voici!  me  voici! 

—  Duchatelet  s'approcha  tenant  à  la  main  le  poignard.  Un 
silence  funèbre  régnait  dans  cette  foule  de  démons,  pour  qui 
s'accomplissait  l'exemple  épouvantable. 

—  Frappe!  cria  Cartouche. 

Le  bras  du  bandit  s'allongea  comme  un  ressort.  Guillot 
chancela,  étendit  les  mains  et  tomba  renversé  en  murmurant 
ce  seul  mot:  Merci I 

--  Maintenant,  selon  l'usage,  ajouta  Cartouche,  que  chacun 
de  vous  vienne  donner  son  coup  à  ce  traître. 

La  sinistre  procession  des  assassins  défila  autour  du  cadavre, 
et  chacun  en  se  baissant  plongea  son  couteau  dans  la  masse 
immobile  et  sanglante  qui ,  une  heure  auparavant^  était  un 
homme  heureux  et  aimé. 
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—  Maintenant,  dit  Cartouche  bas  h  Duchatelet,  occupons  « 
nous  de  Vautre.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  soit  infidèle,  et  puis 
eUe  parlerait  peut-être... 

—  Elle  ne  sait  rien. 

^  Qui  te  l'a  dit?  N'a-t-elle  pas  son  monsieur  Pacome  pour 
loi  apprendre  ce  qui  se  passe?  Ne  peut-elle  te  dénoncer,  quand 
la  mère  Forest  prononcera  ton  nom? 

-—  Je  la  menacerai. 

— Mauvais  moyen.  Il  faut  ou  qu'elle  ne  puisse  plus  parler,  ou 
qu'elle  soit  punie  si  elle  parle  !  La  tuer  est  dangereux,  Pacome 
la  vengerait.  Mais  nous  préparer  une  vengeance  à  nous,  est 
facile.  Je  vais  au  Pistolet...  toi,  rentre  à  ton  hôtellerie... 

—  n  est  trop  tard  ou  trop  tôt,  capitaine  ;  la  mère  Forest  sera 
couchée,  et  je  n'ai  plus  la  ressource  du  volet. . . 

—  Tu  as  raison,  dit  Cartouche  avec  un  affreux  sourire.  Viens 
dans  ma  chambre  du  Pistolet...  tu  y  passeras  la  nuit  et  tu  ren- 
treras au  jour  rue  du  Roi-de-Sicile...  Ah!  donne-moi  mon  man- 
teau rouge,  et  souviens-toi  que  demain,  à  dix  heures  du  matin, 
il  y  a  conseil  à  la  Courtille.  Le  mot  de  passe  sera  :  Y  aPH 
quatre  dames? 

—  Trè»-bien,  capitaine. 

Les  deux  bandits  congédièrent  leur  monde  après  que  le  chef 
eut  passé  une  sorte  de  revue,  et  que  le  cadavre,  tellement  percé 
de  coups  que  la  tête  était  détachée  du  tronc,  eut  été  porté 
dans  la  rue  du  Regard,  au  milieu  même  d'une  demi-lune  for- 
mée par  la  porte  de  l'abbaye  Notre-Dame-des-Prés^  Car- 
touche, arrivé  au  Pistokt,  fit  coucher  Duchatelet,  annonça  l'in* 
tention  d'aller»  lui,  rendre  visite  à  l'une  de  ses  maîtresses»  et 
k  13 
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—  Vous  entendez  ce  qu'on  crie,  poursuivit  Pacome  en  s'a- 
Jressant  à  la  vieille  avec  un  grand  soupir. 

—  Hélas  I  oui,  mon  bon  monsieur  ;  c'est  ce  que  je  disais  à 
raonsieur  Duchatelet,  on  s'y  accoutume. 

—  Je  ne  m'accoutumerai  pas  à  ce  meurtre-là  !  continua  l'of- 
fîcier...  la  victime  était  un  honnête  homme,  et  sa  mort  va  faire 
verser  des  larmes  ici,  madame  Forest,  chez  vous. 

—  Chez  moi  !  juste  ciel  ! 

—  Vous  logez  toujours  mademoiselle  Honorine? 
Duchatelet  pâlit  et  voulut  s'esquiver... 

—  Attendez,  Duchatelet,  dit  monsieur  Pacome;  je  me  sou* 
viens  qu'autrefois  vous  m'avez  dit  connaître  cette  jeune  femme, 
et  vous  allez  aider  madame  votre  hôtesse  à  lui  apprendre  l'af- 
freux malheur  qui  l'attend;  c'est  son  fiancé  qui  a  été  massacré 
cette  nuit... 

A  ces  mots ,  la  bonne  femme  recula  d'épouvante,  et  son  re- 
gard sembla  dévorer  le  soldat  qui  chancelait  près  de  la  table. 

—  Ouil  monsieur  connaît  mademoiselle  Honorine,  dit  l'hô- 
lesse,  et  mademoiselle  Honorine  connaît  bien  aussi  monsieur» 
elle  m'en  parlait  ce  matin...  à  propos  de  son  nom  que  par  ha- 
sard j'ai  prononcé  devant  elle. . . 

—  Ah!  balbutia  Duchatelet  essayant  de  sourire. 

—  Mais  qu'avez-vous  donc  là  sur  votre  cravate?  s'écria  tout 
h  coup  la  bonne  femme,  qui  semblait  enfin  perdre  patience; 
depuis  le  matin  je  vous  regarde  pour  m'en  rendre  compte ,  et 
je  ne  le  puis... 

Duchatelet  porta  vivement  la  main  à  son  cou ,  et  ses  yeux 
s'obscurcirent. 

—  C'est  du  sang,  je  crois!  continua  la  vieille. 
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—  Du  sang!  répéta  l'officier  en  fronçant  le  sourcil  et  en 
s'approchant  du  soldat,  qui  recula  vers  la  porte.. •  Ne  bougez 
pasi  laissez  voir  votre  cravate  I 

—  Mais,  major,  me  soupçonnez-vous? 

—  Moi  I  pas  le  moins  du  monde...  D'où  vient  ce  sang?... 

—  En  me  rasant,  major... 

—  Votre  barbe  est  longue,  le  sang  est  frais  ;  et  puis...  vous 
rasez-vous  avec  une  cravate  au  cou?... 

—  Le  sang  aura  jailli,  major. 

—  Votre  menton  est  sans  blessure. 

—  C'est  peut-être  votre  camarade  de  nuit  qui  vous  a  égrati- 
gné,  dit  la  vieille... 

—  Quel  camarade?  demande  l'officier... 

—  Celui  qui  loge  faubourg  Saint-Germain  et  chez  qui  mon- 
sieur a  couché,  dit  la  bonne  femme. 

—  Mais  Duchatelet  a  couché  ici  cette  nuit,  il  me  l'a  dit. 

—  Et  à  moi....  monsieur,  il  m'a  affirmé  avoir  couché  au 
faubourg  Sainl^ermain.  D'ailleurs  questionnez  la  pauvre  Ho- 
norine, il  paraît  qu'elle  en  sait  de  belles  sur  son  compte!  Â 
son  nom  seul  je  l'ai  vue  trembler  et  s'évanouir  de  peurl 

—  Voire  épée,  Duchatelet! 

—  Mais,  major I... 

—  Si  vous  hésitez  un  instant,  je  vous  casse  la  tête  avec  ce 
pistolet  I 

—  Voilà  mon  épée,  major... 

L'ofQcier  dit  un  mot  à  l'oreille  de  la  bonne  femme,  qui  sortit 
rapidement  en  levant  les  bras  au  ciel. 

Cependant  Duchatelet,  pressé  de  questions,  se  coupant  mille 
fois,  menaçant,  suppliant,  se  démenant  dans  les  liens  où 
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l'adresse  de  l'officier  le  garrottait  plus  élroîteineht  de  rhinutç 
en  minute,  finii  par  se  précipiter  aux  pieds  du  iriajof. 

—  Eh  bien  I  dit-il...  major...  je  yàis  tout  vous  dire;  |'ai  èii 
une  querelle  avec  Guillot. 

—  Tu  mens!  misérable...  Guillot  a  été  frappé  de  cent  coups 
de  couteau  I  Maintenant,  songes-y  ;  le  premier  inerisorige  que 
tu  me  vas  faire  te  conduit  droit  à  la  roue  !  Je  me  soùvieiis  main- 
tenant de  tes  détours,  de  tes  absences,  de  les  liaisons  suspec- 
tes... Cent  fois  on  m'a  fait  sur  toi  des  rapports  terribles  que  je 
n'ai  pas  voulu  croire,  ou  que  j'ai  laissé  oublier,  pour  ne  pas 
souiller  l'honneur  du  corps  auquel  tu  àpparlîens.  Mais  dès  ce 
moment  tu  appartiens  au  bourreau  si  tu  tergiverses!  El  d'a- 
bord, réponds  :  fais-tu  partie  de  la  bande  de  Cartouche?...  Tu 
hésites  !  J'ai  vingt  hoinmes  que  ton  hôtesse  a  élê  thercher  au 
poste  de  la,  prison  de  Saint-Éloi  ! 

—  Major!  major!  ayez  pitié  de  moi  ! 

—  Tu  trembles,  lâche  I  tu  as  peur  d'être  tué  par  tes  compli- 
ces, si  tu  les  dénonces,  et  peur  de  l'échafaud,  si  tu  te  laisses 
convaincre  sans  avouer.  Eh  bien!  je  te  jure  sur  mofn  épée  que 
tu  auras  la  vie  sauve!  Mais  avoue (  fs^is-tu  partie  de  la  bande  de 
Cartouche? 

—  Oui,  murmura  l'assassin  après  une  cruelle  hésitation. 

—  Ce  brigand  est-il  à  Paris? 

—  Oui. 

—  Tu  vas  me  le  livrer... 
~  Oh!  major!  major  1 

M.  Pacome  fit  un  signe ,  et  les  hommes  de  gar^e  amenés  par 
ITiôtesse  vinrent  se  poster  à  l'entrée  de  la  salle. 

—  Décide-toi  1  lui,  ou  toi-même  1 
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—  J'^éini,  major. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  >  Duchatelet,  conduit  à  la 
Gourtille  par  les  soldats,  ratrait  au  Piitolet,  qui  fat  cerné  de 
toutes  parts.  L'héte  n'avait  rien  vu  de  cet  appareil  terrible,  et 
il  obéit  au  mot  d'ordre  Y  a-t-îi  quatre  dame$?  prononcé  par 
Dudiatelët.  Carteuehe  se  levait.  On  entra ,  et  trois  de  ses  com- 
plices furent  d'Qb(Mr4  arrêtés.  Le  sergent,  qui  connaissait  le  bri* 
gand  capable  de  lui  tuer  au  moins  deux  hommes,  usa  de  ruse,. 
et  feignant  de  aé  pas  voir  Cartouche  lui-mémB  blotti  sous  la 
ruelle  du  lit  : 

—  Àhl  inAlheurl  s'éeria-t-il;  Cartouche  n'est  pas  avec  eux  I 
MUS  le  manquons! 

fiirtoudie  prit  ces  paroles  pour  argent  comptant,  et  se  laissa 
glisser  sous  le  lit  ;  mais  là ,  il  était  hors  d'état  de  se  défendre. 
Oh  lui  appuya  mi  mousqliet  sur  la  tempe,  et  on  le  tira  de  sa 
cachette  tout  en  chemise.  C'est  dans  cet  équipage  qu'on  lui  fit 
traverser  Paris,  pieds  nus,  afin  que  le  peuple,  qui  tremblait  au 
seul  BDm  de  m  b1uidit>  pût  le  voir  À  son  aise  dans  la  hante  de 
sa  défaite. 

Cartouche  reconnut  bien  la  brahison  d^  Duchatelet...  |e  |ie 
me  suis  jwhais  trompé  sur  toi%  lÂehe,  lui  cria-t*il.  Mais  pa- 
tifenee! 

Cartouche  fut  emprisonné  au  Châtelet  d'abord,  puis  à  la 
Concicfgerie.  Jugé^  Isondamné,  le  26  novembre  1721 ,  le  27  on 
ra{)pliquaà  la  question^  qu'il  souffrit  sans  rien  avouer.  Puis  on 
le  conduisit  en  place  de  Grève,  où  il  devait  être  roué;  On  aura 
hi  dans  les  mille  biographies  plus  ou  moins  apocryphes,  les 
tratatives  d'évasion  que  fit  Cartouche  en  ses  différentes  prir 
sobss  les  visites  qu'il  reçut  des  grandes  dames  de  la  «our  du 
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régent,  et  surtout  de  madame  de  Phalaris,  mattresse  de  ce 
prince.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails.  La  suite  de  notre 
histoire  nous  appelle  devant  l'échafaud ,  qui  fit  pour  la  pre- 
mière fois  tressaillir  Cartouche ,  et  amena  sur  ses  joues  la  pA- 
lemr  de  l'épouvante, 

—  Voilà  un  vilain  aspect ,  dit-il  en  tournant  plusieurs  fois 
la  tète,  pour  voir  si  parmi  les  milliers  de  spectateurs  accourus 
à  cette  exécution,  lui  apparaissaient  tous  les  brigands  ses 
sauveurs  t  obligés  par  serment  à  Tarracher  des  mains  de  la 
justice. 

Il  ne  vit  rien  au  loin;  rien  aux  environs  de  l'échafaud.  Il 
chercha  parmi  les  archers,  les  gardes...  rien...  son  œil  perçant 
interrogea  le  coin  des  rues  et  les  angles  des  maisons....  per- 
sonne. Il  était  abandonné. 

Au  moment  où  le  bourreau  allait  le  courber  sur  la  croix  de 
saint  André,  le  brigand  l'arrêta  par  cette  seule  parole  : 

—  J'ai  des  révélations  à  faire. 

Les  hommes  de  justice,  radieux,  s'empressèrent  de  conduire 
le  prisonnier  à  l'hôtel  de  ville,  au  grand  dépit  des  assistants, 
qui  perdaient  leur  spectacle.  Cartouche  avait  d'abord  voulu 
gagner  du  temps,  pour  laisser  aux  siens  la  faculté  d'opérer  leur 
enlèvement.  Hais  comme  nul  ne  bougea,  il  commença  les  ré- 
vélations promises. 

n  avoua  tous  ses  crimes,  depuis  un  vol  qu'il  avait  commis 
étant  écolier  du  collège  de  Clermont,  et  nomma  tous  ceux  qui 
depuis  dix  ans  lui  avaientservi  de  complices.  Hommes,  femmes, 
laquais,  grands  seigneurs,  qui  avaient  trempé  dans  ses  entre- 
prises, il  énuméra  tout  avec  une  prodigieuse  mémoire,  don- 
nant les  renseignements  et  les  adresses  pour  chacun  ;  en  sorte. 
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qu'avant  de  rien  ébruiter,  le  lieutenant  de  police  lança  ses  ar- 
chers, ses  sbires,  qui  arrêtèrent  dans  Paris  tous  les  personnages 
inculpés.  Il  y  en  avait  un  noHibre  considérable. 

Jamais  la  liste  n'en  a  été  publiée,  elle  était  demeurée  en- 
fouie avec  les  documents  secrets  dans  les  archives  de  la  po- 
lice (2).  On  sera  peut-être  curieux  de  la  consulter  dans  les  notes 
de  cet  ouvrage. 

Lorsqu'il  eut  achevé  son  récit  et  ses  délations  : 

—  A  propos,  dit-il,  j'oubliais  :  j'ai  trois  maltresses:  ma  Sul- 
tane, ma  ScBUT  griscy  et  la  Poiuonnikre. 

k  ce  mot  un  o£Gicier  caché  dans  le  groupe  des  soldats  tres- 
saillit :  Cartouche  l'avait  bien  remarqué. 

—  Cette  dernière  fille,  dit-il,  demeure  rue  du  Roi-de-Sicile, 
au  Ban  Henry. 

L'officier  s'approcha  du  lieutenant  de  police,  et  lui  narla  bas 
à  l'oreille. 

—  Mais,  dit  le  magistrat,  cette  femme  a  pu  être  votre  mal- 
tresse autrefois,  et  depuis  vous  l'avez  perdue  de  vue. 

—  J'ai  passé  la  nuit  chez  elle  la  veille  de  mon  arrestation. 

—  n  ment!  s'écria  l'officier,  qu'on  reconnut  pour  l'aide- 
major  des  gardes  françaises! 

—  n  est  aisé  de  me  convaincre  de  mensonge,  répliqua  le  bri- 
gand avec  son  sourire  insultant;  en  questionnant  les  habitants 
de  la  maison  et  de  la  boutique  voisine ,  on  leur  fera  peut-être 
avouer  qu'ils  m'ont  vu  sortir  de  chez  elle  au  matin,  et  je  dési- 
gnerai le  costume  que  je  portais  ce  jour-là...  D'ailleurs  Hono- 
rine l'avouera  elle-même. 

Pacome,  frémissant  d'horreur,  se  hâta  d'aller  tirer  Honorine 
du  couvent  oii  on  l'avait  placée,  pour  la  soustraire  aux  ven- 
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géànces  dés  complices  dé  tâirlouche.  tTn  iàrchèr,  un  grèflîer, 
raccompagnaient. 

Lorsqu'elle  comparut  devant  le  brigand,  et  qu'il  là  pi-essà 
d'avouer  là  vérité,  elle  siiftbquà  d'indignation,  de  douleur,  et 
lé  foudroya  de  son  éloquent  mépris;  mais  il  ne  se  décon- 
certa pas! 

—  Ai-je  passé  ou  non  cette  nuit  chez  vous?  dit-îL 

—  Par  violence,  biilî  ël  grâce  aiix  menacés  que  vôuS  ifàîsiez 
dé  révélée  au  pauvre  GUillbt  mon  passé  honteux!  gràcé  à  vos 
crimes. 

—  te\èi  est  si  jfàûx,  dit  Càftôiiclië,  et  la  dame  est  tellement 
hypocrite ,  que  ma  pàîiéhcé  m'abandôiihe.  î)emaiidez-luî  ce 
qu'elle  à  Tait  deà  ôbjetis  précieux  que  je  lui  ai  confiés. 

—  Quels  objets?  demanda  la  jeune  femme  épdûvàhléé. 

^-  Lé  calice  fet  là  îkiôntifë  d'or  volés  chez  le  cùrê  de  Saint- 
Jean,  à  Belleville. 

=-  ili!  misérable,  à'écrià  î^àicbillè.  Il  à  ënébrë  tiraihé  cette 
calomnie. 

—  Chefôhéz  dans  son  à'rmoiire ,  'dit  CaftÔiichë,  derrière  son 
linge.  Vous  trouverez  ces  'objets  ëîivelôppês  daiis  un  de  ses 
mouchoirs,  à  moins  qu'elle  ne  les  ait  vëiidiis. 

Une  Sîttlplé  pélrquisitiôh  àmëiià  eh  effet  là  déco'uveRe  du 
calice  él  dé  la  iîittiitîré.  Pateôihé,  écirâsé  par  le  doute ,  se  relira 
Vàhie  nàVfèe.  Honorine  s'était  évdnôùié.  Oii  lui  rasa  les  che- 
veux cdminë  aux  deux  autres  feîhmës  dii  bandit,  et  ôh  là  con- 
duisit à  fiicêtrë. 

Alors  apparurent  en  longues  files  les  vôleiirs,  lès  assassins, 
\ét  receleurs  dénoncés  pair  Càrtôùcbe.  Quand  il  les  vît  pâles, 
suppliants»  déjà  cohdàuiiiès  par  leiit  attitude  : 
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—  Ecoutez-moi ,  leur  dit-il  en  les  nommant  chacun  par  son 
nom  :  voici  quelle  a  été  ma  conduite  envers  vous...  Je  vous  ai 
enrichis,  soutenus,  j'ai  souffert  une  torture  douloureuse,  sans 
vouloir  rien  avouer,  selon  le  serment  que  nous  nous  étions  fait 
les  uns  aux  autres  ;  et  enfin,  je  suis  monté  sur  l'échafaud  con- 
fiant en  vos  promesses..  Voici  quelle  a  été  votre  conduite  à 
vous...  L'un  d'entre  vous  m'a  vendu.  Vous  vous  êtes  cachés 
lors  de  mon  arrestation ,  et  le  jour  fixé  pour  Texécution  vous 
m'avez  abandonné.  Nous  sommes  donc  quittes,  et  je  n'ai  plus 
4e  çoippte  à  ren4re  qu'à  Dieu.  Vous  vous  présenterez  comme 
moi  devant  lui.  Quant  à  ceux  qui  matériellement  n'ont  pu  me 
secourir,  je  les  absous ,  et  je  ne  les  dénonce  pas.  Ceux-là,  j'en 
suis  certaip,  me  vengeront.  Allez  ! 

Cartouche  fut  rompu  vif  le  lendemain  de  onze  coups  de 
barre  de  fer.  Un  des  archers,  au  lieu  de  le  laisser  souffrir  sur 
Ifiroue  comme  l'arrêt  l'enjoignait,  se  glissa  sous  Téchafaud,  et 
passant  sa  main  par  la  fente  des  planches,  attira  la  corde  oui 
attachait  le  cou  du  patient,  la  serra  et  l'étrangla. 

M.  PacQpae  tint  sa  promesse;  il  supplia  le  régent  défaire 
a^ce  à  Duchatelet,  ei^  faveur  de  ses  révélations;  et,  chose 
étrange!  cette  grâce  fut  accordée!  Faut-il  admirer  ce  respect 
que  le  chef  de  l'état  portait  à  la  parole  d'un  simple  gentil-^ 
hqmme?  Faut-il  blAmer  cette  reconnaissance  exagérée  pour  un 
service  r^ndu  à  la  société ,  non  par  le  repentir,  mais  par  un 
lâche  effroi?  Mais  c'est  ici ,  au  sein  même  de  cette  faveur  ines- 
pérée, qu'éclata  1§  vepgpcmce  que  Dieu  préparait  à  ce  monstre 
sur  la  terre. 

Duchatelet  libre  avait  reçu  une  pension.  Il  pouvait  quitter 
la  France,  et,  jeune  encore,  recommencer  une  vie  modifiée  par 
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un  si  terrible  exemple.  Alors,  Tesprit  de  Dieu  souffla  sur  ce  bri- 
gand, cl  il  fat  saisi  d'une  terreur  incessante,  normale  comme 
les  battements  de  son  cœur.  D'horribles  hallucinations  lui  mon- 
traient un  vengeur  de  Cartouche  le  suivant  dans  lombre  avec  le 
poignard  levé;  partout  il  retrouvait  ce  fantôme.  Ni  jour  ni  nuit 
il  n'osait  prendre  un  instant  de  repos.  H  en  vint  à  se  jeter  aux 
pieds  du  lieutenant  de  police,  pour  le  supplier  de  le  protéger. 

—  Hais  comment?  demanda  le  magistrat.  Vous  n'exigez  pas 
des  gardes  du  corps,  je  suppose. 

—  Monsieur,  de  bons  murs,  bien  gardés  I  des  portes  de  ferl 
des  serrures  et  des  verrous! 

—  C'est  une  prison,  alors? 

—  Oui,  monsieur,  oui!  une  prison  inaccessible!  je  ne  trou- 
verai que  là  le  repos  et  la  sécurité. 

—  Hais,  monsieur,  vous  coûtez  déjà  assez  cher  au  roi;  com- 
ment voulez-vous  qu'un  surcroit  de  dépense  soit  autorisé  à 
votre  égard? 

— Honsieur,  au  lieu  des  trente  écus  par  moi,  que  je  tiens  de 
la  générosité  de  sa  majesté,  je  ne  demande  que  dix  sols  par 
jour.  Avec  cela  on  me  fera  vivre  dans  l'asile  que  je  réclame  de 
votre  bienveillance,  de  votre  humanité  I 

Le  lieutenant  de  police  se  détourna  pour  cacher  un  sourire. 

—  Dieu  !  pensa-t-il,  a  tenu  cette  fois  à  compléter  ce  que  les 
hommes  laissaient  imparfait.  Le  remords,  en  effet,  n'était  pas 
assez  pour  un  scélérat  semblable.  Obéissons  à  Dieu! 

—  Formulez  votre  demande,  dit-il  à  Duchatelet;  voici  une 
plume  et  du  papier. 

Le  brigand  s'empressa  d'obéir  avec  la  joie  insensée  d'un 
homme  qui  vient  d'échapper  au  plus  terrible  danger. 
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—  Ccst  bien,  fit  M.  d'Ârgenson;  prenez  la  lettre  que  voici,  — 
et  il  écrivit  cette  lettre,  —  puis  vous  la  porterez  vous-même  au 
recteur  de  Bicétre.  Il  y  a 'des  murs  solides  dans  cette  maison, 
et  des  serrures  capables  de  vous  rassurer. 

—  Merci,  merci!  monsieur;  vous  me  sauvez  la  vie  en  me  re- 
tirant du  milieu  des  hommes. 

—  Tu  ne  les  reverras  pas  I  murmura  le  magistrat. 

Deui  heures  après,  Duchatelet  avait  remonté  le  faubourg 
Saint-Marcel,  comme  un  daim  poursuivi  par  la  meute  ;  ses  ter- 
reurs le  talonnaient  sans  relâche,  et  lorsqu'il  passa  devant  Je 
cabaret  fermé  de  Caape-Barbe,  il  sentit  ses  cheveux  se  hérisser. 
Une  seule  fenêtre,  brisée  par  le  vent,  s'ouvrait  et  battait  avec 
une  plainte  stridente.  Le  brigand  se  figura  qu'on  l'appelait  ;  il 
s'attendit  à  recevoir  par-derrière  un  plomb  mortel  plus  rapide 
que  sa  course  frénétique.  Haletant,  couvert  de  sueur,  il  se  pr^ 
cipita  enfin  dans  Bicêtre,  et  tendit  la  lettre  de  H.  d'Argenson 
au  recteur. 

—  Ah  1  c'est  ainsi?  dît,  après  avoir  lu,  le  supérieur  de  cetto 
maison  terrible,  qui  attacha  sur  Duchatelet  un  long  regard . 
vous  avez  donc  bien  peur? 

—  Oui,  mon  père,  oui,  j'ai  bien  peur...  mais  ici  je  seiHi  en 
sûreté,  n'est-ce  pas? 

-^  Choisissez  votre  chambre Voulez-vous  habiter  au  mi- 
lieu des  fous? 

—  Oh I  les  fous  sont  quelquefois  des  coupables  qui  feignent 
lafolie  pour  échapper  au  châtiment,  pour  méditer  la  vengeance, 
s'écria  Duchatelet  avec  une  mystérieuse  épouvante...  Non!  pas 
de  fousl 
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—  Au  milieu  des  condamnés  alors...  le  travail  distrait:  les 
gardiens  sont  là  pour  protéger. 

—  Un  gardien  peut  s'absenter,  se  retourner  I  Non,  non,  mon 
père. 

—  Vous  Toulez  être  seul,  je  le  vois.  Mais  tous  n^chappcrei 
jamais  au  regard  de  Dieu,  si  reculée  que  soit  votre  demeure. 

—  Ce  sont  les  hommes  que  je  crains,  murmura  le  bandit» 
emporté  par  Télan  de  sa  terreur... 

-»  M.  d^Aiigensoii  a  raison»  4it  le  rectei»  à  9m  ^l^M'  1^ 
misérahle  est  gâté  sans  ressource.  Qaob^^s  1»  speotaçla  hid^iut 
de  cette  plaie  vivante;  et  pour  obéir  k  Vordra  du  (ieU  qiii  (li- 
mande une  punition  pour  le  coupaUe,  ouTiw-ltti  le  defoi^r 
eabanon  de  Saini-Léger. 

€6  n'est  pas  sans  raison  que  le  passant  te  ^gaait»  k  9t^ 
époque,  en  apercevant  le  château  de  Bicétpe;  que  les  p^lodes 
pleuraient  d'y  être  conduit^,  et  que  les  prisonmei^  re^out^i^t 
moins  les  terribles  cachots  du  Châtelçt  et  du  FoprrÉvIique,  ^ 
les  cabanons  de  cet  enfer  anticipé  !  Il  su£(ira  de  lip^  uq§  dgi- 
criptiQp  siwpl^,  u|ie  toïWiCTapW?  e^çjmpje.  4e  ççfl[im.t?ptaires, 
pou?  (àppr^ciey  1§  ^QÇftlité-  Ui»  pègtemeRt  4ft  1^  PWWaP  pei^t  W 
faire  apprécier  le  régime, 

fîi  le  FprJ'ÇY^que  ni  \e  QïftteH  A'çTaiçptt  les.  privi|éges  de 
Bicêtre.  De  grands  scélérats  comme  CartoucJ^e  et  Desrues  infec- 
tèrent 4^  leuf^  fioupirs;  les  voûtes  ^e  ces  prisons;  mais  on  n'y 
versait  jamais  à  flots,  conune  dans  Bicétre,  la  l\e  et,  la  fange. 
C'est  à  Bicétre  q[ue  tous  les  vo^eur^,  les  honteuiç  criminels,  les 
monstres  impurs,  héros  en  tout  genre  de  corruption,  se  succé- 
daient ipcess^amment  comme  les  ondes  d'un  fleuve  à  la  vase 
sanglante  Ceux  que  leur  famille  voulait  soustraire  à  l'écha- 
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hvA  %\  k  là  h'ô&^e  ëUliënt  jetée  dans  les  càbatlbhs  de  fiicêire  et 
payAitettt  lés  Vins  cëhl  îlVres^,  les  autlres  cinq  cents  livres  dis  pén- 
sioii.  Il  est  facile  de  cbhcevoir  côtiibîeli  de  fois  Tàlrbitl-dliiD  et  le 
despotisme  côilFôildirent,  dàhs  les  lettre^  de  bàchet,  lé  sc'élél'at 
avec  l'imiOGetil;  nlâls,  bute  philànthrôîiie  â  part,  c'é  d^fesl  pais  à 
Bicéti^  que  s'ëiëfça  le  pluà  ddiéusement  VSibUs  des  ordres 
(tb  rai. 

Oh  dépoidllait  le  prisdAnîer  i  'sbù  àftiVèë;  ôti  l'hàblllaîl 
•duiie fchtetniàe éii tbited'erilbâllôgfe;  d'utigitel tiiré dfehmmohde 
vestlMfé  dfeà  ttlbrts  bii  dfes  libérés,  déchiré  oli  înâculé,  tel  qii^il 
^e  présëtlkit  en&Â;  un  habit,  des  bulotlés  de  buré,  des  sabots 
'éi  Uh  bôhhBt  de  làlnë  bu  de  côloh  éomplétaieut  le  cbstuine.  tè 
prisôhhifet  avâil  (îDttlpàJrll  devant  le  hufeàû  coinposé  d'un  iebef 
où  é'cottbùie,  dilré'ct'euf  dé  là  tiiaison,  thaîlre  absolu  ;  du  capl- 
làihe  de  la  boihjJagnié  dtês  gardes  dé  feicètre,  du  lieutenant,  du 
Sbus-écohoihe,  du  éontWyleuretdesdèui  commis.  Ces  employés 
interrogeaient,  exànilhaiénl  et  reéoiiiiaissaieilt  lé  prisohiiier, 
puis  ils  indi^alfent  sôh  loéeraent.  thà'cuû  de  ces  gens-là  avait 
droit  de  punir  le  prisonnier  du  éachol,  thais  ii  n'avait  pas  celui 
de  le  faire  sottir  Sans  la  perinissloii  du  chef  suprême.  Il  y  à  de 
ces  absurdités  monslftieusés  devant  lesquelles  Téspril  reculé 
comme  devâhl  les  fahtô'mes  d'Un  daùchemar. 

toiiies  tes  fols  que  le  prisonnier  arrivait  diréctéméiil  de  la 
policé  ôû  du  tribunal,  c'ësl-à-dire  quand  il  n'était  pas  enlevé 
en  vertu  d'unfe  léUré  de  cachet,  on  le  fevétâit  d^uii  ûnilTôrinë; 
là  V^'té,  iâ  ttulbttB  et  lé  bohûôt  étaicht  mi-partis  de  blanc  et  de 
noir. 

Les  t5HVô»M^i%  des  càbànons  polivâîëiil  quelquefois  s'en- 
tendre les  uns  les  autres.  Ils  ne  pouvaîëilt  se  voir  qu'uûe  fois 
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par  jour.  En  voici  la  raison  :  dans  de  longs  corridors  laides  de 
six  pieds,  s'alignaient  de  chaque  cdté  une  rangée  de  cabanons, 
c'est-à-dire  de  cellules  parallèles.  Un  guichet,  qu'on  n'ouvrait 
qu'une  fois  le  jour,  facilitait  le  service  des  vivres;  un  lit,  c'est- 
à-dire  un  matelas  de  bure  du  poids  de  quinze  à  vingt  livres,  pas 
de  chaise,  pas  de  table,  une  écuelle  de  bois,  voilà  l'ameublement 
du  cabanon.  Chaque  matin,  le  sergent  et  les  servants  ouvraient 
les  guichets,  et  tous  les  prisonniers,  passant  à  la  fois  leur  tète  par 
cette  lucarne,  se  saluaient,  s'apostrophaient  et  se  renvoyaient 
ou  les  plus  sales  injures  ou  les  plus  grossiers  compliments. 

C'est  là  que  Duchatelet,  amené  au  milieu  du  silence  com- 
mandé par  le  règlement,  crut  trouver  la  solitude;  c'est  là  qu'il 
trouva  la  plus  horrible  société,  la  plus  eflBrayante  du  moins, 
car  il  vit,  au  matin  suivant,  se  pencher  vers  lui,  nouveau  venu, 
toutes  ces  têtes  échevelées  ;  il  vit  flamboyer  les  yeux,  il  enten- 
dit rugir  les  voix  furieuses ,  et  ses  visions  fiirent  sans  cesse 
entretetenues  par  le  bruit  perpétuel ,  par  les  menaces,  par  les 
voies  de  fait,  car  plusieurs  de  ses  nouveaux  compagnons  lui  lan- 
cèrent à  la  tête  des  écuelles,  des  morceaux  de  grès.  Le  misé- 
rable, réduit  au  régime  de  ces  prisonniers,  plus  malheureux  que 
les  damnés,  passait  le  temps  à  ronger  son  pain  noir,  à  boire 
l'eau  croupie  et  à  trembler  devant  ses  compagnons. 

Chaque  détenu  recevait  cinq  quarterons  de  pain  par  jour,  et 
se  servait  del'écuelle  de  bois  pour  tailler  une  soupe  sur  laquelle 
on  venait  verser  un  bouillon  jaunâtre  et  insipide. 

n  y  avait  alors  à  Bicêtre,  outre  les  bâtiments  destinés  aux 
fous  et  ceux  de  l'hôpital,  deux  salles  pour  la  prison  :  la  Force 
et  Saint-Léger.  Plus  tard,  en  1780,  l'on  en  comptait  une  troi- 
sième, le  fort  Mahon,  bâtie  par  M.  Lenoir. 
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Mais  les  gens  qui  poumssaient  dans  les  cabanons,  avec  les 
rats  et  la  vermine,  ces  malheureui  affamés  qu'on  espérait  sou- 
tenir avec  quatre  onces  de  viande  par  semaine,  et  quelle  viandel 
tandis  qu'on  leur  donnait  parfois  pour  le  reste  de  cette  semaine 
une  assiettée  de  pms  rongés  par  les  pucerons,  ou  une  once  de 
fromage  pourri  pour  deux  jours,  ces  misérables,  disons-nous, 
étaient  des  bienheureux  en  comparaison  des  détenus  qui  habi- 
taient les  cachots  blancs  I 

Sous  la  cour  que  renfermaient  les  trois  ailes  de  la  prison  à 
cette  époque,  seule  promenade  des  détenus  favorisés,  s'éten- 
daient, comme  des  tuyaux  divisés  en  compartiments,  deux 
corridors  situés  à  vingt-deux  pieds  sous  la  terre.  Un  escalier 
noir  et  humide  plongeait  dans  ce  gouffre.  On  n'arrivait  à  l'esca- 
lier lui-même  que  par  un  couloir  inconnu  à  la  plupart  des  ha- 
bitants de  Bicêtre.  Dans  les  corridors  trente-quatre  cachots 
fermés  par  des  portes  d'un  chêne  doublé  de  fer.  Ces  cachots 
ne  recevaient  de  jour  que  par  un  soupirail  ouvert  sur  une  ga- 
lerie inhabitée,  murée,  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  en 
sorte  que  la  lumière  tamisée  dans  cette  espèce  d'entonnoir 
n'arrivait  que  blafarde  et  sans  chaleur  aux  lèvres  de  ce  soupi- 
rail, et  se  perdait  avant  d'entrer  dans  le  cachot.  Quelques 
fentes  disséminées  çà  et  là  dans  le  pavé  de  la  cour  Royale,  et 
que  parfois  le  passant  foulait  sans  savoir  qu'il  disposait  ainsi 
du  peu  de  jour  et  d'air  accordé  aux  prisonniers,  voilà  tout  ce 
qui  révélait  eux  yuex  les  cachots  souterrains  de  Bicêtre.  Dallée 
en  pierres  dures,  bâtie  en  pierres  de  taille,  du  pavé  à  la  voûte, 
cette  prison,  rongée  par  l'humidité,  semblait  un  de  ces  sépul- 
cres dont  on  ne  lève  la  pierre  que  pour  y  descendre  des  ca- 
davres. D'énormes  chaînes  de  fer  pendaient  du  mur  pour  atta-> 
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cher  et  suspendre  le  prisonnier.  Pendant  deux  siècles,  des 
victimes  humaines  furent  jetées  à  la  mort  dans  ces  antres. 
Quatre  étages  de  cachots  pareils  s'entassaient  les  uns  sur  les 
autres  et  se  commandaient.  L'été,  quand  la  terre  s'embrasait, 
une  vapeur  infecte  et  brûlante  tourbillonnait  dans  ces  grottes, 
et  asphyxiait  les  détenus  L'hiver,  dans  les  gelées,  l'air  s'y  en- 
gouffrait en  sifflant,  et  faisait  l'efltît  d'une  douche  dévorante 
sur  le  corps  du  malheureux  qui  ne  pouvait  trouver  de  refuge, 

Louis  XVI  fit  supprimer  les  plus  horribles  de  ces  cachots. 
Mais  on  en  avait  conservé  cinq  sous  la  chapelle  de  la  prison. 
On  les  réservait  pour  ces  cas  imprévus  et  extraordinaires  qui 
entrent  en  ligne  de  compte  dans  les  colères  du  despotisme. 
Assurément  la  Bastille  n'eut  rien  de  si  affreux,  et  Ton  a  vu 
Constantin  de  Renneville  affirmer  qu'au  plus  profond  des  ca- 
chots de  cette  prison,  le  geôlier  fit  souvent  pénétrer  par  ordre 
du  major  du  Jonca ,  des  vins  fins ,  des  fruits  et  des  poissons 
exquis,  dont  le  nom  môme  n'avait  jamais  été  prononcé  à  Bi- 
côtre.  La  suppression  complète  des  cachots  blancs  date  seule- 
ment de  1814,  époque,  du  reste,  à  laquelle  on  en  fit  construire 
d'autres. 

A  Bicêtre,  un  prisonnier  de  cabanon  pouvait  écrire;  on  lui 
vendait  plumes  et  papier.  Seulement  il  était  défendu  expressé- 
ment aux  veilleurs  de  faire  remettre  les  lettres  ou  de  s'en  char- 
ger eux-mêmes.  Chaque  matin,  après  le  service,  un  lieutenant 
passait  dans  le  corridor  en  criant  :  Bonjour,  messieurs  !  Tous 
les  détenus  qui  avaient  écrit,  et  le  nombre  en  était  consi- 
dérable ,  car  écrire  est  la  folie  du  prisonnier  !  frappaient  du 
doigt  à  leur  cloison;  le  lieutenant  prenait  leur  lettre,  et  rece- 
vait un  sou  ;  ce  sou  était  son  profit  ;  faute  de  le  donner,  un  pn- 
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Ibiiniér  étiUt  âûr  lié  ie  vbir  teîmèt  la  lettre;  Lé  sbu  donUé,  le 
telbteur  devenait  iiispebtëùr  de  police,  et  portant  les  lettres  au 
Mirêiiii,  H  léî  lisait  k  éiBs  confrères.  On  discutait  alors  le  plus 
bu  le  itioins  d'Wilité  qu'il  y  avait  à  faire  porter  telle  ou  telle 
lelùre,  ei  pbiir  ^eù  Ijii'elle  r^îhfermàt  une  plainte  ou  exprimât 
un  blâfaie  Sûr  le  fré^inie  de  là  tnaisdn,  la  lettre,  papier  inutile, 
allait  i^rosàir  arëé  le  sôii  les  revenus  du  lieutenant. 

Qu'on  se  figui'e  la  confusion,  Thoirreur,  le  pillage  de  cette 
thaisbn,  oîi  Tordre  n'avait  jathais  lui  ;  oh  les  malades;  dirigéb 
par  un  écoiioine ,  et  payant  quelquefois  pension ,  attiraient  à 
eux  les  subsistances,  les  médibàments;  où  les  fous,  traités  eHi 
teout)ables,  subissaient  des  châtiments  cruels;  ôii  les  prisDn- 
tiiers,  enfin,  rebut  de  là  société,  semblaient  être  placés  là  pour 
exfercer  le  bras  et  la  rage  des  etiiplDyéS  bohdatiinés  à  les  servir! 

Véiit-ott  savoir  coinment  les  infirmiers  traitaient  les  misé- 
rables dans  les  plus  graves  et  les  plus  douloureuses  affections, 
fruits  amers  du  régitne  et  dte  rhabilàtiôû  de  Bicétreî  Écoutons 
l'iifi  dé  ces  jpriâônniers ,  le  pïûs  ihtêressànt,  le  plus  patient 
peut-être  (5). 

«  Sans  compteir  les  puces,  les  pous;  léS  tàts,  j'avais  bien 
d'autres  ennemis  à  combattre;  les  plus  tfUels  étaient  l'humidité 
et  le  froid.  î)ès  qiie  le  tem|}s  devetiàit  pluvieux  -,  6\i  en  hiver 
dans  les  moihenls  dé  dégel,  Teâil  découlait  dfe  toutes  parts  dans 
mon  cachot;  j'étais  accablé  de  rhùthàlismes.  Les  douleurs  qu'ils 
me  causaient  étaient  si  vives  que  j'étais  quelquefois  des  se- 
maines entières  sàils  me  lèvei*.  Les  veilleuts  ne  me  donnaient 
pas  de  bouillon  alors ,  parce  que  jb  ^'approchais  pas  mon 
ècuellè  dû  guichet;  ils  jetaient  mon  pain  sur  ma  couverture,  et 
je  reslSils  en  proie  à  mes  lourmehls. 
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}y  Quand  le  froid  vint,  ce  fut  bien  pis!  T^  fenêtre  de  mon  ca- 
banon, armée  d  une  grille  de  fer,  donnait  sur  le  corridor,  dont 
la  muraille  était  percée,  précisément  en  face»  à  la  hauteur  de 
dix  pieds.  C'est  uniquement  par  ce  trou,  qui  était  pareillement 
garni  de  barres  de  fer,  que  je  recevais  un  peu  d'air  et  de  jour 
dans  mon  cachot,  mais  j'y  recevais  aussi  la  neige  et  la  pluie. 
]e  n'avais  ni  feu  ni  lumière,  et  je  n'étais  vêtu  que  du  costume 
misérable  de  la  prison.  J'étais  obligé  de  casser  avec  mon  sabot 
la  glace  de  mon  seau  et  d'en  mettre  les  morceaux  dans  ma 
bouche  pour  me  désaltérer.  Alors  je  bouchais  ma  fenêtre,  et  ce 
fut  bien  autre  chose!  L'odeur  des  égouts,  des  tuyaux,  dont  j'étais 
entouré ,  m'étouffa  bientôt.  Cet  air  fixe  se  condensait  et  me 
causait  dans  les  yeux,  dans  la  bouche  et  les  poumons,  d'horri- 
bles cuissons.  Depuis  trente-huit  mois  que  j'étais  dans  cet  hor- 
rible cachot,  je  souffrais  la  faim,  le  froid,  l'humidité;  j'y  suc- 
combai bientôt. 

»  L'odeur  infecte  me  venait  de  ces  tuyaux  où  les  infirmerie^ 
situées  au-dessus  jetaient  les  déjections  et  les  saletés  des  scor- 
butiques. Il  était  impossible  que  les  parties  volatiles  de  ces 
excréments  n'affectassent  pas  mes  poumons.  Je  finis  par  être 
scorbutique  moi-même.  » 

Avant  de  laisser  ce  prisonnier,  qui  semble  avoir  épuisé  toutes 
les  horreurs  de  la  captivité,  poursuivre  son  horrible  histoire, 
(lisons  que  le  scorbut  avait  pénétré  dans  ces  prisons,  comme 
les  fièvres  dans  celles  d'Angleterre,  et  qu'à  Bicêtre,  comme  dans 
les  équipages  altérés  par  la  famine  ou  des  salaisons,  les  prison- 
niers se  changeaient  après  quelque  temps  en  scorbutiques,  les 
scorbutiques  en  cadavres!  Ce  sera  toujours  une  odieuse  tache 
pour  des  hommes  attachés  à  la  terre,  jouissant  du  soleil  et  de 
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la  liberté»  d'avoir  laissé  subir  à  d'autres  hommes  aussi  sur  la 
terre,  des  supplices  que  l'impérieuse  nécessité,  la  faim  et  les 
solitudes  de  l'Océan,  fléaux  de  Dieu,  devraient  seules  occasion- 
ner en  ce  monde. 

«  Le  scorbut  dont  j'étais  attaqué,  dit  notre  victime,  se  déclara 
par  une  lassitude  dans  tous  mes  membres,  et  des  douleurs  qui 
m'empêchaient  de  m'asseoir  et  de  me  lever.  En  dix  jours, 
mes  jambes,  mes  cuisses,  étaient  gonflées  du  double,  depuis  les 
reins  jusqu'aux  pieds;  mon  corps  était  noir;  mes  dents,  ébran- 
lées dans  mes  gencives,  ne  pouvaient  plus  broyer  le  pain.  Déjà 
l'on  ne  me  donnait  plus  de  nourriture;  depuis  trois  jours 
j'étais  à  jeun.  On  me  voyait  mourir,  et  personne  n'y  faisait 
attention  ! 

»  Mes  voisins  voulurent  me  parler  :  je  ne  pouvais  leur  ré- 
pondre; ils  me  crurent  mort,  et  appelèrent  pour  qu'on  m'en- 
levât. On  vint;  j'expirais.  Le  chirurgien  me  fit  porter  à  Tin- 
firmerie. 

»  La  salle  où  l'on  me  mit  s'appelait  l'infirmerie  de  Saint- 
Roch.  A  l'une  des  extrémités  de  cette  salle  sont  des  malades  de 
la  syphilis,  non  pas  seulement  ceux  de  Bicêtre,  mais  de  toutes 
les  prisons.  Le  reste  de  la  salle  est  consacré  aux  scorbutiques. 
Quand  le  nombre  en  est  trop  considérable,  on  met  les  lits  près 
l'un  de  l'autre,  on  pose  les  matelas  en  travers,  on  entasse  les 
malades  le^  uns  sur  les  autres.  L'un  expire  à  droite ,  celui  de 
gauche  est  déjà  mort,  et  les  survivants  promènent  sur  ce  spec- 
tacle leurs  yeux  et  leur  douleur  ! 

»  Il  est  impossible  que  des  draps  qui  ont  servi  au  traitement 
d'un  scorbutique  puissent  jamais  devenir  propres  et  blancs.  A 
Bicétre  on  les  laissait  sous  le  malade  pendant  toute  la  durée  de 
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ce  ir'àit'étilëht,  qtielqueiôis  six  mois,  tes  dré^s  à^iinîirègneiit 
alors  de  slybax,  de  là  èiiëur  du  malade,  et  de  là  siibstanfce 
de  sôh  inàl.  lia  iife  Sotil  bièîilôt  Jilus  qu'un  futhîer  iiifect,  fet 
dans  cet  état  on  avait  ratrocité  de  les  faire  Servir  pour  ùh 
autre.  Oh  les  t)assë  dSihs  i'êàil,  il  est  Vrai,  bU  dans  dé  Inau- 
véiseâ  lesâives  ;  mais  bës  dra^s  ainsi  ^burHs  seraient  bien  vite 
déchil'és  si  on  ne  \èÀ  lavait  avec  beilùcbup  de  oiéhagement,  et 
6û  eïï  uàë  le  inôitls  possible  à  Ëtcétré.  O'iiilleUrs,  apîrès  un  pre- 
mier traitement ,  ces  draps  iiiipi*égnés  de  styrai,  d'onguents» 
soîit  à  peu  près  cominë  iiii  em|)l&ti*e  ;  et  oh  avait  bien  soin  de 
ne  pas  trop  déldyer  cette  giràisse ,  c^i  leur  dbhnait  plus  de 
corps!  t'est  dànâ  bet  état  qti'bn  les  délivrait  au  iiialheureui 
qui  pendant  plusieurs  mois  encore  devait  les  baigner  de  tes 
\à!tûï&è. 

»  Quant  aux  infilrmiers  de  là  prison,  les  économes  adînihis- 
tratëurs  de  tiicêtre  se  gardaient  bien  de  preiidre;  pour  en  faire 
les  fonctions ,  des  gens  qu'il  eût  fallu  payer  ;  n'avaieril-ib  pas 
dâris  les  salles  de  force  une  fôùle  d'hommes  tigoui-eux  qui , 
échappés  du  gibet  ou  de  la  toue,  se  trouvaient  trop  heureux 
de  n'être  soumiâ  qu'à  soigner  et  garder  des  nialades?  C'étaient 
donc  des  prisonhi'ers  de  cette  classe  qu'on  chargeait  de  ces 
fonctions  à  Bicêlre.  Quels  soins  attendre  de  pareils  êtres  !  Il  y 
en  avait  deux  par  salle  d'infirmerie;  leur  payement  cohsislàit 
en  une  double  portion  de  pain  fet  db  viande,  et  en  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  voler  aui  malades,  c'est-à-dire  tbiit  c'é  qtië  cetix-ci 
possédaient.  » 

Quand  le  scorbut  avait  envahi  le  malade  et  atteint  son  dé- 
veloppement complet,  on  appliquait  des  emplâtres  dé  styrax 
sur  les  parties  inférieures.  Dëiix  fois  par  semaine  les  itifirmiers 


tsalnaient  près  de  chaque  Ut  ub  gruiid  yasç  de  cuivre  4^1^  l^ 
quel  on  avait  fait  fondre  soixapte  à  quatre-vingts  livres  de  pe) 
onguent.  Ils  en  imbibaient  quatre  grandes  feuilles  de  papier 
gris  dont  ils  enveloppaient  les  jambes  et  les  c^iisses  (j[^  ifialade. 
Plus  le  styrax  est  chaud,  plus  \\  pépè^^ç  à  tf£[ver^  les  pores,  p t 
dissout  mieux  le  sang  coagulé  d^n^  les  veines  4u  scorbutjgi^e- 
Très-souvent  les  infirpaiers,  abusant  ^e  |a  permission  qu'oQ 
leur  donnait  d'administrer  ce  remèd^  u^  peu  ph^ud,  brûlaient 
à  plaisir  le  malheureux  patient  qui  ét£|it  tpi^^é  q^  leur  di^gr||ce. 

Qu'on  se  figure  maiptep^^t  \\r\  hq^pme  hflpç^le,  jef^  f^  Ifi 
despotisme  dans  cet  ^er,  çqiicl^^  au  ffijlieu  4?  spélé^çi^ 
dont  les  crimes  étaient  k  cette  heii^e  la  ifîoins  repoussant^  in- 
firmité. Qu'on  se  représente  ce  malheureux  subjssanf  Ips  Raille- 
ries, les  brutalités  de  se^  gvdipiis,  qijj  ie^aippl  sur  1^  (J^W? 
mêmes  tout  pourris  par  plusieurs  cadavres,  1^,  pain,  ]^  yiande 
dont  il  leur  fallait  se  nourrir  çpus  peine  de  mouqr  4^  faiip,. 

Eh  bien,  les  faits  que  noy^  venons  de  rapporter  4atept  4e 
soixante  ans  I  II  y  a  soixante  W*  çPHleïçieipt,  en  Françp,  pi^  tyait, 
par  un  raffinement  infernal,  des  mal^ei|Rpux  qu'on  n'eût  osé 
assassiner  au  grand  jour  d'un  PQUP  de  fusjl  ou  d'u^  co]:ip  de 
hache,  et»  sous  prétexte  que  ce;  paalades  ne  m^rj^ûi^t  ni  pjtj^ 
ni  soins,  parce  qu'ils  étaient  la  plviRSÇt  ^^^  criminels,  pn  ap- 
pelait le  lieu  où  qn  les  torturait  ainsi  finfimp^e,  p\  pn  ?e  van- 
tait à!éijçe  envers  eux  charitable  l 

Il  y  avait  à  Bicôtre  trois  4$  ces  inf^menes  pop^e^ppuil^fll 
chacune  à  une  salle  de  cabanons  et  ?ituép$|  à  l'ét^g^  $up^- 
rieur.  L'infirmerie  semblait  donc  atten4re  pt  ftppeler.  d'en  p^ 
les  misérables  restes  de  la  faim*  de  la  vefixnin^  et  4u  ffpi4* 
Ces  atrocités  se  commettaieqt  là  froideWQAtt  Sfuis  raf^p^i^g  p\ 
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sans  colère,  car  si,  à  la  Bastille,  un  M.  de  Saint-Mars,  un 
Corbé,  si,  à  Vincennes,  un  Rougement  suppliciaient  leurs  pri- 
sonniers, ils  avaient  pour  prétexte  Tordre  du  roi,  la  cause 
de  l'État,  qu'ils  prétendaient  venger  sur  des  coupables.  Mais 
à  Bicétre  la  loi  avait  souvent  prononcé,  condamné  des  crimi- 
nels à  la  prison;  les  avait-elle  donc  condamnés  à  des  châti- 
ments cent  fois  plus  horribles  que  la  mort? 

Sous  le  règne  de  Louis  XV  le  Bien-Aimé,  ces  infamies,  ré- 
sultat d'une  démoralisation  partie  du  trône,  avaient  envahi  tout 
le  système  pénitentiaire  de  la  France  :  tous  les  ans  des  visites 
de  commissaires  avaient  lieu  dans  les  prisons.  Sous  la  régence 
même  et  sous  Louis  XIV,  ces  visites  avaient  lieu  quatre  fois 
l'année.  On  trouvait  encore  des  magistrats  charitables  qui,  pé* 
nétrés  de  l'importance  de  leur  mission,  se  faisaient  ouvrir  cha- 
que cabanon,  interrogeaient  le  prisonnier  en  consultant  son 
registre  d'écrou,  ses  notes,  et  appréciant  sa  misère,  ses  souf- 
frances, comparant  la  peine  au  délit,  lui  ouvraient  souvent  la 
porte  de  ce  purgatoire,  avec  la  conviction  que  ses  fautes  avaient 
été  suffisamment  expiées. 

Mais,  le  croira-t-on,  à  mesure  que  marchaient  le  siècle  et  les 
idées  si  libérales  qui  aboutirent  à  la  régénération  de  la  France, 
l'administration,  plus  effrayée  du  mouvement  de  réforme, 
ferma  les  portes  à  ces  commissaires,  et  finit  par  supprima  les 
visites.  On  semblait  redouter  que  l'élargissement  de  quelques 
détenus  ne  révélât  les  mystères  honteux  de  cette  maison.  Inca- 
pables de  réformer,  d'améliorer,  ils  aimaient  mieux  détruire 
et  enfouir!  N'était-ce  pas  la  maxime  du  roi  lui-même  qui  ré- 
pétait à  chaque  abus  nouveau  dont  un  mémoire  lui  signalait 
l'horreur  :  c<  Laissez  faire,  assoupissez I  Pourvu  que  cela  dure 
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autant  que  moi,  yoilà  tout  ce  qu'il  faut.  Après  moi  la  fin  du 
monde!  » 

Décidément  ce  ne  sont  pas  les  Phalaris  et  les  Néron  qui  ont 
fait  le  plus  de  tort  à  l'humanité  ! 

Quelques  mots  nous  restent  à  dire  sur  le  bandit  Duchatelet, 
enfermé  à  Bicétre  :  il  fiit  transféré  des  cabanons  dans  les  ca- 
ehoU  blancs.  Il  y  vécut,  dit-on  quarante^troi$  ans.  D'après  ce 
que  nous  avons  rapporté  du  régime  de  la  prison,  on  voit  qu'il 
aura  plus  souffert  que  Cartouche  sur  sa  roue,  et  plus  d'une  fois 
Tombre  sinistre  du  terrible  chef  de  voleurs  sera  venue  dans  son 
cachot  lui  faire  entendre  son  ricanement  sardonique. 

On  a  pu  voir  quelle  était  la  population  de  Bicétre  :  nous  la 
retrouverons  à  différentes  époques  variant  d'un  total  de  quatre 
mille  à  quatre  mille  cinq  cents  prisonniers.  On  peut  sup- 
poser que,  dans  des  temps  de  désordre  comme  ceux  que 
nous  avons  décrits,  les  registres  d'écrous  furent  aussi  peu 
exacts  que  les  livres  de  fournitures,  et  Bicétre  aura  plus  d'une 
fois  enfermé  dans  ses  murs  sombres  une  foule  de  détenus  qu'il 
ne  pouvait  nourrir.  Ce  réceptacle  d'immondices  manquait 
même  du  plus  précieux  élément  de  vie  et  de  salubrité  :  l'eau  nu 
venait  à  Bicétre  que  par  des  transports  de  tonneaux  qu'on  al- 
lait remplir  au  port  de  l'Hôpital,  et,  selon  l'habitude  de  la 
maison,  les  pourvoyeurs,  jaloux  de  ménager  leur  peine,  fai- 
saient le  moins  de  voyages  qu'ils  pouvaient.  Les  inconvénients 
de  ce  système  d'alimentation  durent  être  bien  manifestes,  car 
en  1733  on  décida  qu'il  serait  construit  un  puits  à  Bicétre 
même  et  sur  les  dessins  de  Boffrand,  fameux  architecte.  L'en- 
trepreneur Vrac  Dubuisson  commença  les  fouilles  cette  année 
même. 
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Au  fond  des  rocs»  base  première  du  terrain  de  Bicêtre,  cou- 
rent les  sources  intarissables  qui,  depuis  cette  époque,  ont 
fourni  à  ce  puits  gigantesque  une  quantité  d'eau  toujours  égale. 
Sa  profondeur  est  de  vingt-huit  toises  et  demie,  qui  font  cent 
soixante-onze  pieds  ;  quinze  mètres  de  diamètre  en  œuvre,  voilà 
sa  largeur.  La  hauteur  de  Teau  est  de  neuf  pieds  ;  on  a  prati- 
qué, à  deux  toises  au-dessus  du  niveau  de  Teau,  une  relraito 
d'une  toise  dans  le  mur,  avec  un  appui  de  fer  au  niveau  de  ce 
mur  dans  toute  sa  circonférence,  pour  les  ouvriers  et  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  son  entretien  et  à  des  réparations.  Pour 
tirer  l'eau  de  ce  puits,  les  mains  de  Thomme  eussent  été  insuf- 
fisantes; voici  donc  le  plan  de  la  machine  qui  fut  confection- 
née à  cet  usage  :  A  un  gros  arbre  debout  est  attachée  horizonta- 
lement à  huit  pieds  de  hauteur  une  charpente  tournante  de 
trente-six  pieds  de  diamètre,  composée  de  huit  pièces  princi- 
pales entretenues  par  des  traverses,  et  au  bout  desquelles  sont 
huit  queues  d'od  pendent  huit  palonniers  où  l'on  peut  atteler 
les  chevaux,  dont  quatre  doivent  continuellement  travailler.  Ce| 
appareil  met  en  mouvement  toute  la  machine.  On  y  attela 
d'abord  des  chevaux  en  effet,  puis  on  leur  substitua  des  prison- 
niers. C'est  à  M.  Lenoir,  le  plus  intraitable  des  lieutenants  de 
police,  que  Bicêtre  dut  cette  économie,  qu'il  appelait  une  amé- 
lioration. Depuis,  on  employa  soit  des  fous,  soit  des  aveugles, 
que  l'appât  d'une  petite  récompense  portait  au  travail  avec 
plus  de  goût.  Ces  prisonniers,  au  nombre  de  trente-deux,  ou  de 
seize  au  moins,  ne  pouvaient  fournir  assez  d'eau  pour  la  grande 
consommation,  bien  qu'on  les  changeât  toutes  les  heures;  et 
dans  la  prison  dite  du  Grand  Puits  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
révoltes  nées  de  cet  excès  de  travail  qui  dégénérait  en  supplice. 
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Au  sommet  de  l'arbre  posé  dans  le  centre*  un  tambour  de 
six  pieds  de  haut  et  d'un  diamètre  égal  reçoit  deux  câbles  de 
trente-huit  toises  de  longueur,  qui  se  divisent  sur  ledit  tam- 
bour» et  filent  en  sens  contraire.  Les  câbles  ont  trente  pieds 
d'étendue  pour  arriver  à  deux  grosses  poulies  posées  au-dessus 
de  l'ouverture.  Ils  portent  chacun  deux  seaux  qui  contiennent 
un  muids  d'eau,  et  sont  armés  de  fer  dans  leur  hauteur  et 
leur  contour  ;  ils  pèsent  douze  cents  livres.  Au  fond  de  chaque 
seau  sont  quatre  soupapes  qui  puisent  l'eau  perpendiculai- 
rement parle  poids  des  seaux,  pour  obvier  aux  vibrations 
contre  les  parois  du  puits,  qui  causeraient  bientôt  leur  ruine. 
L'un  des  seaux  monte  et  l'autre  descend  en  même  temps»  grftce 
à  la  séparation  des  câbles  posés  sur  le  tambour  en  sens  con- 
traire. Mais  voici  un  défaut  auquel  l'auteur  de  la  machine  au- 
rait dû  remédier  :  c'est  que,  dès  l'arrivée  du  seau  montant,  il 
faut  détacher  les  chevaux  ou  les  hommes  de  leurs  palonniers, 
et  les  atteler  aux  palonniers  de  réserve  entre  les  deux,  pour  les 
faire  tirer  en  sens  contraire,  ce  qui  demande  un  service  de  plus 
à  chaque  cinquième  minute  que  le  seau  met  à  monter.  A  peine 
est-il  arrivé  à  sa  hauteur  qu'il  est  renversé  dans  la  bâche  par 
deux  crochets  mobiles  qui  saisissent  une  anse  de  fer  ajustée  sur 
le  bord  du  seau.  Ils  tirent  environ  cinq  cents  muids  d'eau  par 
jour.  Cette  eau,  versée  dans  la  bâche»  va  se  rendre  dans  le  ré- 
servoir (4). 

Ce  puits  est  l'un  des  ouvrages  de  l'homme  qui  ont  été  con- 
çus avec  le  plus  de  largeur;  s'ils  n  atteignent  jamais  ce  gran* 
diose  que  la  nature  a  imprimé  aux  siens,  ils  suffisent  ji  éveiller 
dans  l'imagination  des  autres  hommes  les  idées  les  plus  impo- 
^  santés  de  sa  puissance.  Quiconque  se  penche  sur  la  rampe  de 


m  LES  PRISONS  DE  L^EUROPE. 

fer  dont  est  couronnée  la  margelle  du  puits,  et  voit,  dans  un 
gouffre  absolument  noir,  descendre  ces  seaux  géants  d'oii  l'eau 
s'échappe  avec  des  rebondissements  sonores,  aura  pu  com- 
prendre l'horreur  de  ces  cataractes  sauvages  dont  le  bruit 
donne  une  sorte  de  vertige  au  voyageur  qui  les  écoute  la  nuit. 
Une  pierre  qu'on  laisse  tomber  dans  le  puits  met  de  sept  à  dix 
secondes  à  toucher  Veau. 

Toute  cette  eau  tirée  s'écoule  dans  un  vaste  réservoir  d'une 
construction  savante  et  pittoresque.  Les  voûtes  en  sont  entre^ 
lacées  avec  une  science  infinie.  De  lourds  piliers  quadrangu- 
laires  les  soutiennent  et  baignent  dans  l'eau  à  la  profondeur 
de  huit  pieds  huit  pouces,  quand  le  réservoir  est  plein.  Le  bas- 
sin est  un  carré  de  soixante  pieds;  il  contient  quatre  mille 
muids  d'eau.  Tout  autour  des  murs  règne  un  trottoir  ou  ban* 
quette  d'une  toise ,  avec  un  appui  de  fer.  On  le  mettait  à  sec 
tous  les  trois  ans  pour  le  curer  exactement.  Hais  aujourd'hui 
ce  travail  se  fait  beaucoup  plus  fréquemment,  et  Veau  qu'il 
renferme  est  celle  même  de  la  Seine,  amenée  dans  le  réservoir 
par  des  conduits  qui  ont  rendu  inutile  le  mécanisme  du  puits. 
Ce  puits  donc  est  devenu  le  lieu  pittoresque  et  traditionnel  de 
Bicétre.  Un  vieil  ouvrier  le  montre  aux  curieux  avec  permission 
du  directeur,  et  la  consigne  défend  que  personne  y  pénètre 
sans  guide.  Un  Anglais  qui  visitait  Bicétre  il  y  a  peu  d'années 
fut  pris  du  vertige  ou  d'un  accès  de  spleen  en  se  penchant  sur 
la  rampe  du  puits,  et  s'y  précipita.  Un  des  ouvriers  attachés  à 
la  corderie  voisine  se  plaça  dans  l'un  des  seaux,  et  descendit 
courageusement  à  la  recherche  du  malheureux,  qu'il  saisit  et 
ramena  au  jour  et  à  la  vie.  Peut-être  l'impression  qu'il  aura 
sentie  en  plongeant  dans  cette  eau  glacée,  qui  bruit  et  sourd 
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dans  d'épaisses  ténèbres,  aura-t^Ue  agi  plus  favorablement  sur 
le  spleen  que  les  douches  n'agissent  d'ordinaire  sur  le  moral 
des  aliénés. 

La  maison,  dit  un  auteur  qui  visitait  les  prisons  de  Paris 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  séparé  chaque  genre  de 
malades  ou  de  prisonniers.  Cela  n  est  pas  rigoureusement 
exact;  car  dans  les  infirmeries,  ainsi  que  nous  l'avons  vu»  ré- 
gnait la  plus  déplorable  confusion.  Outre  les  trois  salles  de  pri- 
sonniers que  nous  avons  mentionnées  plus  haut,  il  y  avait  un 
dépôt  appelé  la  PetUe  Correction,  oii  venaient  prendre  place 
des  enfants  de  famille,  enfermés  par  ordre  de  leurs  parents,  et 
des  enfants  dans  toute  l'acception  du  mot,  —  car  la  plupart 
n'avaient  pas  quinze  ans,  —  qui,  pour  leurs  crimes,  étaient  con- 
damnés à  une  réclusion  perpétuellel 

Tous  ces  prisonniers  vivant  dans  une  profonde  oisiveté,  oc- 
cupés seulement  du  souvenir  de  leurs  forfaits  ou  de  l'espérance 
folle  d'une  liberté  incertaine,  n'étaient-ils  pas  des  germes  tout 
développés  de  corruption,  dont  la  première  occasion  devait  faire 
des  monstres,  et  qui  eussent  été  sans  doute  des  coupables  repen- 
tants, après  quelques  mois  d'une  correction  paternelle  et  sage? 

Howard  raconte  que  dans  sa  visite  à  Bicétre  il  remarqua  sur 
tous  les  visages  l'empreinte  d'une  morne  tristesse.  C'était  là  la 
docilité  qu'avaient  obtenue  les  mauvais  traitements  de  leurs 
gardiens.  Cette  tristesse  qui  rongeait  les  prisonniers  n'était-elle 
pas  de  l'atonie  et  du  désespoir?  M'était-ce  pas  aussi  l'impuis- 
sance causée  par  les  tortures  et  les  privations?  Car,  ajoute  l'ob^ 
servateur,  il  n'y  a  ni  cheminée  ni  feu  dans  aucune  des  cham- 
bres de  cette  maison,  qui  est  la  plus  mal  administrée  de  celles 
delà  ville,  et  dans  les  froids  rigoureux  de  1775,  plusieurs  cen- 
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tamei  de  prisonniers  y  moururent.  Howard  visitait  Bicétre 
quelque  temps  après  cette  époque,  et  si  les  employés  avouaient 
à  un  visiteur  étranger  plusieurs  centaines,  était-ce  le  chiffre 
réel  des  victimes  de  cet  abominable  régime? 

Dans  les  prisons  d'état,  la  tâche  de  Thistorien,  toute  cruelle 
qu'elle  puisse  être,  s'adoucit  du  moins  en  ce  qu'il  réhabilite  des 
noms  souillés  à  tort,  en  ce  qu'il  répare  autant  qu'il  peut  les 
maux  qu'a  faits  le  despotisme  aux  victimes.  Mais,  hélas!  on  de- 
vrait fermer  les  yeux ,  et  passer  avec  un  soupir  devant  les 
soixante  énormes  in-folio  qui  sont  les  registres  d'écrou  de  Bi- 
cétre, si  à  de  rares  intervalles  la  voix  d'un  malheureux  inno- 
cent ne  venait  réclamer  notre  appui.  Quelles  histoires  à  racon- 
ter que  celle  d'un  Delaunay,  dont  le  nom  figure  sur  ces  regis- 
tres, et  dont  la  trace  a  été  perdue!  Encore  une  atrocité!  mais 
n'avons-nous  pas  prévenu  le  lecteur  qu'il  s'agissait  de  Bicétre  I 

C'était  le  fils  d'un  honnête  écrivain  de  Poitiers.  Son  père 
l'avait  fait  étudier  aux  Jésuites.  Il  maniait  agréablement  le  pa- 
radoxe théologique ,  que  ces  bons  Pères  appellent  le  dogme 
religieux.  Brillante  instruction!  disait  le  père  ivre  de  joie. 
Superbe  avenir!  murmuraient  les  jésuites  à  l'oreille  du  jeune 
Delaunay.  Pour  mieux  avancer  cet  avenir,  Delaunay  vint  à  Pa- 
ris. D  était  moitié  homme  d'église,  moitié  homme  de  robe, 
travaillant  le  jour  dans  une  étude  de  procureur,  mais  suivant 
le  soir  les  cours  et  les  intrigues  de  ses  maîtres,  qui  lui  cher- 
chaient un  emploi.  Bientôt  Delaunay  trouva  un  poste  digne  de 
ses  talents,  et  digne  aussi  de  ses  protecteurs.  Il  devint  le  secré- 
taire d'un  homme  de  cour  fort  inutile  et  fort  inconnu,  dont 
cinquante  mille  livres  de  rente  et  un  titre  de  marquis  avaient 
fait  le  personnage  le  plus  vain  et  le  plus  sot  de  Versailles. 
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Louis  XV  vivait  alors,  et  madame  de  Pompadomr  régnait  en 
France. 

Le  marquis  de  Branteau  avait  une  fille  d'une  grande  beauté. 
Mais  cette  fille  n'avait  eflféotivement  pas  de  père,  car  le  marquis, 
homme  de  plaisir,  la  laissait  au  couvent  pour  ne  pas  la  marier 
si  vite ,  et  garder  quelque  temps  encore  le  maniement  de  la 
fortune  que  Thérèse  de  Branteau  tenait  de  sa  mère,  morte  depuis 
trois  ans.  M.  le  secrétaire  Delaunay  n'ayant  rien  à  écrire  pour 
un  maître  qui  chassait  toujours  et  suivait  assidûment  l'Opéra, 
se  mit  en  tête  de  s'occuper,  et  devint  amoureux  à  cet  effet  de  la 
jeune  fille,  qu'un  de  ses  professeurs  jésuites  l'avait  mené  voir 
au  couvent. 

En  séparant  la  particule  inséparable  -de  son  nom  roturier, 
mais  que  les  jésuites  se  réservaient  d'anoblir  à  leur  fantaisie , 
le  vilain  pouvait  être  changé  en  gentilhomme;  avec  son  audace, 
sa  facilité  à  suivre  le  torrent  du  mal,  il  pouvait  devenir  un 
personnage.  Le  père  Delaunay,  écrivain  à  Poitiers,  les  eût 
bien  un  peu  gênés,  mais  il  y  avait  les  possessions  françaises 
d'Amérique  et  les  prisons  ;  il  y  avait  en  un  mot  l'éloignement 
de  par  le  roi,  qui  vaut  la  mort,  et  n'est  pas  un  crime,  ainsi  que 
l'avaient  enseigné  les  jésuites. 

Delaunay  commença  donc  à  se  croire  quelque  peu  gentil- 
homme, et  résolut  de  pousser  le  siège  de  ce  couvent,  dont  plu- 
sieurs religieuses  étaient  déjà  ses  amies.  Mademoiselle  de  Bran- 
teau ,  seule,  ne  paraissait  pas  répondre  comme  il  l'eût  désiré 
à  son  amour  trop  expressif. 

Lorsqu'il  eut  quelque  temps  attribué  à  la  timidité,  à  la  vertu, 
cette  inintelligence  de  ses  sentiments,  Delaunay  conçut  quel- 
ques doutes,  car  mademoiselle  de  Branteau  n'était  pas  timide. 
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-7-  JefLez  !  sur  le  crucifi][  qm  pend  à  ypt^  col ,  sur  le  saint 
livre  que  vous  avez  so\is  le  br^,  je  jure... 

—  Ne  jure?  p^ts!  malheureux,  ce...  surveillant...  c'étai^ ]ïipi^ 
et  j'ai  vu  de  mes  yeux. . . 

—  Vous  m'avez  yx\1  s'écria  Delaupa]^  avec  cet  accept  de  la 
vérité  qui  ne  manque  jamais  son  effet,  parce  qu'il  est  ijppos- 
sible  à  l'imposteur  d'en  trouver  l'intonation  puissante  et  spon- 
tanée. 

L'abbé  fut  embarrassé.  Hais  se  rappelant  combien  les  je- 
suites  savent  pousser  loin  la  théorie  de  la  dissimulation ,  et  à 
quel  élève  distingué  des  révérends  Pères  il  avait  affaire  en  ce 
moment,  il  jugea  prudent  de  ne  pas  s'aventurer  dans  une  dis- 
cussion interminable ,  puisqu'il  n'avait  pas  de  preuve  irrécu- 
sable à  fournir.  Ce  n'était  pas  quHl  doutât  ;  seulement  il  ne 
pouvait  confondre  son  adversaire,  et  ne  pas  croire  à  un  pareil 
serment  eAt  semblé  de  mauvais  gpût.  Delaunay  insista  dé- 
pendant. 

—  Vous  dites,  ajouta-t-il,  avoir  vu  quelqu'un  dans  le  ja^diB 
du  couvent? 

—  Je  le  dis. 

—  Près  de  mademoiselle  de  Branteauf 
-Près  d'elle. 

—  La  nuit?  en  rendez-vous  amoureux? 

—  ]'ai  vu  tout  cela. . .  de  onze  heures  à  minuit. 

~-  Et  epoyez-vous  toujours  que  ce  soit  moi?  demanda  D^ 

launay. 
-r-  Votpe  serment  ipe  force  ^e  evoire  que  j'ai  rêvé..* 
L'abbé  garda  le  reste  de  sa  pensée,  Delaunay  garda  toute  la 

sienne.  Or  voici  ce  que  pensaient  ces  deux  honnêtes  personnes. 
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l'âbW;  ^  Je  te  ptléhdral  SUt  te  ïJlit.  Il  est  ettWéiné  datis  Sbn 
ttëlitoàgè;  ëigilfe  ëVldettt  que  les  pères  ne  se  sont  pas  trompés, 
et  que,  confiant  en  ses  fortes,  il  tëut  à  liii  Seul  conquérir  la 
Mîh  et  la  foHiihe  de  ttiademoiselte  de  Branteiau.  Mais  je  le 
JBc^lreërai  litiéii  k  nie  inetti^e  dans  \A  cbnfideilce.  Â  celte  huit. 

bisLAtrtïÂt.  -^  L'abbé  a  vtoulU  battre  lé  fchien  devant  le  Ibup. 
CTést  une  è^t^tiVte.  Les  révèlrends  Itérés  trtiiîiienl  qilelque  chose, 
cl  t)euUttte  l'abbè  tttfe  ptévibnlril  tthiiritableiilfent  à  la  façon  des 
Jésûlteé...  San*  te  cbm^romtetlre.  Mai*  KiomMe  il  y  a  dans  tout 
«blti du  louôhé  de  teuir  part,  et  dé  là  mieuUë  du  douté,  à  Cette 
nuit. 

La  iiuU  Yîttt.  Le  cbUvteût  dé  taadfeifattiSelle  de  Btilnleâu  était 
situé  rue  de  la  Couture  Sainte-Catherine,  au  Màllais,  prti  de 
ilïôtel  CarnaTalet.  On  rappelait  tes  AV^nùnHaàes  Cèkàei  bU  iFilles 
Èleues  :  uu  roulage  occupé  aUjttUrd*hui  rfemplâcément  de  Celle 
maison  détruite.  Les  ïAnn  dé  l'est  dohtialént  sUr  îâ  îrUe 
ta^ûUe ,  ptésque  eUllèirenlfent  déserté.  tJilfe  sorte  de  pbttîfer 
jardihîfer  ouvrait  )[>àr  là  Une  faussé  porté  dësliiiéé  à  TintrodUb- 
tiôUdés  charrettes  deftiiHiét  et  à  la  sortie  deS  itamoUdicés.  Cor- 
ïbmp^e  ce  portier  était  chbste  facile  ;  ïttais  c*ètait  Tabbé  qu'il  fal- 
lait redouter;  car  eh  sa  (q[Uàlité  de  directeur  des  coiilsciéhCes,  le 
jeune  abbé  dirigeait  aUssî  tjUél'qtté  ]^'eU  là  hiaisbil;  léé  valels  lui 
obéissaient,  les  chiens  le  bôhiiaisiaieht,  il  avait  donc  Vavântage. 

belaunay  sfe  décida  pour  la  Cbrrulptibtt.  Il  réunit  dii  louis,  et 
feu  fit  iléUï  petits  ^qu'ete  pbur  ditlSer  ses  forces,  et  ne  lés  pas 
exposer  toutes  à  un  refus.  En  effet,  le  jardinier,  insensible  à  la 
première  leUlâlive,  i'adbUfeit  à  la  Secondé,  et,  tes  déUx  paquets 
acceptés,  MauUay  fut  introduit  dans  lé  jardiil  du  fcbuvent. 
Ce  n'était  pas  choie  rare,  à  celte  époque,  dé  \t)ir  B'hulnaûtseï  ttu 


132  LES  PRISONS  DE  LTUROPË. 

portier  de  nonnes.  Cet  homme  savait  bien  d'ailleurs  que  la  ber- 
gerie était  close,  et  que  les  loups  n'avaient  à  espérer  qu'une 
promenade  sous  les  arbres  du  jardin. 

Delaunay  se  glissa  donc  derrière  une  charmille,  et  attendit 
qu'un  nuage  bien  épais  voilÂt  les  éclaircies  ouatées  du  crépus- 
cule. Hais  comme  il  ne  voyait  rien,  il  continua  d'avancer  vers 
ia  maison.  Alors  il  entendit  fort  distinctement  deux  bruits,  l'un 
à  sa  droite ,  l'autre  à  sa  gauche.  Le  premier  était  le  plus  pro- 
che, et  il  en  connut  bientôt  la  cause,  car  l'abbé  lui  frappa  sur 
l'épaule  en  lui  disant  :  Je  vous  y  prends  cette  fois!  allet-vous 
nier  que  vous  soyez  dans  le  jardin  du  couvent? 

—Je  crois  que  vous  vous  trompez  encore,  répliqua  Delaunay» 
fort  pâle  ;  regardez. 

En  effet  le  bruit  qui  se  faisait  à  gauche  méritait  toute  l'at- 
tention de  ces  deux  spectateurs  intéressés.  Le  frôlement  du 
feuillage  des  tilleuls  qui  montaient  le  long  du  mur  de  la  rue 
Payenne  annonça  d'abord  qu'un  homme  venait  de  s'y  intro- 
duire; puis  cet  homme  sauta  légèrement  sur  un  tas  de  fumier 
qui  amortit  la  chute  et  la  répercussion,  puis  il  disparut  aux 
yeux  des  conspirateurs  ébahis.  L'abbé  prit  alors  Delaunay  par 
la  main,  le  conduisit  à  pas  de  loup  vers  l'infirmerie,  se  plaça 
derrière  un  rempart  de  cloches  en  verre. 

—  C'est  là  mon  observatoire,  dit-il. 

—  Je  crois  que  vous  reconnaissez  votre  méprise,  l'abbé; 
est-ce  moi  rhonune  qui  parle  là-bas  près  de  la  fenêtre  de  made- 
moiselle Thérèse? 

—  Si  ce  n'est  pas  vous,  il  vous  ressemble  bien,  toujours I... 

—  Oui,  même  démarche,  même  âge  ;  un  garçon  bien  décou- 
plé. Ah  I  l'abbé,  vous  me  voyez  au  désespoir. 
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—  C'est  un  coup  terrible  en  effet,  si  vous  aimez  mademoi- 
selle de  Branteau. 

—  Sans  doute,  je  Taimais... 

—  Àh  !  TOUS  ne  l'aimez  plusT 

—  Le  mérite-t-eUe?...  et  faut-il  que  je  dispute... 

—  Ses  cinq  cent  mille  liyres?...  En  ma  qualité  d'homme 
d'église,  j'ai  deux  conseils  à  vous  donner...  la  prudence,  la 
patience;  mais  un  homme  d'épée  vous  en  donnerait  trois... 
persévérance,  audace  et  coup  de  main. 

—  Cependant,  dit  Delaunay  pâlissant  à  mesure  que  l'abbé 
semblait  perdre,  lui,  de  sa  longanimité...  on  ne  peut  tuer  cet 
homme. 

^  Qui  vous  parle  de  tuer?... 

—  Comment  supprimer  un  rival  T.. . 

Le  jeune  abbé  se  mit  à  rire,  et,  s'il  eût  fait  plus  grand  jour, 
on  Teût  vu  hausser  les  épaules. 

—  Et  puis  faire  esclandre  dans  un  couvent  !  poursuivit  De- 
launay... D'ailleurs  qui  est  ce  galant?...  quelque  grand  sei- 
gneur peut-être...  Retirons-nous,  l'abbé... 

—  Ce  Delaunay  est  un  sot  et  un  lâche ,  pensa  l'abbé.  Tant 
mieux,  il  ne  pourra  se  passer  de  nous...  Vous  le  voyez,  mon- 
sieur, ajouta-t-il,  voilà  une  affaire  rompue,  et  décidément  made- 
moiselle de  Branteau  ne  vous  aime  pas.  Je  vous  lais  réparation. 
Les  pères  seront  instruits  de  votre  innocence,  et...  dit-il  avec 
bienveillance,  on  vous  dédommagera  de  ce  mariage. 

—  Vous  croyez  donc  que  ce  soit  une  déroute  complète 

On  ne  saurait  renouer  l'affaire? 

—  Ce  sera  difficile... 

—  En  prévenant  mademoiselle  de  Branteau. 
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~  ij  sdHgeHiS...  tnJlîs  qUÎ  la  îJrétîëflaWT.i. 

—  Moi? 

—  Vous  vous  ferez  exécrer  d'elle.  Vi\  ôiiï  dîi%  l^^è  îéS  feffi&ies 
regardent  comme  des  ennemis  thbrlëls  tous  texA  t\\i\  Ifes  ?X>n-> 
seillent  contraîrëlnëiit  S  lëllH  indih&lions. 

—  Vous  iiVea  tafebn;  Vabbè;  îhâfe  tôUs,  fi)Ui},  Son  dîftcteur! 

—  (f est  délicat;  ittademôigèlle  Thiôfèsé  à  ^fAé  là-déssus  un 
sebtet  im]3éi)él)*èblé,  même  dU  trlbdttïl  dié  la  péttilencé. 

—  Il  faut  que  les  chose!;  toiëht  bien  àfalic'éëi»! 

—  reii  ai  teut,  téplWfàÉL  Vabbè,  beUrôUt  dfe  Vôîfr  le  désap- 
poifatëtiietat  dû  làbhe  àmbttiéût  ddiil  ii'enTblaiëtit  iUdsi  toûH» 
les  espérances. 

Cependant  le  jeune  homme  ihcônhtt  s'i^lAil  Aj^jif'ôbhë  de  la 
fenêtre  de  mademoiselle  Aé  fil^nteaU.  tin  côUp  seû  {htj^pé  k 
tblët  suffît  pbhr  le  lui  téite  bu¥^i^,  et,  dahs  le  silen<[«  dé  la 
nuit,  un  chuchottement  léger  paï*Vittt  peU  à  pêUaùi  oreilles  dto 
bel&iitiay,  )^\fkcé  )^dï  Vâbbê  dahà  Uhe  position  îtiTdAibiè.  t'eii- 
tretien  des  deux  itnants  ^'èteighait  parfbisdIitlB  M  tendte  bai- 
ser; puis  ils  déploraieht  leur  eâblaVa'^e,  et  rbidàdt  i^dohtait 
comment  il  avait  rassemble  quelques  aihis,  (iUd(|Ue  argent  et 
préparé  Une  fUite  en  AUgleterfé. 

Delauuay  sehtit  la  jalousie  eUvahir  éoh  edSuh  Maié  tte  n'était 
pas  une  jdôUsië  btdihairë.  l\fh  eHboré  dé  Ift  noblesse  d&hà  tte 
sentiment  lorsqu'il  hall  d'un  amour  malheureUi  ;  fc' était  dé  l'eA- 
vie  et  de  la  cUpldîté  l)-otopèe.  îlSert-a  le  bWiS  de  Vabbé  et  lui  dit . 

—  Je  cl-ois  iju'en  ce  moment,  ÎÙt-cè  Un  gWUd  sielgiieur,  je 
percerais  volontiers  ce  traître  âë  moU  éjJée. 

—  Vous  ne  voulez  pas  faire  d'esclandre,  ttépliqUà  lé  conseil* 
1er  avec  ironie 
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S-;  ûhl  jedavitaii  mmn  lârsquQ  j'ai  dit  o«lii. 
—  Oui;  mais  maintenant  j'ai  réfléclii,  B\oi,  sg  dit  l'abl)^,  ^t 
rhfimmequfi  TOflè  m'Mt  iiéeQ^^ire  moore  pendant  quelques 
joiin.  Moi),  mon  frève,  sjo«t«tt-il  en  çftlm<At  Oelftim^y  p^r  des 
étreintes  «ff^ptiien^,  ne  p&(àm  pas  patienpe,  ea?  si  tous  tene^ 
&  faife  de  madepioiselle  de  9f«iite{m  vQtire  leip[ie,  il  ifpporte 
qu'elle  ne  »>it  pa«  perdue  de  r^tttotion  pAp  rpqs, 

QelaïuiajF  parut  cédev  h  la  logique,  de  ce  r^isouiieipeqtt 
laisia  ésme  fmt  le  jeune  amant  le  ^mi  d'une  haie  de  rosjefa  et 
de  troènes,  puis,  reconduit  jusqu'à  l«  petite  pe?te  pMr  l'fllèé* 
ayec  force  recommandatiup^  de  4ifi6?étipi«  il  rePtrA  ptw  agité 
que  jamais  d'aYoir  tu  s'écrouler  e»  uaci  heur§  IQ9  é<^^âQ<iage 
de  rè?es . 

r-.  nie  aime  quelqu'un!  se  dit-il •  j'aurai  dpuQ  ïmm  ^^ 
révèr-ends  pères  pour  forcer  son  inclination.  Mfm  quel  pf  t  fie 
jeune  homme?  un  audacieux  I  escalader  aia^i  te4  WUTfi  d'un 
COUTAI,  au  risque  d'être  pris  et  rauélT-.-  Il  |aut  qufl  d^  nom- 
breux amis  le  pcQtd^fOitM.  P  lùen  >  Wâi  aufigi,  je  m  ^u\  prpT 
téger...  Mais  l'abbé  ne  m'a  pat  paw  Inrt  é^U^  Çfi  «>ir.,.  il 
semblait  distrait,  préoccupé. . .  Cependant  j'ai  la  pmiUQfse  de  la 
société. 
Les  tortures  de  l'ambition  dé^  ne  pSHWntt  cliMw  >  se  com- 
ares  qu'à  eellesde  l'amuur  m»  espQir.  P^dunaï  put  1^  faire 
lusion  en  prenant  ses  souffrance  pour  un  Ul^l  (l'^mPUTi  m\% 
abbé  Bidard,  dont  le  preipif^  f^m  9m\  hm^  6Q  ^W.  JAi 
strument  de  la  politique  des  jouîtes,  SidAfdt  qui  iW\  S^B^ 
d'un  seul  coup  d'œil  l'iime  de  Delftunay  «i  <tvi4e  Pt  §i  Mi^i% 
Tenait  de  concevoir  une  nouvelle  CQmbinAiifin  PQUi^lt^iWF  âM 
même  but,  bipn  que  la  route  iM  di|%wts* 
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n  fit  mander  mademoiselle  de  Branteau,  lui  prit  affectueu- 
sèment  la  main,  et  lui  dit  : 

— Vous  savez,  mademoiselle,  que  jamais,  en  qualité  de  direc- 
teur, jen' abusai  de  mes  pouvoirs  pour  vous  assujettir  ;  je  croyais 
lire  dans  votre  âme,  et  vous  m'avez  trompé,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  Dieu  que  vous  avez  trompé...  Dieu,  qui  voit  le  fond 
des  cœurs,  m'a  transmis  sa  puissance  pour  vous  sauver...  Vous 
aimez  quelqu'un,  mademoiselle,  d'un  amour  illicite  et  profane. 

Mademoiselle  de  Branteau  pâlit  légèrement,  et  une  émotion 
à  peine  visible  fit  tressaillir  les  muscles  de  son  visage. 

—  Qui  vous  fait  penser  cela,  mon  père?  dit-elle. 

— Un  rapport  fidèle.  Avejt-vous  quelquefois  songé  que  mon-- 
sieur  votre  père  disposera  de  vous  selon  sa  volonté,  que  cette 
volonté  ne  sera  peut-être  pas  la  vôtre,  et  que,  dans  ce  conflit  da 
pouvoir  paternel  et  de  la  désobéissance  de  l'enfant  il  y  aura 
scandale  et  triomphe  pour  l'esprit  malin  ? 

—  Le  marquis  ne  s'occupe  pas  de  sa  fille,  monsieur  l'abbé, 
et  je  puis  dire  en  toute  sûreté  que,  depuis  la  mort  de  ma  pauvre 
mère,  je  n'appartiens  réellement  qu'à  moi. 

—  Et  à  Dieu! 

—  Je  n'ai  pas  prononcé  de  vœux,  mon  père,  répliqua  vive- 
ment la  jeune  fille,  dont  l'accent  fier  et  hautain  révéla  au  di- 
plomate les  difficultés  qu'il  éprouverait  dans  sa  négociation. 
Je  suis  à  moi,  bien  à  moi,  vous  dis-je;  le  couvent  ne  m'est  pas 
imposé,  d'ailleurs  je  ne  prendrai  pas  le  voile.  On  ma  placée 
chez  les  Annonciades  Célestes  pour  se  débarrasser  des  soins 
qu'exige  une  fille  de  bonne  maison,  et  pour  épargner  les  frais 
d'un  entretien  coûteux  dans  le  monde  ;  mais  j'ai  le  droit  d'agir 
pour  mes  intérêts,  puisque  personne  ne  s'en  occupe. 
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—  Que  ne  confiez-yous  ce  soin  h  des  amis?  dit  mielleuse- 
ment le  jeune  prêtre. 

—  Celui-là  serait-il  amoureux  aussi  de  moi?  pensa  la  jeune 
fille  en  faisant  baisser  les  yeux  à  l'abbé  par  un  mouvement  de 
défiance  qui  n'échappa  point  à  ce  dernier. 

—  Ha  fille,  continua  Bidard,  vous  recevez  un  amant  la  nuit. 
Thérèse,  cette  fois,  rougit  de  colère  en  regardant  fixement 

l'abbé. 

—  D  y  a  donc  des  espions  ici?  dit-elle.  Pourquoi  ne  m'ont- 
ils  pas  dénoncée  plus  t6t?  on  m'eût  chassée  du  couvent,  et 
c'est  ce  que  je  demande. 

— ^  Ma  fille ,  vous  vous  égarez. 

—  Mon  père,  je  vous  le  répète,  jamais  personne  ne  m'a  ai- 
mée. Toujours  seule,  toujours  jetée  au  bras  de  quelque  ser- 
vante ou  de  quelque  mercenaire,  je  ne  connais  ni  lien  de  pa- 
renté ni  autorité  de  famille...  Au  milieu  des  hypocrisies  de 
trois  couvents  dans  lesquels  on  m'a  fait  traîner  ma  jeunesse, 
j'ai  appris  k  me  défier  de  la  religion  même,  de  ce  sentiment 
divin  qui  doit  guider  les  gens  heureux  et  consoler  les  infortu- 
nés; je  n'oserais  vous  dire  que  je  ne  connais  pas  Dieu,  car  il  y 
en  a  un  qui  vit  et  règne  au  fond  de  mon  cœur,  mais  je  ne  con- 
nais pas  celui  que  l'on  veut  me  faire  adorer  ici.  C'est  le  dieu 
des  fourbes  et  des  tyrans.  Oh!  ne  vous  révoltez  pas  ;  votre  éton- 
nement  va  eroître  quand  vous  m'aurez  entendue  :  soumise, 
discrète,  humble,  voilà  comme  on  m'a  vue  depuis  trois  ans. 
Hais  je  dissimulais  pour  être  plus  libre,  mais  je  ne  faisais  que 
couvrir  de  cendres  un  feu  qui  me  dévorait.  Tant  qu'on  ne  me 
persécutera  pas,  disais-je,  j'achèterai  mon  repos  par  cette  ap- 
parente résignation;  je  me  contraindrai  pour  ne  pas  gêner  les 
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autres»  à  charge  par  eux  de  ne  me  pas  gêner  dans  le  seul  bon- 
heur que  j'aie  au  monde.  Mais  voilà  le  secret  découvert;  eh  bieni 
je  jette  le  masque,  et  je  vous  dis  :  Me  ferez-vous  la  guerre? 
j'accepte  la  guerre. 

Thérèse  venait  de  se  révéler  à  l'abbé  sous  une  forme  si  su- 
perbement nouvelle  que  le  jésuite  demeura  quelque  temps  aba- 
sourdi, et  se  contenta  de  répéter  : 

—  On  vous  a  vue  causer  la  nuit  avec  un  amant. 

—  Eh  bienI  que  prétendez-vous  faireT  m' empêcher  de  le 
voirT 

—  Mais...  votre  père? 

—  Il  est  convenu  que  mon  père  n'a  rien  à  démêler  dans 
cette  affaire.  Ma  fortune  est  liquide,  inaliénable  ;  le  testament 
de  ma  mère  m'en  donne  la  jouissance  absolue,  du  jour  oh  je 
prendrai  un  époux... 

— Encore  une  fois,  ma  fille,  vous  raisonnez  comme  une  en- 
fant... Le  père  le  moins  tendre  a  des  drpits...  pourquoi  le 
vôtre  n'userait-il  pas  des  siens?... 

—  Êtes-Yous  donc  chargé  de  me  proposer  un  mariage? 

—  Non. . .  mais  n'allez-vous  pas  déjà  me  regarder  comme  un 
ennemi?  Voyons...  est-ce  que  je  vous  menace?.,. 

—  Oh  veut-il  en  venir?  pensa  Thérèse. 

—  Qui  est  ce  jeune  homme?.. •  le  visiteur  nocturne?... 

—  Vos  espions  sont  donc  bien  maladroits  I  répliqua-t-elle  en 
souriant;  comment I  ils  l'ont  vu  et  ne  le  connaissent  pas? 

«^  Ma  fille,  on  veut  tenir  toute  la  connaissance  de  cette  af- 
faire de  vos  aveux  seulement. . .  de  yotte  confiance. 
-—  £h  bien  !  voilà  parler,  nion  nère.  M.  Lafresnaye  est  fils  de 
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l'intendant  de  ma  maison  de  Fourrières.  C'est  un  jeune  homme 
plein  d'honneur...  mon  frère  de  lait...  sa  mère  était  ma  nour- 
rice; il  a  vingt-quatre  ans  et  jouit  d'une  honnête  aisance;  il  a 
fait  la  guerre  deux  ans  en  Lorraine  et  n'a  quitté  le  service  qu'à 
la  suite  d'une  blessure.  Il  n'est  pas  gentilhomme,  c'est  vrai, 
mais  j'ai  vu  tant  de  gentilshommes  vils  et  dégradés,  que  mon 
regard  s'est  arrêté  complaisamment  sur  l'honnête  homme  là  où 
je  l'ai  trouvé.  D'ailleurs  que  me  fait  à  moi  le  titre?...  je  veux 
vivre  loin  de  V^sailles,  en  campagnarde,  et  je  sais  que  mon 
époux  futur  est  issu  d'une  famille  honorablement  connue  depuis 
deux  cents  ans. 

—  Mais,  interrompit  l'abbé,  que  dira  votre  père?... 

—  Mon  père  ne  dira  rien  si  je  lui  abandonne  deux  cent 
mille  livres  sur  les  cinq  cent  mille  qui  me  reviennent...  Je  les 
abandonnerai. 

—  Diable!  pensa  l'abbé...  et  que  nous  restcra-t-il  alors? 

—  Êtes-vous  suffisamment  renseigné,  mon  pore?...  Non, 
n'est-ce  pas?  vous  voulez  encore  apprendre  quelque  chose...  Je 
vais  vous  satisfaire  :  un  monsieur  Delaunay,  secrétaire  de  mon 
père,  me  poursuit  de  ses  hommages...  vous  en  savez  quelque 
chose,  car  souvent  il  vous  est  arrivé,  involontairement  sans 
doute,  de  me  vanter  ce  jeune  homme...  Mais  je  ne  l'aime  pas... 
ne  me  parlez  donc  plus  de  lui...  Vous  savez  à  présent  tout  ce 
que  j'avais  sur  le  cœur...  acceptez  maintenant  d'être  mon  ami 
ou  mon  persécuteur. 

—  Un  moment...  un  moment,  ma  fille.»  Tous  ces  secrets 
m'écrasent...  Avant  de  vous  répondre,  il  faut  que  je  consulte 
l'autorité  supérieure. . . 

Thérèse  regarda  l'abbé  avec  mépris... 
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—  Je  comprends,  dit-elle...  vous  voulez  réfléchir...  eh  bien! 
faites.  Quoi  qu'il  arrive^  vous  ne  pouvez  m'influencer,  et,  quant 
à  moi,  mes  réflexions  sont  toutes  faites. 

Bidard  prit  congé  de  mademoiselle  de  Branteau,  la  sueur  au 
front  et  les  mains  froides...  Tant  de  fermeté  subite  le  terras- 
sait... il  y  avait  même  dans  cette  jeune  fille  une  affectation  de 
fanfaronnade,  une  provocation  aux  hostilités  qui  lui  causait 
mille  inquiétudes... 

—  Elle  est  donc  bien  sûre  de  son  faiti  pensait-il. 

Mais  après  un  conseil  tenu  en  famille  aux  jésuites,  Bidard  re- 
çut des  instructions  positives  sur  la  conduite  qu'il  avait  à  obser- 
ver. Il  fut  décidé  que  l'on  favoriserait  le  mariage,  l'enlèvement 
même  de  mademoiselle  de  Branteau,  plutôt  que  de  laisser  con- 
sentir le  père,  c'est4-dire  plutôt  que  de  laisser  passer  entre 
ses  mains  l'argent  que  Thérèse  voulait  lui  abandonner.  Ensuite, 
avaient  pensé  les  révérends  pères,  on  pourra  faire  arrêter  ce 
M.  Lafresnaye,  et  la  demoiselle  se  jettera  de  douleur  dans  la 
religion,  abandonnant  ainsi  le  reste  de  la  somme...  On  avisera 
au  moment  du  partage. 

Mais  Delaunay  que  devenait-il?  Sacrifié  à  cette  politique 
nouvelle,  il  suppliait  vainement  Bidard  de  travailler  au  succès 
de  ses  espérances;  le  jésuite  attermoyait,  faisait  des  demi-pro- 
messes,  encourageait,  décourageait,  et  le  fils  de  l'écrivain  de 
Poitiers  ne  devenait  pas  du  tout  gentilhomme.  Il  remarqua 
même  que  les  révérends  pères,  lui  ayant  écrit  un  jour,  n'avaient 
plus  pris  la  peine  d'isoler  la  particule  de  Launay,  comme  ils 
afiectaient  de  le  faire  autrefois;  d'un  autre  côté,  Bidard  se 
montrait  si  sobre  de  communications,  qu'on  n'en  pouvait  plus 
tirer  d'éclaircissements  sur  les  amours  de  Thérèse  et  du  jeune 
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homme...  Celaient  toujours  ces  mots  vagues  :  Je  crois  que 
BOUS  nous  sommes  trompés...  Ce  doit  ètro  fini...  Mademoiselle 
de  Branteau  n'y  pense  plus. 

Delaunay  courut  un  jour  chez  le  jardinier  de  la  rue  Payenne 
pour  conclure  un  nouveau  marché.  Mais  cette  fois  il  trouva  un 
gardien  changé  en  Gerbèro ,  moins  la  ressource  des  gâteaui  de 
miel.  Ce  jardinier  avait  peur  de  perdre  sa  place...  Il  ne  pou- 
vait... n  y  avait  eu  des  soupçons...  Delaunay  se  vit  battu  en- 
core de  ce  côté,  et  comme  il  avait  décidé  de  passer  outro,  et  de 
franchir  aussi  les  murs  du  jardin  pour  avoir  ces  renseigne- 
ments qu'on  lui  refusait,  il  trouva  la  rue  Payenne  gardée  par 
deux  gentilshommes  très^hauflTés  à  une  prétendue  conversa- 
tion, et  qui  lui  montrèrent  la  pointe  de  l'épée  dès  qu'il  voulut 
s'approcher  des  Filles-Bleues.  Il  en  conclut  que  l'amant  reve- 
nait toujours,  que  les  jésuites  avaient  sans  doute  passé  le  traité 
en  question  avec  lui ,  que  le  jardinier  avait  été  gagné  par 
Bidard ,  et  que  tout  était  perdu. 

11  résolut  donc  d'écrire  à  M.  de  Branteau ,  pour  lui  donner 
avis  de  toute  cette  affaire.  Mais  Bidard,  qui  depuis  deux  mois 
le  voyait  manœuvrant  pas  à  pas,  Bidard,  qui  lisait  aussi  clai- 
rement dans  ses  idées  que  dans  le  bréviaire,  jugea  prudent 
d'agir  de  son  c6té.  Comme  on  ne  pouvait  forcer  mademoiselle 
de  Branteau  h  entrer  en  roligion  et  s'approprier  ainsi  son  bien, 
puisque  alors  il  fût  revenu  à  H.  le  marquis ,  héritier  de  sa 
fille,  puisque  les  jésuites  se  résignaient  à  n'avoir  qu'une  part 
du  gâteau ,  encore  fallait-il  que  cette  part  ne  fût  pas  écornée 
par  l'intervention  du  marquis  dans  le  partage.  Voici  donc  ce 
qui  arriva  : 

Bidard  guetta  le  moment  oh  la  lettre  au  père  serait  écrite;  il 
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ri&tertèpta  par  le  moyen  d'un  valet  gagné,  pnià  ayant  été 
trtniTer  le  jardinier  de  la  rue  Payenne^  il  lui  dit  : 

—  Vous  ayez  ouvert  une  fois  la  porte  à  un  homme  qui  tous 
a  donné  dit  louis;  Je  l'ai  su,  et  vous  ai  pardonné  à  condition 
que  TOUS  ne  recommenceriez  pas.  Cet  homme  est  revenu  à  la 
charge,  et  se  flatte  de  tous  corrompre  encore.  Or,  je  n'ai  pas 
seul  pénétré  ce  secret...  une  pensionnaire  «  mademoiselle  de 
Branteau,  a  tu  rôder  un  homme  dans  le  jardin.  Elle  Teut  se 
plaindre.  Je  tous  fais  chasser  si  tous  ne  profitez  pas  du  pre- 
mier moment  où  mademoiselle  de  Manteau  se  promènera  dans 
le  jardin  pour  lui  dire  que  ce  M.  Delaunay . . . 

—  Il  s'appelle  M.  Delaunay  I  Je  l'ignorais,  mon  père,  s'é» 
eria  lé  jardinier  tremblant. 

•^  D  s'appelle  Delaunay,  oui.  Vous  tous  excuserez  dono 
(irès  de  mademoiselle  de  Branteau;  tous  l'assurerez  que  cet 
audacieux  n'a  pu  s'introduire  qu'une  fois ,  de  onze  heures  à 
minuit,  dans  le  jardin...  que  vous  l'avez  vu  se  cacher  derrière 
les  couches,  et  guetter  quelque  chose  pendant  une  demi- 
heure... 

^^  Mais,  monsieur  Tabbé  !  mademoiselle  de  Branteau  Ta  me 
faire  chasser... 

—  Et  moi,  je  vous  fais  mettre  à  Bicétre,  si  vous  n'obéisse 
pas,  si,  ayant  obéi,  vous  ouvrez  la  bouche  de  tout  ceci ,  et  si 
TOUS  prononcez  mon  nom  ;  car  je  tcux  bien  tous  épargneri 
malheureux,  mais  non  passer  pour  votre  complice! 

Le  jardinier,  plui^  mort  que  vif,  accomplit  sa  mission  le  jour 
iûéine.  Il  porta  im  bouquet  à  Thérèse  et  avoua  tout,  tes  yeut 
de  la  jeune  fiUe  étincelèrent,  ses  lèvres  s'agitèrent  conyUlsi- 
Tément. 
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— -  Quel  jour  cela  s'est-il  passé?  dit-elle. 

Le  jardinier  réfléchit,  compta  sur  s^  doigts..» 

—  Le  17  mai,  dit-il. 

—  Précisément  la  veille  du  jour  oh  Fabbé  m'a  parlé»  pensa- 
t-elle...  Ce  Delaunay  est  l'espion...  il  a  mon  secret...  misé- 
rable I 

—  Ne  me  faites  pas  chasser,  mademoiselle  I 

—  Mais  pourquoi  m'avoues-tu  cela...  à  moi?... 

Le  jardinier  se  souvint  de  la  menace  de  Bidard  ;  il  prit  un 
air  saintement  hypocrite,  comme  il  l'avait  vu  prendre  souvent 
au  confessionnal,  et  baissant  la  voix  et  les  yeux  : 

—  Le  remords!  dit-il... 

—  C'est  bon,  va. . .  prends  cet  écu.  Adieu. 

Thérèse  fit  mander  aussitôt  Tabbé.  Elle  lui  raconta  le  Mt, 
et  l'interrogea. 

—  Je  le  savais»  dit  Bidard. 

—  Mais  ce  jardinier...  pourquoi  s'est-il  adressé  à  moi  de 
préférence? 

—  Parce  que  M.  Delaunay  aura  commis  quelque  indis- 
crétion. 

—  Je  suis  perdue  alors  ;  s'il  a  parlé  à  un  jardinier,  il  parlera 
à  mon  père... 

—  n  lui  allait  parler,  mademoiselle,  et  vous  étiez  bien  réel- 
lement perdue  comme  vous  dites...  mais  vous  avez  des  amis, 
bien  que  vous  sembliez  en  douter. 

—  Ah!  mon  Dieu!  que  dites-vous  là  I...  Dallait  parlera  M.  de 
Branteau.... 

Pour  toute  réponse,  Bidard  tira  la  lettre  de  Delaunay  encore 
toute  cachetécr  c'est-à-dire  recachetée,  parce  que  les  bons  pères 
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—  n  s'agit,  dit  tout  bas  Lafresnaye,  d'une  lettre  écrite  par 
TOUS  à  M«  de  Branteau. 

—  Ah  !  fort  bien,  s'écria  Delaunay,qui  crut  le  jeune  homme 
envoyé  par  le  marquis  ;  je  vous  suis,  moiisieur. 

Un  carrosse  attendait.  Ils  y  monltTcnl,  et  bientôt  après  ils 
descendaient  sous  les  arbres  du  Cours-la-Reine,  hors  la  porte 
de  la  Conférence. 

Quatre  gentilshommes  attendaient  l'arrivée  du  carrosse.  Ils 
s'approchèrent. 

—  Messieurs,  dit  Lafresnaye,  voici  M.  Delaunay,  secrétaire 
de  M.  le  marquis  de  Branteau.  Il  a  bien  voulu  venir  pour  nous 
donner  quelques  éclaircissements  sur  cette  lettre  écrite  au 
marquis 

Un  peu  surpris  de  voir  aux  mains  d'inconnus  cette  lettre 
confidentielle  et  si  intéressante  pour  Thonneur  de  la  iamille» 
Delaunay  commença  de  concevoir  des  inquiétudes. 

—  De  qui  tenez-vous  cette  lettre?  dit-il... 

—  Est-elle  bien  de  vous? 

—  Hais  répondez-moi...  d'abord. 

—  Je  la  tiens  de  mademoiselle  de  Branteau,  s'écria  le  jeune 
homme  avec  une  explosion  de  colère,  et  je  suis  VhomtM  aux  m- 
sites  nocturnes  dont  vous  faites  le  portrait! 

—  Juste  ciel  I  murmura  Delaunay  foudroyé. 

—  Oui,  juste  ciell  Je  crois  que  vous  avez  raison,  répliqua  le 
jeune  homme.  En  effet,  c'est  une  vengeance  toute  divine  que 
nous  allons  accomplir.  Vous  avez  commis  une  lâcheté  infâme 
en  surprenant,  pour  en  abuser,  des  secrets  qui  ne  vous  appar- 
tenaient pas.  Vos  calculs  tendaient  cependant  à  vous  procurer 
ce  bien  que  vous  m'enviez,  et  ^cut  vous  avez  voulu  me  dépouil- 
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1er  par  trahison,  car  enfin,  vous  aussi,  vous  aveï  jeté  les  yeux 
sur  mademoiselle  de  Branleau. 

Tant  de  chocs  à  la  fois  avaient  épuisé  les  forces  de  Delaunay, 
il  regarda  autour  de  lui  et  ne  vit  que  des  visages  animés  par 
l'indignation  et  la  colère.  Quant  à  répondre,  il  ne  le  pouvait... 
sa  langue  semblait  clouée  dans  son  gosier. 

—  Je  pouvais,  continua  Lafresnaye,  rue  contenter  de  vous 
faire,  rouer  de  coups  ou  de  vous  faire  assassiner,  mais  ces  fa- 
çons de  grands  seigneurs  ne  me  conviennent  pas,  à  moi,  qui 
suis  simplement  un  roturier.  De  plus,  je  n'ai  pas  voulu,  comme 
TOUS,  être  un  lâche.  Je  consens  donc  à  jouer  ma  vie  contre  la 
vôtre.  Deux  de  ces  messieurs,  officiers  au  régiment  du  roi, 
voudront  bien  vous  servir  de  témoins,  pour  attester  que  j'ai 
fait  les  choses  en  brave  homme.  Allons  !  Tépée  à  la  main,  et 
prenez  garde,  car  il  faut  que  le  secret  soit  enseveli  à  cette  place 
avec  le  corps  de  l'un  de  nous. 

Delaunay  eût  peut-être  trouvé  du  courage  en  toute  autre  oc- 
casion, bien  qu'il  f  dt  d  une  nature  vulgaire.  Mais  la  conscience 
parlait  plus  haut  en  ce  moment  que  tous  les  sentiments  d'or- 
gueil dans  le  cœur  de  ce  misérable  ;  et  puis  les  yeux  briUants 
de  l'honnête  homme  lui  faisaient  peur. 

—  Je  ne  me  battrai  pas,  murmura-t-il;  je  vois  bien  qu'on 
veut  m'assassiner. 

—  Infâme!  ton  épée  est  a»  fourreau,  la  mienne  est  à  deux 
pouces  de  ta  poitrine.  Ce  lieu  est  désert  ;  j'ai  quatre  amis  qui 
me  pressent  de  faire  justice  ;  or,  réponds,  qui  m'empêcherait 
de  te  tuer?  Rien.  Tu  vois  bien  que  je  t'offre  plus  de  chances  que 
tu  ne  mérites...  Ça,  Tépée  à  la  main  ! 

Delaunay  se  CToisa  les  bras. 
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—  Encore  une  fois!  voulez-yous  tirer  Totre  épée?  dit  Lafres* 
naye,  que  la  colère  commençait  à  secouer  de  ses  mains  puis- 
santes. Vous  ne  répondez  pas...  Eh  bien?... 

—  Tue-le,  dit  un  des  officiers;  ce  n'est  pas  un  homme,  cela, 
c  est  un  chien... 

— Non,  je  ne  tacherai  pas  mon  épée...  Le  drôle  est  bien  re- 
lève des  jésuites;  il  dénonce,  il  calomnie,  mais  il  n'ose  regarder 
son  ennemi  en  face.  Tiens,  ajouta-t-il,  voilà  toute  la  punition 
que  je  t'infligerai  aujourd'hui,  et  chaque  fois  que  je  te  rencon- 
trerai. 

Et,  du  revers  de  sa  main  désarmée,  il  souffleta  son  adver» 
saire,  dont  la  p&leur  devint  effrayante... 

—  Âllops,  allons,  il  est  pâle;  il  se  battra,  dit  un  des  of- 
ficiers... 

Mais  Delaunay  ne  remua  plus...  Alors  chacun  des  quatre 
jeunes  gens  défila  devant  lui  et  le  souffleta  à  son  tour. 

—  Je  me  vengerai  I  murmura  le  lÂche,  si  bas  que  sa  voix 
ressemblait  à  un  soupir. 

—  Oui,  dit  Lafresnaye,  tu  te  vengeras...  mais  prends-y 
garde...  si  tu  touches  en  quoi  que  ce  soit  à  mademoiselle  de 
Branteau,  tu  périras... 

—  Et  si  tu  touches  à  Lafresnaye,  dit  ensuite  J'un  des  offi-* 
ciers,  nous  te  ferons  pendre. 

Puis  ils  partirent  en  ricanant  et  le  laissèrent  demi-mort  de 
frayeur  et  de  rage. 

Tel  n'était  pas  le  dénouement  qu'avait  prévu  et  ménagé 
peut-être  l'abbé  Bidard.  Selon  ses  prévisons,  Lafresnaye  devait 
être  instruit  de  tout  par  Thérèse;  il  irait  trouver  Delaunay,  le 
tuerait  dans  un  bon  duel,  enlèverait  son  amante,  et  serait  arrêté 
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comme  ravisseur  et  comme  duelliste.  Hais  la  jeune  fille,  recoin 
naissante  envers  les  réyérends  pères,  et  entretenue  par  eux 
dans  l'espoir  d'une  délivrance  chimérique  du  pauvre  Lafres- 
naye,  finirait  par  entrer  en  religion,  et  donner  son  bien  à  ses 
protecteurs.  Le  plan  était  beau,  même  en  admettant  que  De- 
launay  eût  tué  son  rival  dans  ce  duel,  car  alors  on  le  faisait  en- 
fermer aussi,  et  c'était  une  sorte  de  consolation  que  mademoi- 
selle de  Branteau  eût  payée  fort  cher.  Mais,  nous  l'avons  dit, 
toutes  ces  combinaisons  devaient  échouer;  l'homme  ne  pe- 
intre jamais  le  secret  que  Dieu  lui  cache,  et  ce  secret  c'est  le 
hasard. 

À  peine  les  cinq  amis  evrent-ils  abandonné  Delaunay,  que 
celui-^i,  envisageant  d'un  coup  d'œil  toute  l'horreur  de  sa  po- 
sition, c'est-à-dire  la  défection  des  jésuites,  le  ressentiment  de 
mademoiselle  de  Branteau  et  de  Lafresnaye,  la  honte  indélébile 
de  l'afiront  qu'il  n'avait  pas  su  s'épargner,  l'impossibilité  ou  le 
péril  de  dénoncer  lui-même  ses  ennemis  au  marquis,  courut 
chez  le  lieutenant  de  police,  et»  dans  son  bureau  même,  lui 
écrivit  le  détail  de  l'aventure. 

n  n'était  pas  assez  sot  poiu-  accuser  ouvertement  les  jésuites, 
mais  il  voulait  se  venger  d'eux  en  même  temps  que  de  Lafres- 
naye, ôter  aux  uns  le  gain  qu'ils  attendaient  de  cette  spécula- 
tion, à  l'autre  son  bonheur  et  peut-être  sa  liberté.  Le  lieute- 
nant de  police  instruisit  aussitôt  l'aiSaire,  écrivit  à  M.  de  Bran* 
teau,  lequel  arriva  de  la  campagne  le  jour  même  oîi  Lafresnaye 
venait  d'enlever  Thérèse  par  la  petite  porte  du  jardin.  Enefi'et, 
Thérèse,  lorsqu'elle  apprit  de  Lafresnaye  les  circonstances  de 
ce  duel,  se  rappela  soudain  un  conseil  de  Bidard,  conseil 
qu'éDe  avait  transmis  soigneusement  à  son  ami...  c'était  de  ne 
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pas  quitter  Delaunay,  s'il  survivait,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
trouvât  le  moyen  de  révéler  à  temps  le  secret  au  marquis.  La- 
fresnaye  avait  oublié  cette  recommandation  et  laissé  respirer 
un  ennemi.  Un  quart  d'heure  avait  suili  pour  tout  perdre. 

Les  pauvres  amants  étaient  donc  partis  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs,  et  Bidard  les  avait  adressés  à  uu  Jésuite  de 
Bruxelles  qui,  pour  condition  de  leur  mariage,  leur  ferait  si- 
gner la  fameuse  donation,  sous  prétexte  de  rendre  insaisis- 
sable, en  cas  de  procès,  la  fortune  des  deux  époux.  Les  archers 
de  M.  le  lieutenant  de  police  firent  une  telle  diligence,  que  les 
fugitifs,  rattrapés  à  Valenciennes,  furent  ramenés,  Thérèse  h 
son  couvent»  Lafresnaye  à  Bicétre,  en  vertu  de  lettres  de  cachet. 

Le  marquis,  servi  à  souhait,  triomphait  ainsi,  sans  le  savoir» 
des  jésuites  et  du  séducteur.  Delaunay  triomphait  de  son  ri« 
val...  la  justice  avait  aussi  son  triomphe;  les  jésuites  seuls 
n  avaient  rien.  Ils  représentèrent  au  magistrat  comibien  sa  con- 
duite irréfléchie  leur  faisait  tort,  et  tâchèrent  de  se  rattraper  au 
moins  sur  Delaunay;  mais  il  avait  disparu. 

Le  jugement  sollicité  par  le  marquis  fut  terrible.  Lafresnaye 
se  vit  condamner  aux  galères  et  à  la  flétrissure,  comme  ravis- 
seur et  spoliateur;  mademoiselle  de  Branteau  fut  confinée  par 
lellres  de  cachet  dans  une  maison  de  pénitence,  et  les  jésuites 
tournèrent  leurs  batteries  du  côté  du  père,  puisqu'il  n  y  avait 
plus  rien  à  tirer  du  gendre  ou  de  la  fille.  Sans  les  influences 
que  firent  agir  les  amis  du  malheureux  Lafresnaye,  on  l'eût 
condamné  à  mort,  comme  sacrilège. 

Le  jour  même  de  cette  condamnation,  un  homme  jeune  et 
vigoureux,  mais  dont  les  vêtements  m  lambeaux,  la  pâleur  e( 
de  fréquents  tressaillements  indiquaient  la  misère  et  l'in^ 
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quiétude,  alla  frapper  à  la  petite  porte  du  bâtiment  du  pilori 
Saint-Eustach€,  qu'habitait,  comme  autrefois,  le  bourreau  de 
Paris.  C'était  une  tour  octogone  surmontée  d'un  long  toit  aigu; 
elle  s'élevait  au  milieu  du  carrefour  de  Guillery,  près  les  piliers 
des  halles. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  le  maître  de  cette  lugubre  de- 
meure. 

—  J'ai  appris  aujourd'hui  même  qu'un  de  vos  valets  est 
grièvement  malade,  et  je  viens  de  sa  part  m'offrir  à  vous  pour 
le  remplacer.  Je  suis  pauvre  et  mes  exigences  ne  seront  pas 
grandes. 

—  Mais  c'est  une  profession  difScile  que  la  nôtre;  Tavez^ 
vous  déjà  exercée? 

—  Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  sache,  et  j'ai  la  bonne  vo- 
lonté; d'ailleurs  vous  n'ignorez  pas  que  dans  les  exécutions  à 
mort  la  tâche  de  l'aide  est  fort  mince  ;  il  ne  s'agit  que  de  faire 
un  nœud  ou  de  planter  une  échelle. 

—  Comment  vous  nommez-vous? 

—  Il  n'est  pas  d'usage  qu'un  aide  de  bourreau  porte  son 
nom.  N'en  demandez  pas  plus  que  je  n'en  veux  dire. 

—  Vous  aurez  un  écu  par  jour  ;  vous  mangerez  chez  nous.  Il 
y  a  des  gratifications  tous  les  jours  d'exécution. 

—  C'est  plus  que  je  n'espérais* 

—  Demain,  je  procède  à  une  flétrissure;  voulez-vous  com- 
mencer dès  demain? 

—  Volontiers. 

Le  lendemain,  en  effet,  le  malheureux  Lafresnaye,  amené  de 
la  prison  au  pilori,  fut  livré  à  onze  heures  au  bourreau,  qui 
devait  le  retrancher  à  iamais  du  rang  des  hommes.  Pour  un 
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coupable  tel  que  celui-là,  le  fer  rouge  qui  trace  une  fleur  de 
lis  sur  répaule  valait  la  hache  qui  fait  rouler  une  tète.  Quand 
il  s'avança,  triste,  les  yeux  baignés  de  larmes  et  prêt  à  s'éva- 
nouir, sous  les  milliers  de  regards  curieux  ou  indifférents, 
quand  il  sentit  une  main  s'appuyer  sur  son  épaule,  et  que  la 
chaleur  du  brasier  monta  jusqu'à  sa  tête  allourdie,  dans  la- 
quelle plongeait  le  fer... 

—  Ah!  qu  ai-je  fait?  murmura-t-il ;  je  suis  innocent... 

—  Et  moi,  je  me  venge  à  ma  manière,  lui  dit  à  l'oreille  une 
voix  qu'il  put  seul  entendre. 

Au  moment  où  il  cherchait  à  regarder  de  ce  côté,  une  dou- 
leur aiguë,  mordante  dévora  son  épaule,  et  courut  comme  un 
serpent  de  feu  dans  ses  ongles  et  dans  ses  veines.  Mais  le  mal- 
heureux avait  moins  souffert  de  cette  angoisse  physique  que  de 
l'indignation  et  de  la  rage  dont  il  fut  saisi  en  reconnaissant 
Delaunay.  Il  poussa  un  cri  et  tomba  en  défaillance.  Lorsqu'il 
revint  à  lui,  l'aiTreuse  vision  avait  disparu.  Il  était  seul  dans  un 
cabanon  de  Bicêtre,  obtenu  comme  une  faveur  spéciale  de  la 
bienveillance  du  ministre.  La  détention  perpétuelle  avait  remr 
placé  les  galères,  et  Lafiresnaye,  cet  homme  sans  tache,  ce  fils 
d'une  race  honorable,  cet  amant  heureux  de  la  belle  Thérèse 
de  Branteau,  n'était  plus  qu'un  misérable  galérien  flétri  par  la 
justice,  et  condamné  à  souffrir  une  vie  pire  que  la  mort. 

Dieu  semble  parfois  laisser  à  dessein  se  reposer  sa  colère, 
comme  si  de  cette  puissance  infinie  ne  pouvaient  émaner  in- 
cessamment les  peines  terribles  encourues  par  les  méchants. 
Delaunay  put  jouir  un  mois  de  sa  vengeance  ;  mais  le  mois  sui- 
vant il  tomba  sous  les  coups  de  ce  formidable  hasard  que  nous 
nous  obstinons  à  nommer  les  réserves  de  la  Providence. 
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Talet  de  bourreau,  pour  cette  fois,  il  croyait  ayoir  assez  fait 
à  Paris  contre  Lafresnaye,  les  jésuites  et  mademoiselle  de  Brait* 
teau.  Mais  le  piège  n'est  jamais  placé  dans  un  endroit  visible. 
LcMTsque  Delaunay  voulut  quitter  Tempbi  sinistre  qu'avait  re- 
cherché sa  haine,  il futtrës-surpris  de  trouver  seulement  là  une 
possibilité  d'existence.  M  le  lieutenant  de  police  le  cherchait; 
If.  deBranteau,  animé  par  les  jésuites,  le  cherchait;  made- 
moiselle de  Branteau,  du  fond  de  son  couvent,  le  poursuivait 
d'une  furieuse  ardeur  de  vengeance;  les  planches  de  l'échafaud 
étaient  sa  seule  retraite ,  il  y  demeura.  Ce  fut  lui  qui  présenta 
la  barre  au  bourreau  son  maître,  le  Jour  de  l'exécution  d'un 
fameux  assassin,  roué  en  place  de  Grève. 

Parmi  les  spectateurs  attirés  par  la  sombre  cérémonie  se 
trouvaimi  quelques  provinciaux.  L'un  d'eux,  en  voyant  cet 
homme  à  l'habit  gris,  aux  manches  retroussées,  manier  la  barre 
de  fer  avec  une  odieuse  élégance,  s'écria  :  «  Mon  filsl  »  et 
tomba  évanoui  au  milieu  de  la  foule.  On  le  secourut,  on  le 
questionna.  Il  déclara  s'appeler  Jérôme  Delaunay,  natif  de  Poi- 
tiers. C'était  l'écrivain  public,  père  de  l'élève  des  jésuites,  ce- 
lui-là même  qui  avait  prédit  de  si  belles  destinées  au  valet  du 
bourreau. 

Un  personnage  placé  à  quelque  distance  de  ce  malheureux- 
père  entendit  Iputes  ses  plaintes,  les  recueillit,  les  déposa  de- 
vant le  trône  de  sa  majesté,  qui,  au  moyen  de  ce  qu'elle  appe 
lait  justice  égale,  condanma  le  fils  Delaunay  à  une  détention 
perpétuelle,  comme  elle  avait  condamné  Lafresnayeaux  galères, 
avec  cette  seule  différence  —  considération  inaperçue — que 
Vun  était  un  odieux  criminel,  et  que  l'autre  était  un  innocent 
L'éerou  portait  ces  mots  :  Libertint  pourraUd^honarer  ta  famiUôé 
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.  Bistoe  feçQt  Detaunay  iOMnm&  û  w ait  enf^imli  Lafrtaii^e, 
et  «là  iMtin,  i  TouTerturQ  des  guichets  et  des  grilles  «  l'àmaiié 
de  mademoiselle  de  Branleau  aperçut  e&  face  de  soi,  de  l'aulM 
oèté  dtt  corridor,  le  Tisage  pâle  et  honteux  de  son  ennemi.  Ca 
fiit  une  scène  de  désespoir  et  de  rage  comme  en  a  traoé  Dante:, 
tâfiresnaye  md^lia  soo  oiractère  d'homme  fier  et  dédaigneuai 
pour  oes  mîiénbles  qui  rentousaient;  il  les  interpella^  leur  rat 
conta  Vodif use  tengeance  de  Delaunay*. 

«*^  (Test  le  bourreau  !  s  écria-tril» 

n  n'en  fallait  pas  datantûge  pour  faire  hûodir  knu  oss  tigres, 
dont  pas  un  peut-être  n'tvait  échappé  ani  soains  de  ce  ndoun 
table  vengeur  de  la  socîété«  Ils  raocalplàrent  d'ii^liiFes^  de  malèi 
dîctîona:  les  yeux  étincelaient,  Jtes  dei^gringaimi^  les  poings 
«'étendaient  menaçants  tera  le  miséirable,  qui  se  oaMpi  trenn 
Uftnt  derrière  h  rempart  de  son  lit.  Lofresnaye  seul  pouiail 
encore  rapereevoir,  car  soa  cabanon  était  absolument  paràrièl» 
4cehii  (te  Delaunayi  II  saisit  une  bouteille,  et  la  Innça  si  fu» 
rieuïsement  à  son  ennemi»  que  le  verre  se  brisa  sur  sa  clavieuH^ 
gauche  «  et  le  rmvcdrsa  expirant  aux  applaudissements  furieux 
dfl  touta  la  saUe« 

Deux  jours  après,  Lafresnaye  gémissait  sur  le  pavé  glacé  d'u& 
cachot  blanc.  Qu'était^il  advenu  de  «sademoiseUe  de  Branteau? 
Sept  mois  après  son  entrée  au  couvent  elle  acc<ycha  dim fiJ^ 
qu'on  lui  enleva  aussitôt.  Hais  certains  amis  veillaient  sur  allu 
avec  persévérance.  L'enfioacit  acheté  aux  religieuses,  qui  le  pMk 
taient  à  l'hospice  des  orphelins ,  fut  élevé  dans  un  village  ^ 
Yeiiur  Des  secours,  des  consolations,  parvinrent  à  la  mèeei 
fi^  qne  Bidwrd»  dépéché  près  du  marquis  de  fir^qt^aHi  }'a^^ 
tHMYé  inieMibl»  «m  éloquentes  insinuatioxn^  4(»  t^^^im^ 
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pèiM,  et  (pie  fb^if  4#  la  donatioB  a'^vancniiisMt  noiOMii:^ 
pur  morceau,  grâee  aui  Id1I«s  prodigalités  du  marquis  redç^ 
venu  jeune  bonime.  Les  jésuites  firent  sortir  mademoiselle  de 
Branteau  de  sa  péoiWooei  et  lui  rendirent  son  enfant  bien  et 
dûment  authentique,  peur  1«  somme  de  eeot  mille  écus  qu'elle 
demna  d^eUe^émei  avec  une  joie  presque  insensée.  Elle  offrir 
alors  le  reste  de  sa  fortune  pour  r^Qu?er  aussi  Lafresnaye.  Hais 
&la  délivrânee  éd  ce  pi^isccnieF,  dont  peut^tre  personne  n'aTiû^ 
j^lus.oonnaisâanee  à  œtte  époque*  s'opposait  au  fond  la  plus 
iibpeâante  de  toute»  les  raisonsd'état^  c'est-à^ire  h  crainte  des 
féT^tfons.  Quel  effet  n'eût  pea  produit  au  milieu  de  1«  société 
d'alors,  »t  eOiTompue^f  si  insouciante  qu'elle  pût  étre^  }e  récit 
des  soufiDrftn^  endurées  è  Bicêtre  par  un  homme  digne  h  l9U& 
égwdn  i|u  respect  et  de  la  protection  de  ses  semUables  1 

Il  y  avait  peut-être  une  autre  cause.  Celle-là,  ^i  le  voile  qui 
d'  (JOuveTt  iQUta  la  fin  4e  t^ette  histoire  eiYt  pu  se  souleva  ei^fi^ 
femeiMbi  dounerait  le  caractère  le  plus  efii  ayant  à  I4  puisseoc» 
mystérieuse  qui»  pendant  deux  siècles,  disposa  en  France  4e  h 
TÎd  et  4e§  seerets  du  citoyen. 

Un  homme  sortit  un  jour  de  la  prison  deBicètre.  Qn  le  ÇQn*' 
duisit  à  la  chapelle,  oh  il  fit  un  serment,  et  ail  il  reçut  les  pre^^ 
miers ordres.  Puis  on  l'envoya  dans  uq  oouveni  de  Picardie, 
ftvec  une  escorte  et  des  recommandations  sév^res^  Cet  homme^ 
sans  ^ucun  doute,  était La&esnaye,  Auquel  oq  «tfait  persuadé 
que  mademoiselle  de  Branteau  était  morte  <  que  le  via^quis 
avait  dissipé  son  bien,  et  que  le  roi  ne  pardonnait  k  î^afres^ 
Ufiye,  ravisseur  et  spoliateur,  que  pour  l'offrira  Dieu  comms 
victime  ei^piatoire.  Mais  dans  cecouvent,  bien  éloigué  du  mond^ 
eepwdant,  et  impénétrable  aux  bruits  du  dehors,  l'ini^rtiKii^ 
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apprit  qa*on  Tayait  trompé,  que  mademoiselle  de  Branteau 
vivait  encore.  Hélas!  vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  leur 
bonheur;  mais  pour  le  prisonnier  qui  vit  seul ,  qui  ressasse  la 
même  pensée,  le  même  souvenir,  sans  fin  ni  trêve,  vingt  ans 
de  douleurs,  de  tortures,  n'apportent  pas  la  modification  que 
deux  heures  de  liberté  font  subir  à  l'âme.  Lafresnaye  était  un 
homme  de  quarante-quatre  ans,  aussi  droit,  aussi  robuste,  aussi 
ardent,  que  le  jour  oii  on  l'avait  arraché  des  bras  de  sa  mat- 
tresse.  €ette  femme,  il  l'aimait  comme  au  premier  jour....  il 
la  rêvait  aussi  jeune,  aussi  belle...  Le  temps  pour  lui  n'avait 
jamais  marché...  Le  temps!  c'est  l'espoir  ou  le  regret,  qui  dans 
leur  marche  inverse  signalent  à  l'œil  le  progrès  qu'a  fait  la  vie; 
c'est  l'usage  de  la  vie  elle-même ,  c'est  la  collection  des  événe* 
ments  qui  la  composent.  Pour  un  prisonnier,  pas  .d'événe- 
ments, pas  d'analogie. 

Lorsque  Lafresnaye  apprit  qu'on  l'avait  trompé,  il  voulut 
courir  à  Paris.  Hais  il  fut  arrêté  dès  les  premières  tentatives,  et 
réintégré  à  Bicêtre  dans  un  des  sépulcres  profonds  oh  dans 
l'angle  du  mur  il  voyait  béante  sa  tombe  définitive,  qui  sem* 
blait  l'appeler  chaque  jow.  Heureusement  Dieu  jeta  son  regard 
au  fond  de  ce  cachot. 

Delaunay  disparut.  On  pense  que,  dans  une  des  révoltes  des 
condamnés  du  Grand  Puits,  il  aura  succombé  aux  coups  des 
gardes,  ou  à  la  fatigue  même  des  travaux  imposés  par  le  règle- 
ment. Les  registres  d'écrou  sont  très-rarement  pourvus  de 
notes  explicites  sur  le  sort  des  prisonniers  remarquables;  ceux 
surtout  que  les  lettres  de  cachet  faisaient  écrouer  sortaient  sou- 
^  vent  de  prison,  morts  ou  vivants,  avec  cette  seule  indication  : 
Sorti  k...^  etc.  Voulait-on  dire  qu'ils  étaient  sortis  du  monde? 
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On  voit  à  la  même  époque  mie  foule  de  prisomiiers  enfeiv 
mes  par  les  sollicitations  de  leur  famille.  C'était  la  rubrique 
la  plus  ingénieuse.  Ce  malheur  n'arrivait  pas  au  prisonnier 
de  par  le  roi,  ni  de  par  une  courtisane  toute-puissante;  ce 
n'était  pas  non  plus  un  commis  du  ministre  qui  se  vengeait, 
un  prêtre  qui  se  faisait  justice  des  aveux  extorqués  au  con- 
fessionnal; non...  le  condamné  avait  encouru  la  disgrâce  de 

sa  famille Que  dire  à  ceux  qui  agissaient  en  vertu  de  la 

morale  et  de  Tordre?  On  cite  à  cette  occasion  un  prisonnier 
nommé  Perrault,  que  sa  famille  avait  fait  écrouer  à  Bicétre. 
Ce  malheureux  avait  des  enfants,  et  il  leur  écrivait  les  lettres 
les  plus  touchantes  et  les  plus  vives.  Jamais  elles  ne  parve- 
naient, sans  doute,  mais  enfin  le  bureau  n'était  pas  moins 
obligé  de  les  lire  et  de  les  brûler,  chose  fatigante  et  pénible 
pour  ces  messieurs ,  d'autant  mieux  que  de  semblables  épltres 
devaient  renfermer  parfois  des  commentaires  peu  édifiants  sur 
\e  régime  de  la  maison,  la  moralité  des  chefs,  et  les  causes  de 
la  détention.  Bref,  on  enjoignit  à  Perrault  de  ne  plus  écrire!  Il 
se  révolta.  Ne  plus  écrire,  c'était  garder  sur  sa  poitrine  le  poids 
terrible  dont  quelques  lignes  tracées  au  milieu  des  sanglots 
et  des  soupirs  le  soulageaient  quotidiennement 

—  C'est  une  tyrannie!  s'écria-t-il. 

—  Vous  êtes  foui  Vos  lettres  ne  parviennent  jamais,  stupide 
écrivain  que  vous  êtes. . . 

—  Oui  !  mais  je  les  écris!  et  si  vous  ne  les  envoyez  pas,  elles 
ne  peuvent  vous  nuire;  laissez-moi  donc  les  continuer. 

—  Vous  n'écrirez  plusl 

—  £h  bien!  si  je  n'écris  plus  que  vous  êtes  des  infâmes, 
je  le  crierai  tout  le  jour...» 
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'"^Jl Tdtre  aise;  deulemfeat  tow^^  drarck  dabi  tincaèhot 
oii  Voû  ne  vous  entendra  pas. 

La  garde  vint;  on  YoUluCaatsir Perrault,  qui  seérampoimvt 
h  son  lit,  à  ses  portes,  et  se  défendait  des  pieds  et  de$  mainâ* 
Le  surveillant  du  corridor  6*était  mis  de  la  partie,  et  avait  à  cet 
iiïet  interrompu  son  repas.  Perrault  aperçoit  sur  un  escabeau 
lu  oouteau  fiché  dans  le  pain;  il  s'élance*  saisit  cette  arme,  et 
égraligne  en  la  brandissant  l'un  des  gardes  qui  le  tenaient. 

Aussitôt,  criblé  de  coups  de  poings»  assommé  de  coups  de 
bAton,  demi-iodrt,  et  ne  luttant  plus,  il  fut  traîné  par  les  pied» 
dans  un  cachot  blanc  ;  Tune  des  chaUies  pendues  à  la  voùt» 
l'étreignit  par  le  corps;  des  mesottesi  des  anneaux  de  £âr,  fu^ 
rent  rivés  à  ses  pieds  et  à  ses  mains.  H  <^tint  à  force  de  larme» 
et  de  promesses  qu'on  le  laisserait  se  coucha  à  terre  au  tie^ 
d'être  suspendu»  et  il  demeura  en  cette  ditualion  jusqu'au  jo^ 
de  sa  mort«  que  les  jeûnes  et  les  coups  avaient  aeeélé^e^  I^ 
porte^lefs  en  apportant  sa  maigre  pitance»  à  laquelle  il  ne  tou- 
chait pfi»  depuis  huit  jours,  n'entendit  plus  sa  respiration  btr>- 
dente  et  son  hurlement  perpétuel;  il  appela  :  on  televa  ce  (»^ 
davre  couché  sur  le  côté  gauche*  et  l'un  trouva  que  ste  îMbM; 
ses  cuisses  et  sas  flancs  étaient  rongés  pat  les  flouil 

Tel  fut  aussi  le  supplice  qu'endura  dii-*sept  ans  bidOr^Ku- 
nier,  menuisier,  fils  d'un  boulanger  de  Paris,  qui,  accusé  de 
vol  et  interrogé  par  M.  de  Sartines,  au  Qiâtelet,  osa  s'indipiér 
de  l'insolence  de  ce  magistrat,  et  lui  rappela  des  jours  moins 
brillants,  où  lui,  le  lieulenan^criminel  d'aujourd'hui,  était 
parasite  ordinaire  M.  Lenègre,  lieutenant-criminel  d'alors,  et 
mangeait  avec  voracité  au  bas  bout  delà  table.  M.  de  Sartines 
était  orgueilleux.  U  rougit  de  honte,  et  laoça  su;  Isidore  un  r$- 
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gffi*d4roi4eiii|  {oitty  «omMe.  le  pràomiier  gembkit  lo  itàUer 
encore  : 

•«-  Voug  pe  sehgeE  pis  fisses»,  lui  dit  M^  de  $arUa?»i  que 
vous  êtes  aujourd'hui^  Toua»  mi TQleur4on.t  je  \^mi  h  dossier 
danse^portefeuiUe* 

•^  $,  je  TOUS  iBconnais  pûixp  juge^,  i!épliqua  bidore»  f'est 
que  TOUS  ne  pourez  rlea  fi^nbre  mOi  >  Jrt  ({09  )«i»  papiers  iviéme 
ccmtieone&t  la  pteuw  da  mtti;iimjOQ0iifie; .  : 

^▲hl  Traimenti  répliqua  IL  d»  SwUœftjiTOQ  «9^  fiiHirire 
inftfnaL 

M»  C'est  aussi  TP«i«  monsîeuT^  cobtioU^Jl'iiQprudent^  que 
yousareifiiit  antichambre  deux  heures,  «ihetii  M.  lepègre  pour 
tât»  ua  i^u  de  eti  fameux  p4lé  de  TansâftOA  qui  WM^t  d'AUe^ 
migue;  vous  saiea... 

IL  dô  Sarlines  ripoadit  cette  fois  par  ua  ««JinQ  jMirfiût  ^  la 
neuDeU^injuia  du  malbeureui;.  Muoier*  Alais  ili  prit  le  pQcle- 
feuitle  rem^  de  papiers,  et  fùùws»  on  étai.l  «A  hiy^r^  et;  que  le 
magistrat  f^ilfi^LatittiQer.ua  pae4  l^i  »l  vk|«i  1^  portiez 
feulk  dausulo  laritsiier  Jïeutilçs  pâpiter^.  tGAir|;)iUopnèreut^  s'en- 
glnyk0nA^jObiQk)jrèfeut^.fit^^  d^TiX^  m  w  mqm^inU 

Isidore  avait  poussé  un  cri  tg/niîtàtit,»^  le^jpaios  dans  ces 
charbons  ardents,  il  cherchait  à  ressgi^r.qu/d^qfues  lambeaux  de 
ses  papÎMft,  M«SJïW»i.y:yiiq^ftA'«^vf€^,de  de^lryxjtix»  était 
c(ft9enM»éd«  jqvi^,$€§  doig^^.ept^éç  par  les  jQammes»  res- 
s«ili8©B^  l^  preinièï^^(feujç«irsi^rt  la  t^tej  arrachant  un 

titeift  enâMMfté  des  çendr^^  il  le  i^^nç^  au  visage  de  M.  de 
Sartines»  qiÂ  détourna  \%  ^e  et  «q  ^t  pas  atteint.  Bientôt  les 
g9lâe|j^l($g  ge^i^fp  4»-  Q^?l6|.6U?<?ât  sm  le  jeune  homme 
H.  de  Sartà&MlMîflBètféVMML  imm^È^J^m^  l[^llre  pour  le  dU 
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recteur  de  Koêtre,  et  Isidore  fut  condamné  au  cadiot  blanc  à 
perpétuité.  0ubliez4e,  disait  la  lettre. 

Isidore  eût  été  oublié,  en  efiet,  sans  une  visite  que  M.  Al* 
bert,  deyenu  lieutenant  de  police,  fit  k  Bicétre  quelque  temps 
après  son  avènement.  Il  voulut  visiter  les  affreux  cachots  dont 
on  effrayait  toujours  les  commissaires  en  leur  répétant  qu'ils 
étaient  habités  par  des  maniaques,  par  des  furieux  qui  étei- 
gnaient  les  flambeaux  et  se  jetaient  sur  les  assistants.  H.  Albert 
passa  outre.  On  lui  ouvrit  le  tombeau  oh  expirait  lentement, 
sous  le  poids  de  toutes  les  misères  humaines,  ce  triste  objet 
d'une  vengeance  que  le  plus  irascible,  le  plus  haineux  tyran 
de  nos  jours  ne  pourrait  assouvir  qu'au  moyen  d'une  condam- 
nation de  trois  ans  de  détention  au  plus;  encore  seraitril  néces- 
saire qu'il  fût  secondé  par  la  complicité  de  douze  jurés  ou  de 
deux  assesseurs.  Isidore  était  enseveli  sous  les  chahies;  sa  barbe 
descendait,  inculte  et  souillée,  sur  sa  poitrine;  3on  visage  dis- 
.paraissait  sous  la  forêt  de  cheveux  qu'il  ne  pouvait  relever 
qu'en  soulevant  soixante  livres  de  fers  ;  ses  ongles,  longs  et  cro- 
chus, ressemblaient  à  des  griffes,  et  son  corps  était  à  peine 
couvert  de  haillons  pourris  et  dégoûtants  qui  servaient  d'asile 
à  des  légions  d'insectes  dévorants. 
H.  Albert  pâlit  à  cette  vue. 

—  Quel  crime  a  donc  commis  cet  homme?  demandariril. 

—  Ahl  monsieur,  s'écria  Isidore  d'une  voix  rauque  et  à 
peine  intelligible,  cherchez  bien  !  cherchez  bien!  j'ai  été  accusé 
de  vol  il  y  a  dix-sept  ans,  et  voilà  tout...  mais  j'oubliais...  ohi 
oui  ;  mon  grand  crime  est  d'avoir  insulté  H.  de  Sartines. 

—  Dix-sept  ans  I  murmura  le  magistrat.  Est-ce  que  cela  est 
trai?  demanda-t-il  aux  employés  qui  l'accompagnaient. 
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—  n  y  a«  en  effet,  dix-sept  ans,  monseigneur,  répliqua  l'un 
d'eux. 

—  Mais  le  crime  de  cet  homme,  quel  est-il?...  répondez! 

—  Ha  insulté  H.  de  Sartines,  monseigneur. 

—  Et.  .voilà  tout? 

Uemployé,  accoutumé  à  regarder  ce  crime  comme  le  plui^ 
effroyable  de  tous,  regarda  d'un  air  stupéfait  le  magistrat  qui 
prononçait  ce  mot  voilà  tout  ?  à  propos  d'un  semblable  forfait. 

—  Oui,  monseigneur,  dit-il. 

-^£h  bien,  s'écria  vivement  H.  Albert,  qu'on  détache  à 
l'instant  même  les  chaînes  qui  entourent  cet  homme;  qu'on  le 
mette  dans  un  bain;  qu'on  lui  donne  des  vêtements  propres 
et  qu'il  soit  placé  dans  une  chambre. . .  dans  une  chambre,  vous 
entendez  !  non  pas  dans  un  cabanon  I 

—  Mais,  monseigneur,  si  vous  daignez  prendre  la  peine  de 
consulter  les  (»dres  que  M.  de  Sartines  nous  avait  donnés,  ils 
sont  exprès... 

-—Entendez-vous  les  miens?  répliqua  M.  Albert  avec  mépris. 

Isidore  écoutait  avec  cette  joie  étrange  qu'on  ressent  dans  des 
rêves  fantastiques.  L'homme  lui  semblait  un  dieu ,  la  prison 
mi  del,  les  geôliers  des  démons  terrassés  par  cette  divinité 
bienfaisante  I...  Il  se  mit  à  genoux  et  essaya  de  joindre  les 

mains deux  larmes  roulaient  lentement  sur  ses  joues 

amaigries. 

—  C'est  affireux!  murmura  le  magistrat  en  s' éloignant;  un 
homme!  Si  dans  une  heure  mes  ordres,  à  moi,  vous  entendez, 
ne  sont  pas  exécutés,  je  vous  chasse- tous  I 

Ehbieni  cet  œil  perçant,  qui  venait  de  découvrir  un  mal* 
heoretuc perdu  dans  Bipx^irp^  n'aoercut  nas  Lairesnaye.  C'estque 


181  LES  PRISONS  W  Vfmon. 

coliii«là  éteH  un  niwMHr,  vu  tpohatewr,  v»  bomme  Qétn  de  la 
fleur  de  lis,  et  dont  les  nouTelles  persécutions  avaient  fait  en 
outre  VB  pr^  caup9bled'«Toir  rompu  son  t>«n.  Ufresn^e  de- 
vait ètr»  sauvé  seulement  pw  un  miracle-  lidtude  aussi  avait 
provoqué  par  ses  malheurs  inouïs  un  miracle  de  h  Providence. 

Pour  Uni  d'Autoffi,  I9  <M  8«rnit  qa'mn  réYoluUoo  te  m^ 


m 
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Alboltaon  aeâleitfei  d«  eadtet  «^DoM  puMléi.  •»  BMMi  ««  Ml  *fii|l»ifeMlH« 
«•demolMUe  de  Br«nteaa«  —  Delaunij  et  Lafresoaye. 


c< Nos  enfants  sont  bienheureux,  écrivait  VoltaiM  fm U fin 
du  dix-huitième  siècle;  ils  verront  de  grandes  chOkdi.  »  L'ac- 
complissement de  cette  prophétie,  que  devait  réaliser  Tan* 
née  1789,  eût.  étonné,  scandalisé  peut-élfe  le  philosophe  pVO« 
phète,  9HI  lui  eût  été  donné  d'en  être  le  témoin.  Mais  Yob 
taire  dormait  depuis  onze  ans  dans  la  tombe  lorsque  le  oanoil 
du  peuple  parisien  fit  crouler  les  murs  de  la  ftastllle. 

L'histoire  de  Cette  prison  nous  a  fourni  roocasion  de  rteoiu 
ter  la  plus  ^ande  révolution  peut4tre  qui  se  soit  faite  dsns  un 
état  depuis  le  commencement  du  monde;  nous  rappellerons 
seulement  en  peu  de  mots  qu'après  la  journée  du  14  Juillet, 
eurent  lieu  Torganisation  d'une  garde  n&tionàle,  aveo  le  gé^ 
néral  lafayette  pour  chef,  et  la  constitution  de  la  municipa- 
lité de  Paris,  avec  Bailly  pour  maire.  Ce  sont  là  deux  honnêtes 
et  pures  renommées  que  le  temps  pourra  faire  pâlir,  mais  J»- 
mais  effacer.  Ces  bases  étant  posées,  bases  timides  et  vlcil- 
lantes  encore  d'un  régime  nouveau  que  les  partisans  de  l'an- 
cien appelaient  larégularisation  de  la  révolte,  l'Assemblée  na- 
tionale constituante  se  mit  à  Vcèuvre  pour  déblayer  enfin  le  sol 
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tout  hérissé  des  privilèges  odieux  et  absurdes  qui  Fenoom- 
braient. 

La  nation  avait  ses  griefs  contre  Tancien  ordre  de  choses; 
mais  ce  qui  avait  causé  réellement  la  ruine  de  la  monarchie, 
c*était  rénorme  déficit  dans  les  finances,  gouffre  sans  f<Mid 
ouvert  par  les  courtisans,  les  courtisanes  et  les  rois,  gouffre 
dans  lequel  tous  ils  vinrent  s'engloutir,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  eu,  depuis  un  siècle,  le  courage  ou  le  talent  de  le  combler 
peu  à  peu.  Cette  noble  tâche  était  réservée  au  peuple,  qui 
s'en  acquitta  splendidement. 

Après  la  révolution,  les  dons  volontaires  se  manifestèrent 
avec  enthou»asme.  Chaque  jour  la  tribune  nationale  retentis- 
sait du  nom  des  citoyens  de  tout  rang  qui  venaient  apporter 
leur  offrande  sur  l'autel  de  la  patrie,  comme  on  disait  alors. 
L'assemblée  envoyait  au  trésor  l'or  monnoyé;  aux  creusets  de 
la  Monnaie  les  bijoux  d'or  et  d'argent,  les  orfèvreries,  les  or- 
nements de  métal  précieux.  A  ce  moment,  les  dons  partirent  si 
bien  de  toutes  les  classes,  que  les  corps  religieux  eux-mêmes, 
dont  cette  révolution  brisait  la  puissance  etravenir,offiraient  leur 
argenterie,  présents  des  fidèles.  Bien  plus,  on  vit  ces  créatures 
déshonorées  par  leurs  vénales  amours  s'enorgueillir  avec  raison, 
pour  la  première  fois,  d'avoir  amassé  des  richesses  en  aimant, 
et  s'efforcer  de  remonter  à  l'estime  d'elles-mêmes  et  des  autres 
par  le  sacrifice  qu'elles  faisaient  de  ces  richesses  à  la  nation. 

Tandis  que  les  événements,  s'amoncelant  comme  des  orages, 
précipitaient  la  chute  de  la  monarchie  ;  que  la  nuit  du  1 1  août, 
surnommée  la  Saint-Barthélémy  des  privilèges,  abolissait  les 
droits  féodaux;  quand,  bientôt  après,  l'imprudence  delà  reine 
et  le  zèle  égoifste  de  ses  courtisans  provoquaient  les  journées 
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des  5  et  6  octobre,  oà  le  peuple,  mattre  à  VersailleSt  en  rame* 
nait  la  famille  royale  dans  ce  château  des  Tuileries,  sa  pre- 
mière prison;  au  milieu,  disons-nous,  de  ces  réformes  succès* 
sives,  FAssemblée  nationale  n'avait  pu  distraire  une  seule  de 
ses  précieuses  séances  pour  travailler  à  la  réforme  des  prisons. 

Le  château  de  Bicétre  gardait  encore  sur  sa  colline  aride 
/attitude  lugubre  qui  effrayait  les  amis  de  l'humanité  ;  il  en^ 
fermait  aussi  profondément  qu'autrefois  les  malheureux  que  le 
caprice  ministériel  ou  le  despotisme  des  familles  avait  en* 
tassés  dans  les  cabanons  et  les  cachots.  C'étaient  pour  eux  les 
mêmes  souffrances  et  le  même  avenir,  malgré  le  rayon  de 
liberté  qui  s'était  fait  jour  au  travers  des  pierres  de  leurs  sé^ 
pulcres,  lorsqu'un  événement  singulier  fournit  à  l'Assemblée 
nationale  l'occasion  que  beaucoup  de  ses  membres  regrettaient 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  chercher  ou  de  mettre  à  profit. 

Le  président  lisait,  selon  la  coutume,  les  noms  des  dona- 
teurs et  le  chiffire  de  leurs  dons,  lorsque  parmi  les  lettres 
déposées  sur  le  bureau  se  trouva  l'offrande  d  un  pauvre  reli- 
gieux enfermé  à  Bicétre  depuis  vingt-six  ans  par  lettre  de 
cachet.  Cet  infortuné  offrait  à  l'Assemblée  un  contrat  de  rentes 
qu'il  possédait,  et  la  totalité  de  sa  fortune  dont  on  l'avait  dé- 
pouillé injustement  autrefois;  mais,  en  homme  prudent,  il  de- 
mandait que  sa  lettre  de  cachet  fût  révoquée.  Son  nom,  placé 
au  bas  de  cette  lettre,  était  obscur  et  parfaitement  inconnu  de 
tous  ceux  qui  l'entendirent  prononcer. 

Sûr  cette  demande  une  discussion  s'engagea.  Fidèle  à  ses 
principes  de  prudence  et  de  temporisation,  l'assemblée  paraissait 
disposée  à  faire  une  démarche  près  du  roi  pour  en  obtenir  à 
titre  de  grâce  la  révocation  de  la  lettre  de  cachet  :  d'autre  part» 
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pluiieun  metAbfes  proposaient  de  refusa  le  don  d'un  homme 
qvA  n'était  pas  libre,  et  contre  lequel  pouvaient  B'élet«r  des 
aflctuations  plus  ou  moins  grayefti 

AuMildt  le  comte  de  Hontmorettoy  se  lève,  et  agrandissant 
la  question  qui  menaçait  de  s'aller  perdre  dans  les  difftcuKés 
d'une  question  individuelle,  il  proposa  que  l'Assemblée  deman- 
dât au  roi  la  révocation  de  toutes  les  lettres  de  ttaohet Sa 

proposition  n'avait  pas  b«K)in  de  longs  développements*  c'était 
le  \(ÈM  de  la  France  entière  que  ce  député  de  la  noblesse  venait 
d'énoncw.  Le  président  la  mit  aut  voix,  et  elle  fût  adoptée. 

Mais  l'Assemblée  était  encore  en  défiance.  Elle  ne  pouvait  sè 
dissimuler  que,  mnwM  arbitraire  et  injuste,  la  détention  des 
prisonniers  enfermés  par  lettre  de  cachet  avait  souvent  aussi  dek 
causes  légitimes,  sinon  des  fcNrmes  légales.  Elle  revint  donc  su» 
ses  pas,  et  décréta  la  nomination  d'un  comité  de  quatre  metubres 
pour  eiaminer  les  motifii  de  la  délation,  et  en  rendre  compte  à 
l'Assembtéenationale.  Ainsi  cette  mesure  que  d'abord  ott  eâi  pu 
regarder  comme  émanant  d'un  système  réu^grade,  conciliait 
admirabl^noit  les  eiigences  de  la  justice  avec  la  poursuite  des 
abus.  On  flétrissait  les  actes  injustes  du  gouvernement  despo^ 
tique,  et  l'on  confirmait  les  sent^ces  prononcées  contre  les 
criminels.  Les  quatre  membres  de  cette  commission  furent  le 
marquis  de  Gastellane,  Fréteau,  Barrère  et  Mirabeau  atné. 

Paris  comptait  alors  trente*deux  prisons  d'état  dans  Son  sein, 
n  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  ce  nombre  est  égal  à 
celui  des  prisons  de  Paris  au  plus  fort  de  la  terreur.  Ainsi  tout 
ce  que  l'exagération  de  la  nécessité  avait  pu  faire  au  milieu  des 
plus  graves  drconstonoes  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre 
étrangàre»  c'était  d'égaler  les  moyens  de  répression  ou  de  chA- 
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tiiaeiit  DUS  en  USag?  par  la  monarchie  alors  qu'elle  gravitait^ 
calme,  et  pacifique  dans  sa  prospérité  normale 

Ces  prisons  d'étftt  étaie^t  situées  daiis  le$  quartiers  les  plus 
reculés  de  Paris,  pour  que  Vœil  des  magistrats  les  découvrit 
moÎQs  facilement.  On  se  convaincra  en  examinant  cette  opinion 
qqe  toutes  les  mesures  étaient  prises  par  le  pouvoir  exécutif 
pour  rendre  inabordables  à  la  curiosité  bienveillante  ces  antrçs 
peuplés  de  victimes  plus  ou  moins  intéressaoles.  Ge(  éloigne- 
mept  importait  aux  familles  puissantes  qui  en^eydissaient  dan$ 
ces  prisons,  non  pas  seulement  des  hommes,  mais  des  secrets 
d^n^ereux  povr  leur  fortune  ou  leur  honneur.  A  quoi  leur  QÛt-il 
servi  de  commettre  Iç  crime  d'une  suppression  -pourquoi  cet 
euphémisme?  —  d'uii  meurtre,  si  une  révélation  indiscrète  en 
détruisait  les  résultat^? 

Bioètre  ne  fut  pas  oublié  dans  cette  visite.  Et  sans  doute  ce 
fîit  un  curieux  spectacle  que  celui  d'une  perquisition  de  cx)m- 
missairçs,  dont  deux  avaient  souffert  I9  captivité  illégale  sous 
Tancien  régime,  l'un  yictime  du  despotisme  ministériel,  l'autre 
victime  du  despotisme  de  famillç,  rendant  la  liberté  à  des  mal- 
heureux qui  avaient  hérité  de  leurs  cachots  et  de  leurs  fers.  En 
eifet,  le  donjop  des  lies  Sainte-Marguerite  avait  reçu  Fréteâu 
avant  1788,  et  nous  avons  expliqué  dans  l'histoire  du  Donjon 
de  Vincmnes  dans  quelles  prisons  s'était  écoulée  l'orageuse 
jeunesse  de  Mirabeau.  Aussi  disait-il  à  ses  collègues  en  mettant 
le  pied  sur  le  seuil  du  donjon  de  Vincenncs  :  Eût-on  pu  croire 
que  le  prisonnier  du  donjon  serait  un  jour  chargé  d'en  ouvrir 
les  portes  à  ses  semblables  ! 

La  rédaction  du  travail  fut  confiée  à  Barrère  et  au  marquis 
de CasteUane.  Fréteau  fournit  ses  conseils,  Mirabeau  apporta 
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le  prestige  de  son  nom,  son  expérience,  et  le  souvenir  de  ses 
malheurs. 

Si  jamais  mesure  fut  efficace,  ce  fut  cette  visite  appliquée  à 
Bicètre.  Les  mots  de  liberté,  d'égalité,  lancés  comme  des  pro- 
jectiles incendiaires  au  milieu  de  cet  enfer,  avaient  réveillé  les 

'  victimes  assoupies  par  l'excès  même  de  leurs  douleurs.  Ces 
malheureux  entendant  tout  un  peuple  libre  s'agiter  autour 
d'eux ,  et  absorber  dans  ses  cris  de  joie  ou  de  triomphe  leurs 
cris  d'angoisse  et  de  désespoir,  avaient  fini  par  demander  à  la 
révolte  une  liberté  que  leurs  concitoyens  ne  songeaient  pas  à 

leur  donner Toute  chaîne  peut  se  briser  1  L'homme  sans 

espoir  est  si  fort  et  si  terrible!  Aussi  dès  89  une  révolte  étouf- 
fée dans  le  sang  avait  inspiré  à  un  journal  de  Paris  cette  apo- 
strophe aux  législateurs  :  Oublierons-nous  donc  les  esclaves  du 
pouvoir  injuste,  parce  que  nous  sommes  libres  aujourd'hui? 

Voici  dans  quelle  situation  la  visite  des  commissaires  nom- 
més par  l'Assemblée  nationale  trouva  le  château  de  Bicètre. 

n  renfermait  :  des  pauvres,  des  malades,  hommes  et  fem- 
mes, attaqués  de  la  syphilis,  et  des  coupables  ou  présumés  tels. 

'  Le  personnel  de  l'administration  supérieure  se  composait  de 
7  ecclésiastiques,  1  économe,  1  sous-économe,  1  capitaine  de 
!a  compagnie  des  gardes,  1  lieutenant,  1  premier  commis  de 
bureau,  1  chirurgien  gagnant  maîtrise,  une  supérieure,  et  des 
sœurs  officières;  en  tout  24  personnes,  auxquelles  il  faut  en 
adjoindre  26  autres,  formant  l'administration  subalterne,  et 
parmi  lesquelles  on  voit  figurer  1  mattre  des  enfants  de  chœur. 
Ces  50  individus,  nourris  au  chAteau»  composaient  ce  qu'on 
nommait  la  première  table.  La  deuxième  réunissait  289  em- 
ployés en  sous-ordre. 
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Venaient  ensaite,  sous  la  dénomination  d'emplois,  six  divi- 
sions principales  ayant  leurs  sous-divisions,  dans  lesquelles 
se  trouvait  répartie  et  parquée  la  population  de  cette  triste 
maison. 

L'ordre  de  cette  nomenclature  n'est  pas  intéressant  seule- 
ment comme  renseignement  sur  le  Bicêtre  de  cette  époque,  on 
l'appliquera  utilement  à  la  statistique  de  la  maison  lors  des 
massacres  que  nous  raconterons  en  leur  lieu. 

La  Cuirâie,  premiw  emploi,  comprenait  : 

Les  cabanons ,  renfermant  35  prisonniers  pensionnaires, 
et  89  sans  pension. 

2*    —    le  fort  Mahon,        19  prisonniers. 

y    —    la  Force,  16 

4^    —    le  PoU  des  Glaces,  78 

»•    —    le  Grand  Puits,       72 

6^    —    rinfirmerie,  7  pensionnaires  et  189  non- 

pensionnaires. 
Total  572  personnes. 

Saint-loseph ,  deuxième  emploi.  Ce  département  ne  renfer- 
mait que  des  pauvres  infirmes,  paralytiques  ou  valides,  au 
nombre  de  376. 

Saint-Maxent,  troisième  emploi.  Là  se  trouvaient  encore  de$ 
pauvres  valides,  des  gens  de  divers  états,  et  l'infirmerie  des 
gens  de  service.  Total  571  personnes. 

Le  bâtiment  neuf,  quatrième  emploi.  Dans  cette  division 
étaient  les  enfants  infirmes,  les  pauvres  imbéciles,  épileptiques, 
teigneux  et  scrofuleux,  187  fous,  et  22  vidangeurs  et  apprentis 
de  boutiques;  en  tout  584  personnes. 

Saint-Charles,  cinquième  emploi.  Là  vivaient  des  pauvres 
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valides,  les  bons  pauvres,  23  enfants  de  chCMir,  leé  honUMs  et 
les  femmes  gâtés  ;  en  tout  802. 

Saint4iuiUaume»  sixième  emploi.  Ce  dépirtasieni  M  eonl»- 
nait  que  des  pauvres  valides  au  nombre  de  459. 

Ainsi  la  population  de  Bicétre  s'élevait  en  totalité,  an  mok  de 
décembre  1789,  à  4094  personnes. 

Les  commissaires  vinrent  inopinément  à  Bicétre,  accompa- 
gnés de  quelques  officiers  ou  secrétaire  qui  comprenaient  com- 
bien de  révélations  intéressantes  allaient  résulter  de  eette  per- 
quisition. 

On  se  rappelle  que  le  roi  Louis  XYI  avait  déjà  ordonné  k 
suppression  des  cachots  blancs;  mais  au  lieu  de  la  suppres^n, 
c'était  une  simple  réduction  que  les  ministras  avaient  opérée. 
n  restait  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  plusieurs  d6  ces 
cachots...  les  plus  horribles  peat^tre.  Les  commissaires  deman- 
dèrent à  y  descendre. 

—  Il  n'y  a  plus  de  condanmés  à  demeure  dans  ces  cachots» 
répliqua  le  directeur.  Nous  en  usons,  d'après  les  ordres  du  mi- 
nistre, comme  d'un  moyen  de  répression  envers  les  pHiohniers 
mutins.  Huit  jours  de  ce  régime  les  mettent  k  la  raison. 

—  Vides  ou  non,  voyons-les,  dit  Mirabeau.  Ils  sont  célèbres, 
nous  les  comparerons  à  ceux  de  la  Bastille. 

—  En  ce  moment,  monsieur,  reprit  le  directeur,  vous  n'y 
^  trouverez  qu'un  prêtre  de  quarante-cinq  ans  environ ,  homme 

dangereux,  flétri  par  la  justice,  et  qui  a  tenté  même  d'abuser 
la  justice  de  l'Assemblée  nationale  par  l'ofire  d'un  don  plH 
Ihotique... 

—  Quoi  !  ce  religieux  qui  proposait  sa  rente?... 

«*  Eh  I  messieurs^  il  n'a  pas  de  rentes;  ses  biens  ont  été  son- 


wnstn».  171 

(9iqii4»  w^  sft'  0QB4aia&&tioi)i  «ux  galères. . .  D  n*ose  même  pas 
signer  les  lettres  qu'il  écrit  de  son  nom  véritablet  qui  est  souillé 
pafimjugemsat 
—  Mais  comment  es^il  id,  puisqu'il  était  condamné  aux 


-«*  ïji  olémence  royale*  messieurs,  a  commué  sa  peine 
«^  Lettre  de  cachet  !  n'est-ce  pas?  dit  Fréteau  soupçonneux; 
tto&treMiotts  œt  iuHnme. 

Il  fallut  obéir. . .  Chemin  faisant,  Mirabeau  se  faisait  lire  quel- 
ques notes  d'écnni  par  un  jeune  ofiâcier  qu'il  avait  amené. 

—  Voyez*YOus  parmi  ces  noms  celui  que  votre  mère  nous  a 
MOûiàmaiNlé/mûnsieuï  de  Br^teau?  dit  le  commissaire. 

•v^^Mott  monsieur,  pas  encore;  j'ai  en  vain  parcouru  tout  ce 
volume,  et  je  n'ai  plus  à  lire  que  quelques  pages  de  Tan- 
aée  1768.  Ha  mète  s'intéresse  tellement  à  ce  prisonnier,  que 

J'eusse  bien  désiré  lui  en  rapporter  des  nouvelles C'était» 

m'ert-eite  dît  souvent,  un  ami  bittà  fidèle,  bien  dévoué,  que  le 
despotisme  lui  a  enlevé. 

—  rioaa  cohtîmieroDs  Ià4imt;  oir  voici  Tesealier  des  souter- 
tfdw^  et  vous  ne  verriez  plus  clair*..  Ohl  les  sombres  murail-. 
les!...  oomme  l'eau  ruisselle  des  voûtes,  comme  les  pieds  plonr 
gent  dans  la  vasel...  C'est  aussi  bien  qu'à  la  Bastille;  monsieui 
le  directeur,  je  vous  en  fais  mon  compliment. 

Et  Mirabeau  salua  ironiquement  le  directeur,  qui  se  sentait 
bienmalàraise^ 

—  Une,  deux,  trois,  quatre  portes,  r^rit  Fréteau  à  son 
lDttr««.  deux»  troisy  quatre  serrures...  c'est  merveilleux!  On 
pourrait  donc  sortir  de  ces  cachots?  Je  ne  le  pensais  pas;  il  me 
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semble  que  la  mort  doit  anpédier  bien  vite  le  priflomiier  de 
préparer  son  évasion. 

—  C'est  au  n"^  4  que  86  trouve  le  prisonniw,  dit  le  geôlier. 

—  Ouvrez! 

Les  trois  portes  roulèrent  Tune  après  l'autre  sur  leurs  gonds 
massifs,  et  à  la  lueur  du  flambeau  que  portait  un  valet  du  di- 
recteur, les  commissaires  aperçurent  dans  un  angle,  sur  quel- 
ques brins  de  paille  rongée,  un  corps  humain  qui  tremblait  da 
peur  et  de  froid. 

-*  Gomment  s'appelle  ce  prisonnier?  dit  Mirabeau. 

—  Frère  Louis. 

—  Ce  n'est  pas  un  nom  cela...  et  d'ailleurs  je  ne  vois  pas 
même  ce  frère  Louis  figurer  sur  le  registre.  Gomment  se  trouve- 
t-il  ici? 

—  Par  lettre  de  cachet,  monsieur  ;  voici  cette  lettre  en  marge 
du  registre,  à  la  date  du  20  avril  1786. 

—  Ge  prisonnier  serait  ici  seulement  depuis  quatre  ans, 
alors? 

Une  voix  sépulcrale  et  pleine  de  larmes  répondit  alors  : 

—  Depuis  vingt-et-un  ans  je  suis  prisonnier,  messieurs  I  Oh! 
si  j'ai  commis  une  faute,  elle  est  bien  cruellement  punie I 

—  Vingt-et-un  ans  !  Quel  crime  avez-vous  commis? 
Le  prisonnier  baissa  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

—  Demandez-luison  nom  dit  tout  basa  Hirabeaule  directeur 
de  la  prison  ;  cela  rappellera  peut-être  le  crime  à  quelqu'un  de 
UM.  les  commissaires. 

—  Gomment  vous  nommait-on  avant  votre  condamnation? 

—  Je  menonmiais  Lafresnaye,  monsieur... 
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— Lafresnaye,  s'écria  Mirabeau  avec  surprise...  N'est<^  pas 
ce  nom-là,  monsieur  de  Branteau,  que  tous  cherchiez? 

Le  jeune  homme  avait  à  peine  tourné  les  yeux  yers  le  pri- 
sonnier, que  celui-ci,  réveillé  de  sa  stupeur  par  ce  nom  ma- 
gique, se  dressa  au  devant  des  commissaires  avec  un  grand 
bruit  de  chaînes. 

—  Prenez  garde  I  il  est  furieux,  dit  le  directeur  au  gedlier. 
La  voix  du  prisonnier  devint  suppliante,  entrecoupée;  il  joi- 
gnit les  mains. 

—  n  y  a  ici...  un  H.  de  Branteau?  demanda4-il  avec  une 
douceur  étrange... 

—  Oui...  c'est  monsieur I... 

—  Ce  jeune  homme  ! . . .  Quelle  ressemblance ,  grand  Dieu  ! 
Ahl  par  pitié,  répondez-moi,  monsieur;  mademoiselle  Thérèse 
deBranteau*  fille  du  marquis  de  ce  nom,  vit  encore,  n'est-ce 
pas? 

—  Sans  doute ,  répondit  le  jeune  homme  tout  ému...  Ijhiis 
smez-vousce  H.  deLafresnayedont  ma  mèreacherché  si  long- 
temps la  trace?... 

«*  Votre  mère!  vous  êtes  le  petit-fils  du  marquis  de  Bran* 
teau?... 

—  Oui,  certes... 

—Demandez  à  votre  mère,  demandez-lui,  s'écria  Lafresnaye 
en  suffoquant  de  douleur,  si  elle  se  rappelle  le  malheureux... 

—  Voyez I  il  s'évanouit,  dit  Mirabeau...  Secourez  ce  mal'** 
heureux. . .  Mais,  encore  une  fois,  quel  est  son  crime? 

•—Ravisseur,  spoliateur... 

•—  Moil  interrompit  Lafiresnayet  moi!  messieurs,  je  ne  ré* 
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clame  qu'une  giâce;  accordes-laHBOÎ.  Ce  jwiie  hoxoiM,  qu^l 
ftge  a-t-il?**« 

^  le  suis  né  en  1769»  quelques  jours  après  la  mort  de  la 
marquise  de  Pompadour.*. 

Un  cri  perçant  s'échappa  de  la  poitrine  du  prisonnier;  puis» 
répétant  tout  bas  cette  date,  Lafresnaye  s'agita  comme  pour 
rappeler  ses  idées  et  ses  forces;  il  fixa  sur  le  jeune  homme  un 
long  regard,  chercha  le  ciel  pour  le  remercier.  Enfin  faisant 
un  effort  violent  sur  lui-même  : 

—  Non,  murmura-t-il,  je  ne  dirai  rien. 

Ces  mots  furent  accueillis  par  un  sourire  du  directeur  et  un 
éclat  ironique  du  geôlier. 

—  Messieurs,  dit  Lafresnaye,  j4gnoré  in  la  volonté  du  ciel 
est  qu6  Je  mtixet  id,  mais  tous  saurez  cep^idant  une  ohose  : 
c'est  que  les  tétements  hîdeuï,  les  chatnes  et  la  prison  que 
tOtnfoyeienilMnnent  un  noble  ecefur,  dont,  malgvé  tant  de 
souffirances.  Dieu  ne  s'est  pas  encore  retiré.  J'étais  détenu  dani 
un  eabanen;]'aiéerilft  rassemblée  naltonale,  qiiènd  ma  lettre, 
échappée  à  la  swveillanee  ées  empkPfÂi,  eit pan«iiM èsos 
adresse,  et  l'on  s'est  vengé  ici  de  mon  succès  en  ne  èoBdcin» 
naafttb  fiaehot.  Gb qtte |t «teaamlais Alonu t^ B'iÉdi pae tant 
ma  liberté  que  la  présence  d'un  être  humain  qui  voulùl  Uni 
compatir  à  ma  misère.  Je  vous  ai  vus,  messieurs^  j'ai  parii.rrr. 
oh  1  fjiie  fiîeu  «st  iKm  h  •  •  au  fikde  taactottomUe  de  Brant^^ 
MainteMBt  viMi  mon  seul  désir.  «.  Veuilles  diie  à  a&ademeiT 
selle  deBranteau  que  le  malheureux  Lafresn^^e  existe,  qu'il 
soufiEre,  et  qu'il  n'a  rien  dit. .. 

—  En  attendant,  reprit  Mirabeau  après  un  silence  prolongé 
par  l'émotion,  vous  ne  demeurerez  pas  ici.  Ce  séjour  est  mo^ 
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telt  et  rien  n'indicpie  que  tous  soyez  condamiié  à  noriv,.  votre 
nom  n'est  même  pas  sur  le  registre  d'écrou. 

—  H  y  a  celui  du  frère  Louis»  dit  le  directeur**. 

—  Pourquoi,  monsieur,  qui  s'appelait  autrefois  Lafresnaye, 
se  nommerait-il  aujourd'hui  frère  Louis? 

—  J'ai  promis  de  ne  pas  parler,  interrompit  Lafresnaye  en 
contemplant  incessamment  le  jeune  officier  avec  un  doux  sou- 
rire. 

Le  marquis  de  Gastéllane  prit  la  parole  à  son  tour 

—  On  mettra  monsieur  à  l'infirmene,  ditril,  car  il  a  la  fièvre 
et  ses  yeux  paraissent  malades.., 

—  Que  pensez-Yous  de  tout  cela,  marquis?  fit  à  son  oollè* 
gué  Mirabeau. 

—  C'est  une  petite  histoire  dans  le  genre  de  la  vôtre»  mon 
cher  confrère  ;  il  y  a  là-dessous  quelque  crime  de  iamiUe.  Feu 
M.  de  Branteau  a  persécuté  sa  fille,  vous  le  savez...  On  a  beau- 
coup parlé  d'un  enfant  qu'elle  aurait  eu«  qui  lui  aurait  été  en- 
levé, puis  rendu,  et  qui  n'est  autre  après  tout  que  ce  jeune  of- 
ficier auquel  le  grand-père,  pénétré  de  remords»  a  rendu  en 
mourant  un  nom,  une  fortune,  sans  lui  rendre  un  père...  Qui 
sait  si  le  malheureux  que  nous  venons  de  voir  n'a  pas  joué  un 
rôle  dans  l'enlèvement  de  cet  enfant?...  Sa  discrétion  qu'il  li. 
vante... 

—  Marquis,  j'ai  peur  de  voir  plus  loin  que  vous  dans  ce 
mystère...  En  fait  de  catastrophes  de  famille,  je  suis  tellement 
expert. . .  Que  ne  venez-vous  ce  soir  chez  mademoiselle  de  Bran- 
teau? 

—  Dé  grand  cœuri 

On  eût  dit  que  la  vie  se  retirait  de  Lafresnaye  h  mesure  qu'il 
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voyait  s'éloigner  le  jeune  homme.  H  ne  fit  plus  attention  à  ses 
geôliers  qui  le  transportaient,  au  directeur,  qui  lui  offiraitdes 
vêtements  convenables. . . 

—  n  est  parti!  murmura-t-il,  il  est  parti!  c'était  de  toutes 
les  épreuves  la  plus  cruelle  à  supporter. 

Le  soir,  —  car  nous  tenons  à  ne  plus  interrompre  le  cours 
de  cette  histoire,  — *  mademoiselle  de  Branteau  attendait  le  re* 
tour  de  son  fils,  et  quelques  renseignements,  si  vagues  qu'ils 
fussent,  sur  le  malheureux  Lafresnaye  disparu  du  monde. 

—  Madame,  s'écria  le  jeune  homme  en  venant  au  logis* 
nous  avons  découvert  enfin  ce  qu'était  devenu  l'infortuné  au- 
quel vous  vous  intéressez  ! 

—  Oh  est-il  mort?  demanda  la  pauvre  femme  en  tremblant  à 
ce  souvenir. 

—  Hélasl  madame,  il  eût  mieux  valu  qu'il  fût  morti  ila  tant 
soufiertl 

—  n  viti  s'éaria  Thérèse  en  se  levant  et  en  joignant  les 
,  mains  ;  il  vit  I  et  je  ne  le  sais  pas! 

—  Qui  le  savait?  enterré  dans  un  cachot...  oublié,  con- 
damné à  la  mort  la  plus  odieuse. . . 

—  n  vit!...  Oh!  savez-vous  à  quel  endroit?...  Hais  non,  ce 
n'est  pas  possible...  Réfléchissez  bien,  mon  fils,  avant  de  me 
dire  encore  que  H.  Lafresnaye  est  vivant  I 

—  Je  l'ai  vu. 

—  Vousl... 

Elle  n'en  put  dire  davantage,  son  trouble,  l'égarement  de 
ses  traits  épouvantèrent  le  jeune  homme,  qui  voulut  appeler  au 
secours. 

~  Non!  dit  la  courageuse  Thérèse,  non!  mon  filsl...  Vous 
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m'avez  frappée  d'un  coup  terrible. . .  mais  la  joie  ne  tue  point  ! 
Vous  avez  vu  M.  Lafresnaye? 

—  Dans  une  hideuse  prison. . .  et  MM.  les  commissaires  vô&t 
dénoncer  le  fait  à  l'Assemblée  nationale.  Avant  peu  votre  ami 
sera  vengé,  délivré...  Hais,  dites-moi,  ma  mère...  comment  ce 
H.  Lafresnaye  est-il  votre  ami,  lui  qu'on  m'a  dit  avoir  commis 
un  crime?... 

—  Silence  !  mon  enfant  !  interrompit  Thérèse  avec  solennité  ; 
ce  criminel  a  sauvé  l'honneur  de  votre  mèrel...  Vous  appren- 
drez cette  histoire  le  jour  où  M.  Lafresnaye  sortira  de  prison... 

—  Voici  H.  de  Mirabeau,  ma  mère,  et  M.  le  marquis  de 
Castellane;  ils  vous  donneront  eux-mêmes  les  détails  que  vous 
souhaitezol'apprendre. 

Thérèse  congédia  son  fils  d'un  geste  amical,  et  s'approchant 
des  deux  Gonunissaires,  qui  depuis  longtemps  étaient  ses  amis: 

—  Voilà  le  jour  venu,  dit-elle,  de  vous  dévoiler  mon  secret. 
J'ai  cru  que  je  l'emporterais  dans  la  tombe,  mais  Dieu  ne  Ta 
pas  permis...  Messieurs,  mes  amis,  recevez  ma  déckratiaii  so- 
lennelle... 

—  Allons!  marquise,  allons,  du  calme...  votre  voix  tremble» 
vous  pâlissez... 

—  J'ai  peur  de  mourir  avant  d'avoir  parlé...  Est-il  bien  vrai 
que  H.  Lafresnaye  soit  vivant? 

—  Nous  avons  vu  un  prisonnier  de  ce  nom. 

~  Un  homme  de  votre  âge,  marquis,  n'est-ce  pas? 
~  Un  malheureux  âgé  de  vingt-deux  ans  de  prison  I 

—  Et  ce  malheureux  vous  a  dit?... 

—  n  nous  a  dit,  en  poursuivant  d'un  étrange  regard  li 
jeune  marquis  notre  compagnon  :  Dites  à  mademoiselle  de 

ft»  23 
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BranleAu  (Juc  je  Vis,  que  je  souffre,  et  que  je  tfw  rien  dît; 
Un  ruisseau  de  larmes  s'échappa  des  yeui  de  la  mart}uisei 
cite  àppiiya  sa  main  tremblante  sur  son  cœur  qtti  Hé  brisait 

—  Cel  infortuné,  s'écria-t-elle,  c*est  mon  époUï,  c'est  le  père 
de  mon  lils.  C'est  la  victime  que  féu  le  marquis,  mofl  père,  a 
sacriliêé  à  U  fuirëuf ,  et  qui,  sans  se  plaindre,  sàAs  m'accttser^ 
sans  rien  révéler  de  ma  faiblesse,  s'est  laissé  condamner  eotnttte 
ravisseur,  cotnme  spoliateur,  à  la  peine  infemantéde  la  flétris- 
sure, k  une  détention  étefUelle...  que  dis-je!  à  la  mort^  car  déjà 
Ton  dressait  son  échafaud)  Cépeudant  j'étais  plus  coupable  qué 
lui  ;  c'est  moi  qui  l'avais  engagé  à  fuir. 

—  Oh  1  marquise,  que  ce  digne  ami  a  souflteft  !  Ou!,  nous  te 
sauverons  ;  mais  comment,  depuis  la  mort  de  H.  de  Brantâau^ 
K*âvei-vous  pas  imploré  là  démeucë  du  roi? 

—  Je  Vai  fait,  non  pas  une  fois,  mais  mille;  no&  pas  seuh^ 
ment  depuis  la  mort  de  taon  père,  mais  toujours,  sans  relâche, 
)ai  vivant,  lui  me  menaçant  de  me  déshérite^,  de  feîre  exilée 
ihbflfils! 

—  Cependant  le  roi  n'a  rien  fait  ;  il  s'occupait  cependant  dé 
Pè§  bôflnfes  ôettvréS  au  ftommehcément  de  srtû  règne. 

—  Jusqu'au  jour  oîi  le  père  Bidard  est  venu  me  dire  que  te 
Ml,  tassé  de  n'entendre  parler  que  de  moi,  me  priait  de  ne  plus 
l'importuner,  j'ai  chaque  semaine  rédigé  un  place!  pour  M 
majesté  Louis  XVl,  tomme  je  le  faisais  du  temps  de  Ijouis  XV, 
même  aprè^  uUe  insulté  que  me  fit  subir  madame  Dubarry  à 
Versailtes! 

—  Le  père  Bidard!  un  jfeuite,  n'est-ce  pas?  cdUi  auquel 
Votià  àeiei,  disalt-ott  quelquefois,  d'avoir  retrouvé  Vdlre  fils. 

—  Oui,  sans  doutel 
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-f-^  Et  qui  est  mort  à  Bruielle»t  dix  joure  apt^  la  fmt»  d»  la 
Bastille? 

«-  Encore  un  ami  que  jeperdaisi 

—Un  amil  «'écria  Mirabeau;  pauvre  aveuglai  fous  appelei  de 
ce  nom  Vhomme  qui  vous  a  vendu  votre  fllil  Tbomme  qui  a  feit 
condamner  Lafresiiayel  l'homme  qui  ^om  a  dépoii^léQ  d'une 
partie  de  vo»  biens  extorqués  à  yoti^  pèrel,,.  Vboipaie  oui  t\ 
forcé  Lafresnaye  à  changer  de  nom,  à  se  faire  qfdwuief 
prêtre  I  celui  enCia  qui  a  caus^  tous  vps  mAlt^^^I?  W  Ç^  wonde, 
et  qui  est  mort  de  rage  le  jour  oii  il  a  pq  craJAdrQ  quq  s^ 
crimes  ou  cem  de  ses  confrères  ne  fussent  ifévélé»  W  grand 
jqwr  de  notre  révolution  I 

—  Mais,  balbutia  Thérèse  toute  épouYant^Qi  TPU»  niq  fajtfji 
voir  un  monstre! 

—  Prenez  donc  cette  pote  que  j'ai  pu  le  bQpheur  de  (léçoq^ 
vrir  en  remuant  les  archives  sanglantes  de  Bicètr^*..  Vptrenom, 
(pli  sj  trouve»  m*a  frappé.  Je  l'ai  lue.  EUç  est  d'un  homme  qui 
a  expié  aussi  misérablement  ses  crimes^..  Vous  l'avez  oublié 
celui-là... 

—  Delaunay!  murmura  Thérèse  en  regardant  la  signature. 

—  Oui,  Delaunay,  l'ancien  secrétaire  de  votre  père,  celui 
que  les  jésuites  ont  mis  en  avant,  et  qui,  déçu  par  eux,  les  a  dé- 
noncés et  a  cherché  à  envelopper  tous  ses  ennemis  dans  sa  ven- 
geance. Un  jour  on  trouva  dans  le  puits  de  Bicëtre  un  cadavre 
méconnaissable...  Sur  ce  misérable  était  attachée  à  quelques 
lambeaux  d'habits  là  botte  de  fer-blanc  dans  laquelle  on  envoie 
aux  prisonniers  du  Grand-Puits  leur  triste  ration  de  chaque  jour. 
Delaunay,  qui  s'était  révolté  avec  ses  compagnons  la  veille,  et 
qui  était  certain  d'aller  pourrir  au  fond  des  cachots  blaaet,  aura 
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mieux  aimé,  à  ce  qu'il  paraît,  mourir  tout  de  suite.  Nul  n'a  ré- 
vélé les  détails  de  sa  mort.  Mais  en  lisant  ce  papier*  qui  porte 
une  date,  et  qu'il  avait  enfermé  dans  la  boite  de  fer-blanc, 
on  ne  saurait  douter  ni  de  son  suicide  ni  de  ses  remords... 
-*  Hais  Lafresnaye!  Lafiresnayel  où  est-il?.*. 

—  Marquise,  vous  pouvez  croire  qu'après  cette  révélation 
j*ai  sur-le-champ  été  trouver  sa  majesté...  Voyons,  du  cahne, 
du  calme! 

—  Je  ne  puis...  mon  inquiétude...  mon  espoir...  Mais  vous 
regardez  vers  la  porte... 

—  Non,  marquise,  non...  Écoutez-moi...  J'ai  demandé  à  sa 
majesté  et  j'ai  obtenu  ce  que  jamais  n'avait  demandé  le  jésuite 
Bidard...  et  M.  Lafiresnaye...  rendu  à  la  liberté  sur4e-champ... 
Voyons,  marquise...  prenez  patience...  ne  tremblez  pas  ainsi... 
M.  Lafresnaye  emmené  dans  notre  carrosse... 

«-EhbienT... 

—  Attend  au  rez-de-chaussée,  près  de  votre  fils,  que  vous 
soyez  assez  raisonnable  pour  le  voir  sans  vous  tuer  comme  vous 
le  faites  en  ce  moment. 

Thérèse  poussa  un  cri  déchirant,  s'élança  comme  une  insen- 
sée par  les  portes  entr'ouvertes...  Mirabeau  demeura  dans  le 
salon  avec  le  marquis  de  Castellane. 

—  Eh  bien!  dit  le  célèbre  orateur  à  son  collègue nous 

sommes  gentilhommes  vous  et  moi,  riches  tous  deux,  popu- 
laires tous  deux,  mais  avouez  qu'aujourd'hui  nous  serions  heu- 
reux de  nous  appeler  Lafresnaye  tout  court. 

—  Mais  les  vingt-deux  ans  de  Bicètre!  dit  M.  de  Castellane. 

—  Haisleurssanglotsetleur  joieen  ce  moment?  répliqua  Mi- 
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rabeau  en  montrant  du  doigt  le  chemin  qu'avait  suivi  Thérèse. 

—  Si  Barrère  était  là,  continua  le  marquis,  il  nous  ferait  ce 
paradoxe  :  que  les  crimes  de  l'ancien  régime  étaient  utiles  pour 
faire  paraître  la  vie  meilleure. 

—  Je  l'approuverais ,  mon  ami  :  en  sortant  de  Vincennes 
j'avais  reconquis  une  jeunesse,  une  puissance  de  facultés  appré- 
ciatrices... 

—  Silence,  malheureux!  ne  dites  pas  ces  choses-là,  vous  fe- 
rez plaisir  à  l'abbé  Maury  I  On  répandrait  que  nous  favorisons 
la  contre-révolution,  et  que  nous  avons  envie  de  faire  réédifier 
la  Bastille! 

Cependant  les  commissaires  avaient  poursuivi  leur  examen; 
ils  signalèrent  à  Bicétre  une  foule  de  malheureux  enfermés  en 
vertu  d'ordres  du  roi,  qui  n'avaient  été  signés  que  longtemps 
après  l'incarcération.  D'autres  ordres  n'avaient  jamais  été  si- 
gnés, c'est-À-dire  que  les  prisonniers  souffraient  en  vertu  d'un 
pouvoir  chimérique  des  tourments  qui  ne  pouvaient  avoir  de  fin, 
car  on  ne  saurait  gracier  des  gens  qui  n'ont  pas  été  condamnés. 

Un  malheureux  avocat  de  Nancy,  nommé  Nicolas  Dour,  pro- 
fessant le  latin,  l'italien  et  l'allemand,  étai^  condamné  aux 
loges  par  ordre  d'un  commissaire ,  sur  l'attestation  de  quatre 
témoins,  et  l'un  des  parents  de  cet  infortuné,  le  sieur  Da- 
vrange,  commis  au  bureau  de  la  guerre,  écrivait  à  ce  sujet  : 
ic  J'ignore  absolument  le  parti  qu'on  peut  prendre  sur  ce  pri- 
sonnier, le  sieur  Dour  n'ayant  aucune  espèce  de  fortune!  » 

n  est  impossible  d'expliquer  plus  nettement  que  Bicôtre  était 
bien  l'enfer  où  l'on  entrait  en  laissant  l'espérance,  quand  on 
n'était  ni  gentilhomme  pour  obtenir  pardon,  ni  riche  pour 
l'acheter. 
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Gw.ampriaonnemente  pour  folie  n'étaient  pA9  riqpes;  mnif 
TuD  dw  pins  a^ei»  temples  à^  pet  «bw  e«t  Tbistoire  de 
dûttw  mAlbeureux  prâopnierii  transféra  de  U  ÇAStiUç  ^  Omt 
renton,  pour  faire  place  à  douze  députés  breton^  {[prêtés  en  1788» 
La  Bastille  regorgeait  alors  de  prisonnierSt  les  douse  détenus 
dont  1^  ponTeaux  Tenus  usurpaient  le  cachot  çt  \^  cbatnes,  pe 
trouvant  plus  de  place  parmi  les  voleurs  et  les  criminels  d'étati 
furent  en  eonséquence  déclarés  atteints  d'aliénation  wentstle, 
et  reçus  comme  fous  à  Charenton.  Ce  fut  seulement  deux  an? 
après,  par  les  soins  du  coinité  des  lettres  de  cfiehet  dont  npup 
avons  parlé,  que  les  douze  prisonniers  furent  mis  en  liberté v* 
Us  étaient  pleins  de  rw^ctn,  dit  dans  ses  mémoires  Sarrère,  Fun 
des  membres  de  cette  commission  philanthropique, 

Plus  loin  les  eommiasaires  découvrirent  des  enfimts  prisoi^ 
niers,  qui,  accablés  de  tous  les  maux  de  la  misère,  et  trop  paur 
vres  cependant  pour  n'être  pas  honnêtes,  étaient  mis  k  côté 
d'un  scélérat  criblé  de  vingt-huit  procès  erifisinels.  Ce  brigand 
ne  manquait  jamais  de  dire  aux  nouveaux  venus,  après  le  réeit 
de  ses  exploits  I 

i<  Je  brûlerais  la  eervelle  à  celui  qui  se  flatterait  d'être  plus 
coquin  que  mol.  »  Horrible  fluifàronnade  si  voisine  du  délire, 
atmosphère  infecte  dans  laquelle  on  laissait  croître  ou  nlutôt 
s'étioler  de  malheureux  enfents. 

Cela  rappela  souvent  à  Mirabeau  les  lignes  éloquentes  qu'a« 
vant  la  révolution  il  avait  écrites  sur  Bicêtre,  sous  le  nom  d'un 
Anglais  qui  visite  la  prison  : 

ce  Je  savais  comme  tout  le  monde  que  Bicêtre  était  à  la  fois 
unhêpital  et  une  prison;  mais  j'ignorais  que  Vhôpital  eût  été 
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coBstrait  pour  engendrer  des  maladies,  la  prison  pour  engen^ 
drét  des  crimes.  >» 

£n  effet,  après  avoir  passé  en  rsTue  ces  tristes  demeures  oii 
des  ^ants  aU-dessous  de  douze  ans  étaient  enfermés  à  perpé- 
tuité en  yertu  de  lettres  d«  cachet  «  Mirabeau  igoutait  les  Ufspm 
suivantes  : 

<c  Tout  est  si  bien  disposé  dans  cette  prison  pour  faire  d'un 
libertin  apprenti  un  déterminé  scélérat,  qu'à  moin»  de  con- 
naître par  des  preuves  particulières  les  bonnes  intentions  du 
goilvememelit»  on  dirait  qu'il  a  voulu  former  un  séminaire  de 
Y(deiur8  pour  empêcher  le  relâchement  de  la  police  et  Tinacti- 
vilé  de  ceux  qui  en  sont  les  ministres»  » 

La  visite  de  la  commission  avait  eu  pour  but  de  soulager  les 
soufirabces  des  détenus  innocents  ;  mais  il  était  resté  à  Bicétre 
un  grand  nombre  de  coupables,  et  tout  en  abolissant  la  capti- 
vité pour  les  {Hrisonniers  détenus  par  lettres  de  cachet,  on  avait 
reculé  devant  la  réparation  complète  des  malheurs  causés  par 
cet  tbiÊâ,  dans  la  crainte  d'un  scandale  bien  terrible.  Le  bon 
plaisir  royal  aTait  ouvert  les  cabanons  à  des  misérables  aux- 
quels cette  captivité  épargnait  les  justes  supplices  qu'eût  infligés 
la  loi.  Sauver  ces  erimmels  était  chose  impossible  et  immorale; 
les  lib^er  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  détenus  en  vertu 
d*«m  jugement»  était  une  faute  cent  fois  plus  périlleuse.  Les 
ceufflisscôres  dur^i  eux-mêmes  fermer  les  yeux  pour  être 
justes»  et  laissèrent  subsister  rail>itraire  dans  la  crainte  de  de- 
venir (cruels,  fin  effets  après  la  captivité  rigoureuse  que  plusieurs 
avaient  subie  et  qui  n'était  qu'un  châtiment  trop  doux,  il  eût 
été  monstrueux  cependant  de  livrer  aux  juges,  c  est-à-dire  à  la 
mort,  des  scél^ats  déshabitués  de  songer  à  l'échafaud. 
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La  commission  fut  bien  surprise  quand  elle  vit  les  prison- 
niers oubliés  ainsi  réclamer  contre  la  décision  qu'ils  eussent  dû 
bénir  C'est  que  le  séjour  de  Bicétre  était  insupportable,  et  que  la 
mort  semblait  meilleure  à  beaucoup  de  ces  criminels.  Au  mois 
de  février  1790,  un  sieur  Musquinet  de  la  Pagne,  emprisonné 
à  Bicétre  pour  être  soustrait  à  la  rigueur  des  lois,  voyant  que 
l'espoir  de  la  délivrance  lui  était  enlevé,  osa  publier,  par  l'en- 
tremise d'un  ami  inconnu,  une  brochure  dédiée  à  M.  de 
Castellane,  sous  le  titre  de  Bicétre  réformé.  Pour  faire  du  bruit  » 
avec  la  conscience  que  ce  bruit  appellerait  une  enquête  et  amè- 
nerait de  nouveau  la  hache  sur  une  tête  miraculeusement 
sauvée,  il  fallait  que  le  prisonnier  se  trouvât  moins  puni  par 
l'échafaud  que  par  le  cabanon. 

Ces  prisonniers  d'ordre*  du  roi ,  que  la  liberté  n'avait  pas 
touchés  en  passant  sur  le  château  de  Bicétre,  résolurent  de  se 
sauver,  et  dans  la  nuit  du  17  au  18  février  de  la  même  année, 
ils  tentèrent  une  évstsion  au  travers  d'une  crevasse  de  mur. 
Plusieurs  avaient  déjà  gagné  les  toits,  lorsque  la  garde  du  diâ- 
teau,  prévenue  à  temps,  fit  feu  sur  les  fugiti&.  L'un  d'eux  fiit 
tué,  les  autres  furent  repris. 

De  leur  côté,  les  prisonniers  du  Grand-Puits,  voulant  légitimer 
leur  insurrection  par  la  rigueur  dont  on  userait  envers  eux, 
c'estrà-dire  donnant  un  prétexte  aux  mauvais  traitements  pour 
avoir  un  prétexte  de  révolte,  résolurent  de  faire  manquer  d'eau 
la  maison  en  refusant  de  travailler.  —  On  sait  que  les  attelages 
d'hommes  fonctionnaient  au  puits  dès  l'administration  de 
M.  Lenoir.  Ils  se  retranchèrent  donc  dans  la  cour,  derrière  des 
palissades,  se  barricadèrent  à  l'aide  de  pavés  et  de  poutres,  bien 
déterminés  à  se  défendre.  La  garde  du  château  fut  insuffisante 
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à  les  réduire.  Il  fallut  que  le  lieutenant  de  maire  se  transportât 
sur  le  champ  de  bataille  avec  cent  hommes,  le  19 au  matin  : 
les  exhortations  furent  sans  effet.  Le  magistrat  fit  alors  lire  aux 
insurgés  la  loi  martiale  qui  venait  d'être  rendue  et  promulguée 
dans  Paris  avec  un  appareil  sinistre.  À  la  troisième  sommation , 
les  révoltés,  qui  voyaient  déjà  s'abaisser  les  canons  de  fusil  et 
n'avaient  d'autres  ressource  que  la  soumission ,  renversèrent 
eux-mêmes  leurs  retranchements  et  se  rendirent. 

Pour  bieu  apprécier  le  but  de  ces  révoltes  de  Bicêtrê,  il  faut 
jeter  les  yeux  en  passant  sur  une  conspiration  plus  sérieuse  et 
plus  connue  dont  le  dénouement  occupa  un  mois  Paris  et  toute 
la  France.  Nous  raconterons  ce  fait  en  peu  de  mots,  parce  qu'il 
trouvera  une  place  plus  large  dans  l'histoire  du  Ghàtelet  et  de 
l'Abbaye. 

Le  jour  même  qui  vit  éclater  la  révolte  de  Bicétre,  au  même 
instant,  pour  ainsi  dire,  un  rassemblement  s'était  formé  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  et  brûlait,  après  s'en  être  emparé  de 
viv&  force»  deux  voitures  de  paquets  ou  effets  du  magasin  de 
Saint-Denis,  que  le  directoire  de  la  guerre  faisait  transporter  au 
château  de  Choisy-le-Roi. 

Ces  tentatives  de  soulèvement  avaient  une  coïncidence  bi- 
zarre avec  la  lugubre  cérémonie  qui  se  préparait  sur  la  place  do 
Grève,  et  qui  dénouait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'un  des 
principaux  drames  de  la  révolution  naissante.  Il  s'agissait  d'une 
vaste  conspiration  tramée  contre  l'état  par  un  gentilhomme 
exécré  du  peuple,  et  qui  n'avait  été,  disait-on,  que  l'instrument 
mis  en  œuvre  par  un  fort  grand  seigneur  dont  le  nom  ne  fut 
point  prononcé  pendant  tout  le  procès,  bien  qu'il  fût  dans 
toutes  les  bouches.  L'instrument,  la  victhne,  était  le  marquis  de 
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Favras;  l'instigateur  ioonnu  était»  dit-oti»  le  comte  de  fro- 
rence,  firère  de  Louis  XVI. 

Le  soir  mâme  de  ces  émeutes,  un  homme  portant  par  dessus 
a  veste  une  chemise  et  un  écriteau,  chaussé  de  bas  blancs  et 
le  pantoufles,  descendait  d'un  pas  ferme  les  degrés  de  l'hôtel 
de  Tille,  où  d  venait  de  dicter  son  testament  de  mort.  Il  avait 
été  amené  Jà,  dans  un  tombereau,  à  la  lueur  d'une  torche 
funèbre  portée  à  sa  gauche.  A  sa  vue,  tout  le  peuple  battit  des 
mains.  La  nuit  était  venue;  des  lampions  brillaient  çà  et  là  sur 
la  place  de  Grève;  on  en  avait  placé  jusque  sur  la  potence  par 
un  raffinement  de  joie  barbare. 

Arrivé  an  troisième  échelon,  le  condamné  s'arrêta  et  fit  fai^ 
silence 

—  Braves  et  généreux  citoyens,  dit-il,  je  vais  paraître  de- 
vant Dieu  ;  Je  ne  suis  pas  suspect  de  mentir  en  cet  affireux  mo- 
ment. Eh  bien,  je  vous  jure  à  la  fece  du  ciel  que  je  ne  suis 
pas  coupable  et  que  vous  versez  le  sang  d'un  innocent.  J'ai  dit. 
Vous,  fioâtes  votre  office,  ajouta-tril  en  se  tournant  vers  le 
bourreau. 

Et  le  condamné  fut  enlevé  par  la  corde  fatale  am  cris  étouf^ 
dissants  de  :  Saute,  marquis  ! 

C'était,  en  effet,  le  marquis  de  Favras  qui  payait  de  sa  tête 
sa  complaisance  ou  sa  complicité.  Pédant  qu'il  expirait  à  la 
potence,  il  se  passait  au  Luxembourg,  chez  le  comte  de  Pro- 
vence, une  scène  d'un  autre  genre.  MaimmT  était  sombre  et  ar- 
pentait à  grands  pas  son  salon  rempli  de  courtisans.  Il  atten- 
dait avec  une  anxiété  fort  manifeste  des  nouvelles  du  dehors, 
et  les  chuchotements  de  ses  hôtes  poussaient  au  comble  cette 
inquiétude  de  plus  en  plus  douloureuse.  Enfin  un  des  fami^- 


liQry  dn  prU^  entra  dans  le  «ilon,  et,  composant  son  yisagot 
sur  lequel  tous  le$  assistants  oherohaient  à  lire  Vexplication  da 
cetle  triste^e  du  maître... 

-^  Je  viens,  dit-il,  monseigneur,  d'assister  par  hasard  à  un 
triste  spectaele  ;  J'ai  vu  mourir  M.  de  Fayras... 

—  Ahl  il  est  mort  Viufortuné?  dit  le  comte  de  Provence..*** 
et,.,  A*t-il  fait  preuve  de  courage? 

^  Oui,  monseigneur,  il  a  protesté  de  son  iimocenoe,  puis... 

•««  Puis?-.. 

^^  Q  s'e9t  livré  au  bourreau  sans  ajouter  une  parole. 

I^  prince,  après  cette  ^ouve^e  rassurante,  reprit  sur-lo- 
champ  toute  sa  belle  humeur;  il  sourit  et  les  assistants  trouvé* 
rent  leur  hâte  plus  gracieux  et  plus  enjoué  que  jamais.  C'est 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  son  complice  Plus  géné- 
teui  et  dévoilé  jusqu'à  la  mort ,  le  marquis  avait  emporté  son 
secret  dans  la  tombe. 

On  lit  dans  les  mémoires  da  Barrère  que  cette  énigme  fut 
déchiffrée  par  plusieurs  personnages  influents  de  l'époque,  La 
génial  iafayette  fut  uq  de  ces  sphinx  dangereux  pour  la  sécu- 
rité du  comte  de  Provence.  Ce  secret  qu'il  possédait^  dit-on,  lui 
futhienutil»  par  la  suite,  etlegénéral  interrogé  un  jour  pourquoi 
sous  la  restauration  il  avait  été  si  peu  persécuté  par  Louis  XVIII, 
lui,  rhomme  le  moins  sympathique  à  cette  restauration  : 

—  C'est  que,  répondit-il ,  le  comte  de  Provence  ménageait 
Wà  homme  qui  eût  pu  faire  revivre  le  secret  du  marquis  de 
Fftvras, 

Or^  la  simultanéité  de  cette  exécution  avec  l'insurrection  da 
Bicêtre  et  celle  du  faubourg  Saint-Antoine  fit  croire  générale- 
ment que  ces  deux  derniers  événements  avaient  été  provoqués 
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dans  un  but  et  pour  un  motif  demeurés  inconnus  jusqu'ici. 
Deux  jours  après,  c'est-À-dire  le  20  féTrier»  le  marquis  de 
Castellane  fit  à  rAssemblée  nationale  le  rapport  du  travail  des 
lettres  de  cachet.  Il  était  divisé  en  quatre  parties  déterminées 
par  la  nature  et  les  circonstances  de  la  détention.  La  première 
comprenait  les  détenus  sans  accusation  juridique,  la  deuxième 
ceux  qui  depuis  leur  détention  avaient  perdu  l'usage  de  la 
raison,  la  troisième  ceux  dont  on  avait  commué  la  peine,  enfin 
la  quatrième  les  individus  dans  les  liens  d'un  décret  L'impres- 
sion fut  ordonnée,  et  la  discussion  ajournée  ultérieurement. 
Mais  elle  eut  lieu  le  13  mars  suivant;  le  marquis  de  Castellane 
proposa  im  projet  dont  le  premier  article  portait  que  tout  dé- 
tenu sans  jugement  préalable  serait  mis  en  liberté  dans  les  six 
semaines.  L'abbé  Maury,  fougueux  partisan  de  l'ancien  régime, 
s'éleva  avec  force  contre  cette  proposition,  qu'il  voulait  faire 
ajourner  après  la  confection  des  lois  générales. 

—  Mais,  monsieur,  s'écria  Robespierre,  songez  donc  qu'il 
s'agit  de  statuer  sur  le  sort  de  malheureux  qui  ne  sont  accusés 
d'aucun  crime.  Ordonner  des  délais,  ce  serait  consacrer  l'acte 
illégal  qui  les  a  privés  de  leur  liberté. 

Puis  répondant  aia  semblants  de  sensibilité  de  l'abbé  Maury  : 

—  Si  quelque  chose  doit  nous  affecter,  disait-il,  c'est  le  re- 
gret de  siéger  depuis  dix  mois  sans  avoir  encore  prononcé  la 
mise  en  liberté  de  ces  malheureuses  victimes  d'un  pouvoir  arbi- 
traire. Vous  n'avez  pas  sans  doute  oublié  cette  maxime  :  Qu'il 
vaut  mieux  sauver  cent  coupables  que  de  punir  un  innocent. 
Fixons  donc  le  délai  de  publication  du  décret  à  huit  jours ,  et 
que  le  huitième  jour  tous  les  détenus  soient  libérés. 

Malgré  cet  amendement  de  Robespierre.  l'Assemblée  natio- 
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nale  maintint  la  conclusion  de  la  commission»  et  le  délai  fut 
fixé  à  six  semaines,  au  bout  desquelles  le  maire  de  Paris, 
Bailly,  fut  chargé  de  faire  exécuter  le  décret.  Son  nom  se  re- 
trouve fréquemment  en  marge  du  premier  livre  d'écrou  de 
Bicêtre,  à  la  colonne  des  sorties. 

Ainsi  furent  vidés  la  plupart  des  cabanons  par  la  révolution, 
qui  ne  recula  point  devant  la  crainte  de  sauver  des  coupables, 
pourvu  qu'elle  délivrât  des  innocents.  La  forme  emporta  le 
fond ,  et  le  principe  de  l'incarcération  motivée  par  jugement 
triompha  cette  fois  encore,  mais  avec  des  chances  de  durée  qu'il 
n'avait  pu  se  fonder  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  alors 
que  le  parlement  extorquait  à  cette  princesse  la  promesse  de 
donner  sous  vingt-quatre  heures  des  juges  à  tout  particulier 
qu'elle  ferait  incarcérer.  On  a  vu  par  l'histoire  de  la  Bastille 
combien  de  temps  survécut  cette  institution  à  la  Fronde. 
Sous  Louis  XYI  l'Assemblée  nationale  écrivit  sur  le  bronze 
avec  l'épée  du  peuple  ce  que  les  parlements  n'avaient  tracé 
en  1642  que  sur  le  sable  remué  par  les  émeutes  dorées  de  la 
noblesse. 

Et  pourtant,  moins  de  huit  jours  après  la  promulgation  de 
ce  décret,  on  voit  figurer  sur  les  registres  une  sorte  de  lettre  de 
cachet  à  la  date  du  19  mars  1790,  signée  Louis,  et  contre-si- 
gnée  comte  de  Saint-Priest.  Elle  est  conçue  dans  le  vieux  style 
despotique  dont  on  sera  peut-être  curieux  de  retrouver  la 
formule  : 

c(  De  par  le  roy, 

»  Chers  et  bien  amés,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  de 
»  recevoir  à  l'hospital  le  sieur  de  Fonlalard ,  gentilhomme,  et 
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n  de  le  garder  jusqu'à  nouvel  ordre  de  notre  part.  Si  n'y  faites 
»  faute,  car  tel  est  notre  plaisir. 

»  Donné  à  Paris,  le  19  février  1790.  » 

Le  registre  porte  ensuite  :  w  Harc-Ântoine  de  Pontalard,  gen- 
tilhomme garçon,  âgé  de  trente  ans»  né  à  Champâ^gpac  en  Au* 
vergue,  près  Mauriac,  diocèse  de  Glermont.  » 

Quel  était  son  crime?  Pour({uoi  n'avait^l  pas  été  livré  aux 
tribunaux  comme  Vexigeait  la  nouvelle  loi?  Après  un  séjour  de 
six  mois,  Fontalard  obtint  la  liberté  des  cours,  c'est-à-dire  (jue 
jusque-là  il  n'avait  pas  dû  sortir  de  son  cabanon.  Lorsqu'on 
songe  à  la  profondeur,  à  la  ténacité  des  racines  que  pousse  le 
despotisme,  on  ne  s'étonne  plus  qu'il  ait  fallu  bouleverser  si 
impitoyablement  le  sol  de  Ib^  patrie  pour  en  extirper  quelques- 
unes.  Renais$ent-elles  plus  vigoureuses,  renaissent-elles  appau- 
vries et  timides ,  voilà  ce  que  nous  enseignent  les  cinquante 
premières  années  qui  suivent  une  grande  commotion  politique; 
mais  elles  renaissent  ! 

Vers  1790 ,  un  jeune  chirurgien  de  Bicêtre,  nommé  Colon  ^ 
publiait  une  brochure  intéressante  sous  le  titre  de  :  Réclamation 
ie$  malades  de  Bkèlxe;  lui  aussi  s^e  plaignait  que  la  révolution 
n'eût  rien  changé  au  sort  des  prisonniers  pauvres  et  inalades 
de  cette  maison.  Malgré  la  décision  des  commissaires  nommés 
par  TAssemblée  nationale,  la  direction,  double  par  le  fait,  puis- 
qu'elle comprenait  l'hospice  et  la  prison,  était  encore  confiée  à 
un  seul  et  même  administrateur;  Bicétre  n'avait  pas  d'infirme- 
rie réelle.  Les  malades  étaient  dirigés  sur  l'Hôtel-Dieu.  A  la 
suite  de  tableaux  affligeants  pour  l'humanité,  il  pvppoeait,  par 
exemple,  d'envoyer  dans  un  lieu  commode,  tel  que  le  couvent 
des  Capucins  du  faubourg  Saint -Jacques,  tous  les  malades 


atteints  de  la  syphilis.  Hais  ces  réformes  étaient  da  vagues 
projets,  perdus  pour  les  administrateurs  dans  le  tourbillon  des 
millions  de  réformes  plus  urgentes  pour  la  santé  du  grand 
corps  social.  Si  le  décret  relatif  aux  lettres  de  cachet  rendit 
nombre  de  malheureux  à  la  liberté  »  nous  ne  voyons  pas  que 
des  améliorations  aient  été  tentées  pour  adoucir  le  sort  des 
prisonniers  qui  restaient,  car  une  lettre  du  comité  de  mendi- 
cité,  signée  du  nom  de  divers  membres,  et  notamment  de  celui 
du  docteur  Guillotin,  dont  nous  allons  parler  plus  bas,  appela 
Taltention  de  Duport-Dutertre,  alors  minisire  de  la  justice,  sur 
la  position  des  détenus  de  Bicôtre  et  de  la  Salpêtrîère,  Ce  n*é* 
tait  plus  cette  fois  Vabolîtion  des  lettres  de  cachet  qu^on  récla- 
mait, c'était  la  révision  des  arrêts  prononcés  par  des  lois  an- 
ciennes plus  sévères  que  morales  contre  des  malheureux  trop 
fiévërementf  unis  par  un  long  séjour  dans  ces  horribles  prisons. 

Doublet,  tiiédecin  distingué,  dans  un  Mémoire  .sur  TétÂt  des 
prisons,  lu  à  la  Société  de  médecine  du  80  août  1791,  recon- 
naissait rimpossibilité  de  détenir  renfermés  perpétuellemeni 
dans  les  cabanons  «  des  hommes  jeunes  pour  la  plupart,  el 
pour  lesquels  la  liberté  du  préau  pendant  quelques  heures  dtt 
jour  étédt  un  besoin  aussi  pressant  que  celui  de  prendre  de  la 
nourriture.  » 

de  plus,  1m  infirmeries  étaient  devennes  inhabitablesi  et, 
diose  triste ,  c'était  les  détenus  eux«mémes  qu'il  fallait  accuser 
des  dégradations  :  dans  leurs  moments  d'égarement  ou  d'in« 
sunrectton  ils  avaient  brisé,  détruit  lits,  vases,  usteDsiles. 
Doublet  avait  observé  les  mêmes  faits  à  la  Conciei|;»riei  à 
l'hôtel  de  la  Force  et  à  l'Abbaye.  Il  attribuait  cet  esprit  4'in* 
dociUtéf  cette  rage  de  destruction,  à  Toisivelé  dans  lafaçUe 
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on  tenait  tous  ces  malheureux.  Il  proposait  enfin  dans  son  Mé- 
moire, d'établir  un  courant  d'air  rapide  dans  le  corridor  des 
cabanons,  de  supprimer  plusieurs  cachots  dits  cocAoti  blanc$, 
qu'il  n'eit  pas  pouible  de  rendre  habitables,  et  de  faire  sortir 
tous  les  jours,  au  moins  une  heure,  les  prisonniers  de  leurs 
cellules. 

On  a  TU,  dans  les  histoires  précédentes,  ce  qu'étaient  les  ca* 
chots  blancs,  si  longtemps  habités,  et  par  tant  de  malheureux  1 
On  sait  que  des  années,  un  demi-siècle  même,  s'écoulèrent  pour 
quelques-uns  dans  l'étroit  espace  où,  sans  air,  sans  jour,  sans 
feu,  ils  appelaient,  non  pas  la  mort,  mais  la  douce  liberté,  lo 
premier  des  biens  après  la  santé  sur  cette  terre. 

Quand  le  comte  Jean-Frédéric  de  Struensée,  après  une  prison 
rigoureuse,  oii  il  avait  été  privé  d'air  et  de  soleil,  fut  amené 
sur  la  place  publique,  oà  sa  main  droite  devait  être  coupée,  sa 
tète  tranchée,  son  corps  dépecé  en  lambeaux  ;  à  la  vue  du  jour, 
à  la  chaleur  du  soleil,  qu'il  ne  devait  plus  voir  et  sentir  que 
durant  peu  de  minutes,  le  visage  du  condanmé  s'épanouit,  un 
sourire  rayonna  sur  ses  lèvres,  et,  sous  la  main  du  bourreau, 
on  l'entendit  murmurer  en  regardant  le  ciel  :  «c  Ohl  qu'il  fait 
bon  respirer  l'air  pur!  » 

Terminons  cette  statistique  nécessaire  du  Bicétre  de  la  troi<- 
sième  époque  par  les  courtes  réflexions  de  Mirabeau,  qui,  si 
elles  n'excusent  pas  suffiisamment  la  lenteur  de  l'homme  à  ré- 
parer le  mal  qu'il  a  causé,  expliquent  du  moins  que  ce  senti- 
ment de  tiédeur  ou  de  négligence  est  commun  à  la  misérable 
humanité. 

«  Nous  vivons,  disait  le  grand  orateur  à  propos  de  sa  vi- 
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site  à  Bicétre,  au  milieu  d'une  foule  d'oppressions  et  de  mi- 
sères  qui  nous  laissent  à  peu  près  indifférents.  Si  nous  en  dé- 
tournons nos  regards,  c'est  pour  oublier  ce  spectacle  hideux, 
et  non  pour  reposer  notre  ftme  ;  c'est  dans  la  crainte  de  flétrir 
notre  imagination,  et  non  dans  le  saisissement  d'une  véritable 
honeur;  c'est  par  bon  goût  et  non  par  commisération.  » 


I? 


Eubllf wnent  û  un  mode  anlfonne  de  rappliee.  *  Bini  de  là  guillotine  à  Bleètn»  < 
HUUlra  iê  la  golHoliiiê. 
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Le  17 anil  17M,  è  sept  hrares  du  qiatûi«  plqsieuFS  ou^rtert, 
sous  la  direction  du  sieur  Guidon,  maître  charpentier,  chargé 
de  la  fourniture  des  bois  de  justice,  s'occupaient  à  dresser  dans 
une  des  cours  de  Bicètre,  une  machine  dont  la  forme  nouvelle 
excitait  la  curiosité  de  plusieurs  spectateurs  admis  dans  l'en- 
ceinte. 

Quelques  prisonniers  malades,  réveillés  par  le  bruit  des 
marteaux  et  des  poutres,  montraient  derrière  les  vitres  de  Tin- 
firmerie  leurs  têtes  pâles  et  inquiètes.  Peu  à  peu  la  machine, 
semblable  à  un  édifice  sinistre,  grandit  sous  la  main  des 
travailleurs  ;  elle  fut  bientôt  complète,  sans  que  personne  de 
ceux  qui  travaillaient  ou  qui  regardaient  comprit  le  sens  de 
cette  énigme  étrange,  posée  fièrement  au  milieu  de  la  prison 
qu'elle  semblait  menacer. 

Sur  un  échafaud  de  forme  basse  et  large,  s'élevaient  deux 
longues  poutres,  liées  à  leur  extrémité  par  une  autre  poutre 
transversale,  au-dessous  de  laquelle  maître  Guidon  hissa,  par 
le  moyen  de  deux  rainures,  un  couperet  en  forme  de  croissant, 
qu'une  corde  retenait  fixé  à  cette  hauteur. 

Cependant,  plusieurs  personnes  sorties  de  la  prison  étaient 

\  venues  faire  cercle  autour  de  la  machine.  C'étaient  d'abord  les 

employés  supérieurs  de  Bicètre,  avec  le  docteur  Philippe  Pinel, 
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inédtGÛi  4q  la  maison,  puis  quelques  admiiûfittateurs  des  ho&- 
picasj  panm  lesquels  se  brouvait  le  célèbre  Cabanis,  médecin 
et  ami  de  Mirabeau.  Le  charpentier  Guidon  expliqua  le  plus 
nettement  qu'il  put  à  ces  personnages  le  mécanisme  de  la  hache 
glissant  perpendiculairement  entre  deux  rainures  pratiquée  s 
dans  les  deux  bras  de  la  machine,  et  venant  s'abattre  avec 
une  force  doublée  par  la  rapidité  de  la  chute  sur  la  plate- 
forme de  l'échafaud. 

On  vit  alors  quatre  hommes  entrer  dans  la  cour  et  s'avancer 
rapidement  vers  le  groupe  des  examinateurs.  Ils  étaient  vêtus  fort 
simplement,  et,  coiUrairement  à  l'usage  d'alors,  leurs  cheveux 
n'étaient  pas  poudrés  (5).  Leur  chef,  un  homme  de  cinquante- 
trois  ans  environ,  était  de  haute  taille  ;  il  inspirait  la  confiance 
par  sa  physionomie  ouverte  et  son  sourire  bienveillant.  Der- 
rière lui  ses  trois  compagnons  se  parlaient  à  voix  basse ,  et 
semblaient  port^  péniblement  le  poids  des  regards  et  des  mur- 
mures partie  des  groupes  de  prisonniers  qui ,  attirés  par  le 
spectacle,  commençaient  à  se  montrer  aux  environs»  et  dési- 
gnaient surtout  du  doigt  et  de  la  voix  les  quatre  nouveaux  per- 
sonmiges  introduits  dans  l'enceinte» 

C'est  qu'en  effet,  pour  les  prisonniers  condamnés  la  plupai'i 
pour  des  crimes,  la  présence  de  ces  quatre  hommes  sans  poudre 
donnait  un  terrible  sens  à  Ténigrae  dressée  au  milieu  de  1 1 
cour;  car  leur  chef  était  Charles-Henri  Sanson,  bourreau  d3 
Paris,  qui,  né  le  15  février  1739,  avait  été  reçu  à  la  fin 
d'août  1778,  maia  exerçait  depuis  1758  environ.  Ses  trois 
compagnons  étaiest  son  fik  et  ses  deux  fi:ères. 

Ha  fixent  halle  à  dix  pas  environ  de  la  machine,  et  pendant 
que  Guidon,  fier  de  son  ouvrage,  faisait  remarquer  encore  aux 
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directeurs  de  Bicètre  et  aux  principaux  spectateurs  la  solidité 
et  la  belle  ordonnance  de  Toeuvre,  Sanson  promena  son  regard 
exercé  sur  la  machine,  en  examina  les  proportions,  le  dessin, 
et  fronçant  le  sourcil  : 

—  Qui  sait,  dit-il  à  son  fils,  si  en  simplifiant  l'ouvrage  on 
ne  nous  fera  pas  un  jour  travailler  davantage  t 

Le  fils  se  tut.  Sanson  vint  alors  saluer  respectueusement 
l'assemblée ,  et  attendit  en  silence  qu'on  lui  adressât  la  parole. 

— Eh  bien!  maître  Sanson,  dit  Guidon  au  bourreau,  puisque 
vous  voici,  nous  allons  pouvoir  commencer.  Vous  voyez  que  la 
machine  est  prête,  elle  n'attend  plus  que  M.  le  docteur  Louis. 

Et  rhonnète  charpentier  accompagna  cette  phrase  d'un  jovial 
sourire  et  d'une  poignée  de  main  protectrice,  dont  Samson  le 
remercia  par  un  nouveau  salut.  Puis  il  s'approcha  encore  de 
la  machine ,  en  toucha  les  pièces  avec  la  curiosité ,  l'habitude 
d'un  amateur,  monta  l'escalier,  étendit  la  main  vers  la  corde, 
et  poussa  un  bouton  qui  la  tenait  fixée.  La  lourde  hache  tomba 
avec  un  bruit  sourd  sur  le  plancher  de  l'échafaud. 

—  Eh  I  prenez  garde,  maître  Sanson,  s'écria  Guidon,  voyez 
quelle  entaille;  vous  ébrécherez  le  couteau  inutilement.  Atten- 
dez au  moins  que  notre  demùUeUe  ait  quelque  chose  à  mettre 

sous  la  dent. 

If 

—  J'ai  voulu  voir  si  le  couteau  glissait  bien,  et  si  les  bras 
étaient  bien  parallèles ,  dit  le  bourreau.  Quant  à  votre  demoi- 
selle, car  vous  l'appelez  ainsi... 

—  Parce  qu'elle  n'a  encore  épousé  personne,  dit  Guidon 
avec  un  gros  rire  qui  fit  éclore  quelques  p&les  sourires  autour 
de  lui.  Mais  voici  M.  le  docteur  Louis  à  la  grille...  et  avec  lui 
le  père  de  la  petite  demoiselie... 
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Tous  les  yeux  se  portèrent  de  ce  côté.  En  effet,  le  cél^re 
chirurgien»  beau  yieillard  d'environ  soixante4ix  ans,  noble  et 
imposante  figure,  venait  d'entrer  dans  Tenceinte,  appuyé  sur 
le  bras  d'un  homme,  dont  le  costume  élégant,  coquet  même, 
eût  attiré  tout  d'abord  l'attention,  sans  la  curiosité  qui  déjà 
s'attachait  à  sa  personne. 

Qu'on  se  figure  un  petit  homme  tout  agile  et  tout  éveillé , 
bien  qu'il  eût  déjà  passé  le  milieu  de  la  vie.  Sa  perruque  pou- 
drée avec  recherche,  sa  culotte  courte  pinçant  le  genou,  ses  bas 
de  soie  irréprochablement  tirés,  et  dessinant  une  jambe  dont 
il  semblait  fier,  les  boucles  d'or  de  ses  souliers,  son  habit  d'un 
vert  pistache  à  raies  abricot,  toute  cette  toilette  aristocratique 
et  musqaée  rappelait  ce  qu'à  cette  époque  on  nommait  déjà 
l'ancien  régime.  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  sa 
canne,  magnifique  jonc  à  pomme  d'or  ciselée,  qui  devenait  le 
complément  obligé  du  costume,  et  l'un  des  signes  distinctifs 
de  sa  profession.  Sa  figure  intelligente,  aimable,  railleuse,  ra- 
chetait l'exagération  quelque  peu  prétentieuse  de  sa  mise,  et 
prévenait  les  sourires  moqueurs.  C'était  un  ancien  membre  de 
l'Assemblée  constituante,  l'un  des  électeurs  de  Paris  de  1789, 
un  médecin  distingué  enfin,  et  dont  le  nom  allait  acquérir  une 
terrible  et  sanglante  célébrité  ;  c'était  l'excellent  et  respectable 
Guillotin. 

Le  docteur  Louis,  dont  la  figure  altérée  portait  déjà  les  traces 
de  la  maladie  qui  devait  un  mois  plus  tard  l'enlever  à  la  science, 
s'assit  dans  un  fauteuil  qu'on  venait  de  lui  apporter.  Guil- 
lotin  s'approcha  à  son  tour  de  la  machine,  qu'il  examina 
dans  ses  moindres  détails;  puis  se  retournant  brusquement 
vers  Guidon,  qui,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  l'air  épanoui,  sui- 
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yait  tous  ses  mouvements  et  semblait  quêter  son  approbation  *. 

—  Bien ,  fort  bien ,  dit-il  ;  Touvrage  est  bon.  L'idée  est  exé- 
cutée dWe  façon  satisfiiisante...  Mais  combien  coûtera  cette 
machine? 

—  Je  ne  saurais  la  livrer  k  moins  de  cinq  mille  six  cent 
soixante  livres ,  répondît  le  charpentier. 

— .Tous  êtes  fou,  maître  Guidon.  Le  charpentier  Schmidt,  de 
Strasbourg,  a  demandé  huit  cent  douze  livres,  et  M.  le  procu- 
reur syndic  du  département,  M.  Roederer,  mon  ex-coUëgue  k 
l'Assemblée  constituante,  me  disait  encore  hier  qu'il  trouvait 
ce  prix  trop  élevé... 

—  Pardon,  messieurs,  si  Je  me  mêle  à  ce  débat,  fît  observer 
un  homme  d'un  extérieur  modeste,  mais  je  crois  que  si  Ton 
cherchait  bien... 

—  Parlez,  monsieur  Oiraut;  vous  êtes  arcnitectedu  départe- 
ment; vous  devez  connaître  les  prix  de  fabrication. 

—  Messieurs,  un  ouvrier  m'offirait  ces  jours  derniers  de  con- 
iJBctionner  cette  machine  pour  six  cents  francs.  Maître  Ouidon 
sait  combien  les  ouvriers  charpentiers  ont  montré  jusqu'ici  de 
répugnance  à  se  charger  de  ce  travail,  et  il  abuse  un  peu  de  sa 
position,  qui  lui  assure  l'entreprise  de  toutes  les  fournitures  de 
justice. 

^  Répugnanœf  dit  CafMOiis,  et  que  stgntte  cette  répu- 
gnance? L'homme  qui  a  taillé  ces  arbres,  celui  qui  à  trempé 
eette  lame,  cehiî  qui  a  scié  ces  planches,  ont-ils  répugné  k  le 
faire?...  En  assemblant  les  pièces  de  la  machine,  faît-on  autre 
diose  qu^d>éir  k  la  loi,  et  concourir  k  la  répression  des 
enmes. 

0»idon  alIaifrépBquer,  lorsqu'un  geste  de  Guillotm  îui  îm- 


BICÊTRB.  IW 

posa  silence.  On  vit  s'ouvrir  le  groupe  des  spectateurs  les  plus 
éloignés,  et  plusieurs  hommes  portant  dans  une  forte  toile 
^elqqe^  objets  de  forme  ya^e  et  d'un  poids  considérable^  se 
frayèrent  un  passage  jusqu'à  Téchafaud.  ?8f  un  mouvement 
spoQtané  ch^un  se  recula,  et  les  prisonniers  qui  guettaient  par 
les  vitres  çt  les  grilles,  redoublèrent  de  curiosité. 

Ia  toile  rejetée  en  arrière,  on  reconnut  trois  cadavres  livrés 
par  l'administration  des  hospice»,  et  sur  lesquels  l'essai  de  la 
machine  devait  être  fait. 

Sansop  et  9^  ^ides  montèrent  un  de  ces  corps  sur  Técha- 
faud,  le  couchèrent  entre  les  deux  bras  de  la  machine»  la  face 
U>urnée  vers  le  plancher.  Tous  les  yeux  se  portèrent  alors  sur  le 
couteaq.  Au  signal  donné  par  l'un  des  ouvriers,  Sanson  pressa 
le  bouton  qui  retenait  la  corde,  et  le  couperet,  fort  de  son  poids, 
glissa  rapidement  entre  les  coulisse»,  et  sépara  la  tète  du  tronc 
avec  la  vitesse  du  regard,  selon  l'expression  de  Gahanis  lui- 
même.  L^  os  forent  tranchés  net.  Aussitôt  retentirent  quelques 
applaudissements  réprimés  par  un  geste  des  deux  médecins. 
Les  deuK  autres  esâais,  successivement  effectués,  réussirent  dç 
la  môme  manière.  C'était  désormais  un  résultat  acquis. 

t^endant  que  les  principaux  spectateurs  adressaient  leurs 
félicitations  aux  deux  médecins  dont  l'invention  tendait  à 
rendre  plus  prompte  et  moins  douloureuse  l'application  de  la 
peine  capit^tle,  seul,  le  vieux  Sanson,  les  yeux  fixés  sur  le  der- 
nier cadavrQ ,  dont  la  tète  avait  roulé  si  rapidement ,  si  facile- 
ment, sans  que  sa  main  exercée  eût  fait  autre  chose  que  de 
pousser  un  ressort,  répétait  avec  tristesse  : 

—  &ellQ  invention!  pourvu  qu'on  n'abuse  pas  de  la  facilité I 

—  Dites  donc,  père,  interrompit  le  fils,  k  quoi  donc  serviront 
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ces  deux  belles  épées  que  nous  a  données  le  parlement,  et  qui 
ont  coûté  six  cents  livres  la  pièce? 

—  Mon  fils,  elles  ont  fait  leur  temps,  comme  la  noblesse  à 
qui  elles  étaient  destinées,  répondit  le  bourreau  avec  un  sou- 
pir... Désormais  les  patients  ne  nous  souriront  plus,  ne  nous 
prieront  plus;  ils  n'auront  plus  besoin  de  nous,  et  nous  n'au- 
rons plus  même  le  triste  bonheur  d'être  humains,  en  accom- 
plissant notre  fonction  avec  adresse  et  sang-froid. . .  La  machine 
aura  toujours  le  coup  d'œil  sûr  et  le  bras  forti 

Les  spectateurs  sortirent  de  l'enceinte,  et  allèrent  rendre 

^  compte  de  l'invention  nouvelle,  les  uns  à  l'assemblée,  tes 

autres  par  la  ville...  Quant  aux  prisonniers,  ils  se  regardèrent 

les  uns  les  autres,  et  descendirent  des  appuis  des  fenêtres  sur 

lesquelles  ils  avaient  grimpé. 

—  C'est,  dit  l'un  d'eux,  le  fameux  projet  d'égalité...  tout  le 
monde  mourra  de  la  même  manière. 

—  Oui  !  répliqua  un  plaisant  de  Bicêtre,  cela  nivelle! 
Cependant  la  machine  reçut  encore  quelques  modifications. 

Lorsque  Louis  XVI  en  vit  le  plan  et  le  mécanisme,  il  fit  obser- 
ver que  la  hache,  disposée  en  croissant,  comme  nous  l'avons 
vu,  attaquait  la  chair  brutalement  et  tranchait  avec  plus  de 
difficulté. 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  ajouta-t-il,  que  le  fer  reçût  une 
forme  triangulaire,  afin  qu'en  tombant,  ce  triangle  coupât  de 
biais  comme  la  scie?  La  section  serait  ainsi  rapide  et  irrésis- 
tible (6).  1 

Elle  était  triangulaire  et  conforme  à  l'observation  du  roi,  la 

hache  qui,  neuf  mois  plus  tard,  fit  tomber  la  tête  de  Louis  XVI. 

L'architecte  Giraud  fit  faire  aux  coulisses  plusieurs  change^ 
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ments  destinés  à  accélérer  la  chute  du  fer,  auquel  on  adapta 
par  le  sommet  un  mouton  du  poids  de  trente  livres. 

Huit  jours  après  cette  expérience  iaite  à  Bicètre  sur  des  ca- 
davres, le  nouvel  échafaud  se  dressait  sur  la  place  de  Grève, 
aux  r^ards  de  la  foule  ébahie,  qui,  selon  son  langage  terrible* 
ment  railleur»  venait  assister,  disait^Ue,  à  la  première  repré 
sentation  sur  le  théâtre  national.  Celui  qui  inaugurait  cet  ins 
trament  de  mort  s'appelait  Jacques  Pelletier,  arrêté  pour  vol 
avec  violence,  rae  Bourbon-Villeneuve,  le  1*  octobre  1791.  T 
avait  été  condamné  à  mort,  le  24  janvier  suivant,  par  le 
deuxième  tribunal  criminel  de  Paris.  Ainsi;  depuis  trois  mois, 
le  malheureux  attendait  son  sort. 

L'exécution  réussit  parfaitement,  et  la  foule  put  s'écouler  en 
toute  sécurité,  grâce  aux  mesures  prises  par  la  direction  du  dé- 
partement, dont  le  procureur  syndic  Rœderer  écrivait,  le 
85  avril,  au  général  Lafayette  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  que  la  foule,  dans  sa  bratale  curiosité,  ne  commit 
pas  de  dé^adation  à  la  machine.  Déjà  le  capitaine  de  la  gen- 
darmerie nationale  avait  écrit  pour  demander  des  ordres  en 
conséquence,  ajoutant  naïvement  que  le  commissaire  désirait 
savoir  s'il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  faire  le  lundi  suivant 
une  exécution  capitale. 

Expliquons  maintenant  pourquoi  un  si  long  retard  avait  été 
apporté  à  l'exécution  de  la  loi. 

Un  an  avant  la  révolution,  Louis  XVI  avait  aboli  la  torture 
préparatoire;  mais  cette  concession  aux  idées  de  civilisation  et 
d'humanité  était  bien  faible  encore,  si  l'on  songe  au  luxe  de 
supphces  et  de  tourments  qui  s'étalaient  orgueilleusement  dans 
les  lois  criminelles  de  l'Europe.  Ce  fut  seulement  quelques 
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mois  après  la  prise  de  la  Bastille,  vers  la  fin  de  17t9^  que 
Guillotin  demanda,  pour  les  délits  de  même  nature,  une  seule 
et  même  peine,  sans  égard  pour  le  rang  et  Tétat  du  coupable;  Il 
s'éleva  aussi  contre  le  préjugé  barbare  qui  entachait  d'infamie 
les  familles  des  condamnés,  et  réclama  contre  la  confiscation 
de  leurs  biens. 

La  première  de  ces  propositions,  c'est-à-dire  l'uniformité  de 
peine,  ftit  seule  adoptée  à  la  séance  du  1^  décembre  mS; 
les  autres  le  furent  également  par  décret,  à  la  séance  du  tl  jan- 
vier 1790.  Enfin  le  Gode  pénal,  décrété  le  25  septembre  1T91, 
contenait,  articles  S  et  S,  ces  sages  dispositions  : 

«  La  peine  demort  consistera  dans  la  simple  privation  de  la 
vie,  sans  qu'il  puisse  être  jamais  exercé  aucune  torture  sur  les 
condamnés.  Tout  condamné  à  mort  aura  la  tète  tranchée.  » 

Oette  uniformité  de  peine  était  encore  un  corollaire  du  principe 
d'égalité  que  l'Assemblée  constituante  voulait  impl^iter  en 
France.  La  potence  et  le  coutelas  du  bourreau  établissaient  des 
distinctions  entre  les  condamnés  :  le  premier  moyen  était 
ignoble  pour  les  gentilshommes;  le  second  moyen  emportait 
une  idée  de  distinction.  Hais  une  machine  conciliait  les  deui 
idées.  Nobles  et  vilains  devaient  s^accommoder  du  même  mé- 
tanisme. 

Guillotin  Tavait  déjà  proposé  à  fissemblée  avant  devoir  ui 
plan  très-précis;  sa  machine  n'était  qu'à  Tétat  d'idée,  fout 
rempli  de  son  projet,  le  bon  docteur  Tavaît  exprimé  avec  un 
bien  naïf  enthousiasme»  lorsqu'il  s'écriait  en  homme  oon«- 
vaincu  : 

—  Avec  ma  machine,  je  vous  fois-  sauter  la  côte  d*un  oHn 
d'œil,  et  vous  ne  soufl^  pas. . . 
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Puis  il  ajoutait,  sans  prendre  garde  I  l'éflM  (jjji'il  venait  de 
produire  : 

—  Ce  supplice  est  si  peu  dôtllOUKtn  (Jtt'oti  Ae  saurait  que  f 
dire  si  Ton  ne  s'attendait  pas  à  mourir,  et  qu'on  croirait  seu-  ' 
lement  avoir  ressenti  une  l^f e  ftdibhéur. 

A  cette  bizarre  apologie  VAsseibblèe,  elle  amSi,  n'avait  su  que 
dire,  et  avait  approuvé  l'invention  philanthropique  du  médecin. 

Voici  comment  un  journal  royaliste  de  l'époque  fend  compte 
de  la  séance  dans  une  suite  de  couplets.  Nous  retrouverons 
dans  toute  la  révolution  cette  vieilte  haMlade  flwi^ise  de  chan- 
sonner  les  hommes  et  les  choses.  Il  ne  faudraii  pas  croire  que 
l'époque  la  plus  sanglante  de  notre  bistoité  îtott  aussi  celle  où 
Ton  a  chanté  le  moins. 

AsKiiPéHàutauHfL 


r  GniDotiil» 
Ce  grand  médeein, 
One  ramour  du  prochattl 
Oceope  8aDf  fio, 
SVance  sondaio. 
Prend  la  parole  enfin. 
Et  d'un  air  bénin 
Il  propose 
Peu  de  choie 
Qu'il  expoM 
En  peu  de  mots» 
■iiil'enipbàai 
De  sa  phrase 
Obtient  les  bratoi 
fi»  cinf  ou  fil  aolt. 
Monsieur  Guillotin,  ele. 

An  :  Bn  amomr  c'ett  on  vUlmge, 


Mttsleiirti  flan»  Totn  i 

Si  TOUS  aTOs  décrété 

Peut  toute  humaine  faiblene 
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Pour  pen  «pi'on  daigne  m'aotendit 
Ob  Mn  bien  conTdiieQ 
Qoe  l'fl  et!  cruel  de  peBdi% 
Il  est  dur  d'être  pendu. 


Jùntffta 


tdonefiÉbwt 
Quand  un  honnête  dloyen, 
Dtnt  un  mouvement  de  eolên^ 
I  ionproehiin» 
tdoncAdivt 


■nrêfanàki 

FUNir  voue  tirer  d'embamip 

M  iilt  Idre  une  maeliine 

^■Mtleetêlefàbei. 

AiA  t  Ouofid  la  UMf  Mmifê 

CeU  un  eoup  que  l'on  reooil 

Afint  qu'on  l'en  douto^ 

k  peine  on  s'en  aperçoit» 

Car  on  n'y  volt  goutte. 
Un  certain  ressort  caehd» 
Tout  à  coup  étant  làcfaép 

Mt  tomber»  ber,  ber, 

Fait  sauter,  ter,  ter» 
Fut  tomber, 
Paltuuter, 

Fait  Yoler  la  tête; 

C'est  bien  plus  bonnêCe. 

En  conséquence  de  la  nouvelle  loi  pénale,  le  docteur  avait 
fuit  des  recherches,  tandis  qu'un  nommé  Schmidt,  deStrasbouig, 
s'occupait  également  de  perfectionner  la  machine  à  décapiter, 
que,  sous  divers  noms,  on  retrouve  établie  en  Ecosse,  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  En  France  même  le  maréchal  de  Montmo- 
rency avait  été  décapité  à  Toulouse,  en  1652,  au  moyen  d'une 
machine  ipie  Puységur,  en  ses  Hémoires,  décrit  ainsi  : 
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«  fin  ce  piiys*là,  on  se  sert  d*nne  doloin  qai  est  entre  deux 
morceaux  de  bois,  et,  quand  on  a  la  t6te  posée  sur  le  bloc, 
quelqu'un  Iftche  la  corde,  et  cela  descend  et  sépare  la  t^  du 
corps.  » 

Enfin,  quelques  années  ayant  la  révolution,  cet  instrument 
de  mort  avait  figuré  sur  le  théâtre  d'Audinot,  dans  une  panto- 
mime intitulée  le$  Quatre  Fih  Aymon. 

Mais,  pour  en  revenir  à  l'application  de  la  peine  capitale, 
dès  le  commencement  de  1792,  les  nouveaux  tribunaux  crimi- 
nels s'étaient  trouvés  dans  le  cas  de  prononcer  des  condanma- 
tions  à  mortv  et  l'exécution  devait  en  être  faite  par  le  nouveau 
mode  de  supplice;  cependant  Tinstrument  manquait  à  la  loi. 
Pelletiw  Ait  condamné  au  dernier  supplice  avant  que  les  juges, 
enchaînés  par  la  législation  récmte,  pussent  indiquer  au  con- 
damné de  quelle  fiiçon  il  devait  mourir. 

Mais  alors  s'engagea  entre  les  conunissaires  royaux,  les  juges 
et  Rcederer,  procureur  syndic  de  la  commune,  une  correspon- 
dance de  trois  mois*  qui  témoigne  à  chaque  ligne  de  l'atten- 
tion scrupuleuse  avec  laquelle  on  voulait  oi^aniser  le  nouveau 
mode  de  supplice*  Le  7  mars  179S,  le  docteur  Louis  donna 
son  avis  motivé  sur  la  manière  doàt  on  procéderait  à  la  dé- 
collation, et,  le  ao  mars  du  même  mois,  l'Assemblée  législa- 
tive, après  avoir  entendu  le  rapport  de  CarKer  de  l'Aisne,  au 
nom  du  comité  de  l^^lation,  prit  l'arrêté  suivant  : 

«  Le  mode  de  décollation  sera  uniforme  dans  tout  l'empire 
Le  corps  du  criminel  sera  coucèé  sur  le  ventre  entre  deux  po- 
teaux barrés  par  le  haut  d'une  traverse,  d'où  Ton  fera  tomber 
sur  le  col  une  hache  convexe,  au  moyen  d'une  déclique  ;  le  dos 
de  l'instrament  sera  assez  fort  et  assez  lourd  pour  agir  effica- 
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MBitailvoiiiBek  oMMloft  qui  sert  è  eifen«er  im  piMis)  et 
dflU  li  fMTce  èugmtole  tfk  raiaot  de  la  hkuteirCob  U  «oaiket«f 

Pttil  I»  (Wttfoir  «léwtif  fiU  charfé  d«  Mra  p^tèi»  à  k 
confection  de  la  machine.  Nous  avons  yu  comment  Gutdeoi  k 
oharpeftlMlri  spéeulailt  Mr  lii  rép^gaanoe  dia  olknten  t  tf*bc- 
cu^  de  cette  lorta  d'ouvraga*  «'Offirf t»  at  dwRAdai  rian  <jif e 
pour  exécuter  le  plan,  un  pria  «xMbitaatt  qui  lui  fUt  rafoèii 
GkTiève,  miniatA  das  ottitrlbutiOnt  pObliqueai  autorisa  te  Di- 
iMbire  à  tvailar  atraa  tom  arliiM  (le  mot  eat  tal)i  pour  Ik 
çxmSvÂkUà  de  l'inatroiiwat.  Peadaitt  caa  dMabi  les  o(Midtaaft4s 
è  mort  atlendaiattt  toHjOttn  i|tt'il  plût  au  ateftr  Guidwi  4a  ti4^ 
y«lU*  4  ta  pris  raiaomtabla. 

Ik«M  crojrona  defoi»  frire  oteiYar,  povr  {«iliaar  ftAdSMT 
da  tons  aaa  riltafda»  fu'À  la  oiéÉ»  épOqûd  tt  étiit  avKbdig»  da 
travail  pour  le  recouvrainaot  dia  ohitribatiOni,  répartila  ii$b- 
ItMjBtbntra  taua  lèa  ôitnjaDBf  et  que  ka  retafdatalrea  dtuat 
pniqua  tava  richaa  ««  nobkb,  4uglinntaiaBt  laa  diffsidtéa  dl  ee 
ledOutretnaot.  Il  praëaa  |)Ottrtàiit  les  travatti*  dé  viiOtiti  «Ttfe 
la  docteur  Lova»  «t  la  micUae  ëmyée  la  IT  «tril  ITOi»  à 
Koèlrei  aalob  b  téài  i(ue  ftOfes  en  atOnsiait,  il  s'jr  «ut  plus 
d'indoiitteiait  è  faire  htitt  joué  i^rès  Une  exioàtion  è  mort , 
pbarrtpéfar  raipM»Miii  du  gdndateia  Fortin.  Un  deria  drMsé 
k  5  i«iii  Mutant,  paî  oidre  daHodatot  attimail  que  là  Madiitte 
bien  conditiinméa  atfait  j^ayAa  avffliAiâiàtat  Mia  aailt  daq 
hona»  et  laMie  dapaau  pourraoaroir  k  tftto  fiB|t-qtaalre&ancs. 

Si  bkn  pvfeotimméé  qae  fliltt  k  madiiitot  allé  daéna  Ttrs  14 
fiii  da  jttiltet  utt  ^[Mctada  kntilik  4ux  alnàtauiB  d'exébtttio« 
publtqusa.  Le  bol  d'\kn  oondammé  ne  fut  qu'à  demi  t^aoohé  pw 
k  ebttte  inoemplèto  du  eoutaaii  ièt,  ehow  h<tnnble  4  dilë»  b 


misérable  intérêt  du  constructeur  qa  fut  CWse  ;  il  avait  simple- 
ment creusé  les  rainures  dans  le  bcMi  sans  garnir  de  cuivre 
l'intérieur. 

Longtemps  avant  sa  mise  en  œuvre,  le  nouvel  instrument 
avait  reçu  le  npm  de  guUlçtine^  L'origine  de  cette  déitominaiion 
e^t  due  à  une  ch^mson  publiée  dans  Içs  Actes,  d^  Apàlres^  jour- 
nal royalistQ.  I^  ari^tocri^tes  —  ainsi  appelait-on  les  partisans 
de  rancieQ  régime— trouvèrent  pli^isant  de  célébrer  la  nouvelle 
invention  sur  l'^r  d'un  ^len^et.  La  cbanson  suivant^  est  dQiiC 
aussi  nécessaire  dans  cettç  l^s^ire  sérieux  ^ue  le  y^ait  un 
pôragraplie  de  loi  : 


Médedn 
Politique, 

Om  peD4re  est  inhumais 
Mlpeap«tri«lif|ueb 

n  lui  faut 

Va  ssp^liM, 
QiÛ  m^  çord«  oi  po|«94| 
flBpprime  du  bourreau 

C«^(  ^^  v«ip  ^e  Yoi^  pufeUt 
Que  c'est  par  la  jalousie 

Putfip^ 
D'Hlppocrate, 

l{(Be  exçlusiveora^ 
Se  flatte. 

Guillotin 
Qui  s'apprête, 

Bamave  c(  Chapelier i 
Uèm»  te  ceupe-HMw 

El  >.-!   îj;,in 
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Fait  soudain 

La  madiiBa  

Qui  fimplement  nous  luan 
Et  que  Ton  Dominera 

Guillotine. 

Plus  tard ,  lors  de  la  coopération  du  docteur  Louis  au  per* 
fectionnement  de  là  machine  de  Guillotin,  cette  machine  prit 
les  noms  successifs  de  Louise,  LtmiseUe,  et  la  petite  Lmise.  Hais 
bientôt  l'horreur  qu'inspirait  au  peuple  le  nom  royal  de  Louis 
contribua  beaucoup  à  restituer  à  l'instrument  de  mort,  auquel 
pourtant  Louis  avait  payé  son  tribut,  son  ancien  nom;  or,  le 
sobriquet  de  guillotine  lui  est  resté  et  lui  restera  probablement, 
tant  que  nos  mœurs  en  nécessiteront  le  terrible  usage,  et  que 
nos  lois  le  permettront. 

Pouvoir  redoutable,  la  guillotine  eut  ses  poètes  et  ses  chan- 
sonniers. Chansons  railleuses,  féroces,  obscènes,  nous  les  pas- 
serons sous  silence,  tant  qu'elles  ne  seront  pas  absolument  de 
nécessité  historique.  La  guillotine  eut  même  son  historien  ; 
oui  I  il  se  trouva  un  homme  qui  osa  imprimer  sous  son  nom 
le  compte-rendu  des  prouesses  de  la  guillotine ,  et  cela  dans 
un  style  et  avec  des  réflexions  qui  ne  nous  permettent  aujour- 
d'hui que  de  donner  le  titre  de  cet  ouvrage  monstrueux  : 

«  Compte  rendu  aux  sans-culottes  de  la  république  française, 
par  très-haute,  très-puissante  et  très-expéditive  dame  guillo- 
tine, dame  du  Carrousel,  de  la  Place  delà  Révolution,  de  la 
Grève,  et  autres  lieux,  contenant  les  noms  et  surnoms  de  ceux 
à  qui  elle  a  accordé  des  passe-ports  pour  l'autre  monde ,  etc. 

»  Rédigé  et  présenté  aux  amis  de  ses  prouesses ,  par  le  ci- 
toyen Tisset,  rue  de  la  Barillerie,  n'  13,  eaopératewr  des  succès 
de  la  république  française. 
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n  De  rimprimerie  du  Calculateur  patriote,  au  Ccrpi  som 
tite ,  Tan  ii  de  la  république  française  une  et  indivisible ,  et 
deuxième  de  la  mort  du  tyran.»  (2  vol.  in-8*  en  quatre  parties.) 

Toutefois,  à  propos  des  hommes  ou  des  événements  de  la 
révolution,  nous  pourrions  être  forcés  de  rapporter  les  passages 
les  plus  caractéristiques  de  cet  ouvrage,  très-rare  à  retrouver 
aujourd'hui.  En  attendant,  mentionnons  l'audacieuse  inscrip- 
tion proposée  par  le  Journal  de$  Révolutiom  de  Paris  ^  dans 
son  numéro  du  28  juillet  1792.  —  C'était  le  dessin  d'une 
guillotine  appliquée  devant  le  guichet  du  Louvre,  avec  cette 
inscription  : 

Bt  la  garde  qui  Teille  êm  barrières  da  Lovne 
N'en  défend  pat  nos  roii. 

Certes,  le  vieux  Malherbe  ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  on 
travestirait  ainsi  ses  vers.  Cette  inscription  était  plus  qu'une 
allusion  menaçante,  c'était  une  prophétie  que  le  21  janvier  de 
Tannée  suivante  devait  réaliser. 

Bientôt  la  mode  s'empara  de  la  guillotine;  elle  en  fit  un 
objet  de  luxe  et  de  caprice,  une  fantaisie  élégante,  un  jouet, 
un  passe-temps;  la  machine  du  bon  docteur  Guillotin  se  repro- 
duisit en  bois,  en  ivoire.  L'or,  l'argent,  furent  employés  dans 
la  fabrication  de  ces  petits  meubles,  dont  les  riches  ornaient 
leurs  consoles  et  leurs  étagères.  Au  Palais-Royal,  devenu  Palais- 
Égalité,  on  vendit  des  petites  guillotines  en  acajou,  destinées  à 
être  offertes  en  cadeaux.  Plus  d'un  enfant  en  reçut  à  titre  de 
jouet.  Les  révolutionnaires  l'adoptèrent  pour  cachet,  tandis  que 
"  les  aristocrates,  cachés  au  fond  de  leurs  hôtels  déserts,  après  le 

10  août,  amusaient  leur  oisiveté  ou  trompaient  leurs  inquié» 
I.  » 
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tildes,  en  i^ocooprat»  aa  sortir  de  table,  à  eiécuter  en  effigie, 
avec  de  petites  guillotines,  des  figurines  baptisées  du  nom  des 
plus  célèbres  révolutionnaires;  c'étaient  Danton,  Harat,  Robes- 
pierre» Pétion  et  d'autres,  qui  tenaient  tour  à  tour  mettre  la 
tétêàlaekailière^  dmnander  Fhewre  ou  «oititai,  faire  le  $aut 
4e  ûOfpe^  et  àemuer  dans  le  tae^  suivant  la  phraséologie  de 
répoque. 

Cependant  les  spectateurs,  ravis  de  joie,  regardaient  ces  pe- 
tites exécutions  avec  transport,  et  au  moment  oti  la  tète  sé- 
parée du  corps  tombait  aux  applaudissements  des  convives ,  on 
voyait  tout  à  coup  jaillir  de  la  figurine,  en  guise  de  sang, 
une  liqueur  rose ,  que  les  dames  recueillaient  avec  empresse- 
ment sur  leurs  mouchoirs,  et  qui  n'était  autre  chose  qu'une 
eau  parfumée  d'ambre  ou  de  rose.  Ciombien  de  nobles  gen- 
tilshommes, combien  de  pauvres  femmes,  en  montant  quel- 
ques années  plus  tard  sur  le  véritable  plancher  de  la  guillotine, 
purent  se  rappeler  ces  innocentes  vengeances,  et  les  comparer 
aux  terribles  représailles  qu'exerçait  le  couteau  tranchant  de 
CuiUotinl 

Au  pltis  IbH  de  la  terreur,  au  moment  oh  la  guillotine  bat- 
tait monnaie  chaque  jour  sur  la  place  de  la  Révolution,  un 
libraire  de  Paris  avait  pris  pour  enseigne  une  guillotine  peinte 
sur  un  caisson  de  forme  oblongue.  Les  deux  bras  de  la  ma- 
càine  et  sa  traverse  supérieure  encadraient  la  liste  des  con- 
damnés dont  Vexécution  devait  avoir  lieu  ce  jour  même.  Vers 
le  soir  on  éclairait  ce  lugubre  tableau ,  qui  devenait  alors  un 
transparent. 

Pour  en  finir  avec  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire  privée  et 
intime  de  la  ^Uotiiie  et  de  ses  agents ,  ra|^elons  ici  que. par 
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suite  du  nouveau  mode  d'exécution  les  frais  et  dépenses  de 
Vexécuteur  des  hautes-œuvres  augmentèrent,  et  qu'il  se  crut 
obligé  d'en  écrire  à  Rœderer,  pour  appeler  son  attention  sur 
ce  sujet  Voici  un  passage  de  cette  lettre  ;  nous  le  transcrirons 
littéralement  : 

c<  J'ay  quatorze  personnes  tous  les  jours  à  nourire,  dont  huit 
M  sonts  à  gages;  trois  chevaux,  trois  chartiers,  les  accessoires, 
»  un  Toyer  énormes  à  raison  de  l'état  (de  tous  les  temps  Texé- 
»  cuteur  a  toujours  été  l'ogé  par  le  roy).  » 

n  termine  en  réclamant  le  prix  des  mémoires  fournis  huit 
mois  auparavant.  Sanson  écrivait  ainsi  le  6  août  1792,  peu  de 
temps  avant  la  mémorable  journée  du  10  août  et  l'institution 
d'un  tribunal  criminel,  précurseur  menaçant  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. Était-ce  prévision  de  sa  part?  Devinait-il  déjà  le  pé- 
nible labeur  auquel  il  allait  être  condamné?  Sanson  voyait  se 
réaliser  une  partie  de  ces  pressentiments  qui  l'agitaient  à  Bi- 
cétre  lors  du  premier  essai  de  la  machine.  En  effet,  la  complai- 
sance de  la  machine  était  inépuisable  conune  sa  force  et  son 
insensibilité.  Mais  bien  que  Sanson  n'eût  plus  à  faire  preuve 
de  vigueur  ni  d'adresse,  le  moment  approchait  où  son  service 
allait  dépasser  les  forces  d'un  seul  homme.  Ses  appointements 
Airent  donc  mis  en  rapport  avec  le  surcroit  de  travail  que  lui 
imposait  la  république.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  faute  de  con- 
currents; car  un  citoyen,  patriote  à  sa  manière,  déposait  le 
17  germinal  an  n,  sur  le  bureau  de  la  Cionvention  une  pétition, 
par  laquelle  il  offrait  une  somme  annuelle  pour  l'entretien  et 
les  réparations  de  la  guillotine.  Cette  proposition  fut  unanime- 
ment repoussée  avec  indignation. 

Comment  terminer  cet  étrai^e  chapitre?  Peut-il  avoir  ime 
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fin  qui  ne  soit  pas  une  introduction  au  chapitre  suivant?  Voilà 
la  révolution  bien  constituée;  elle  a  ses  tribunaux,  ses  cou- 
pables, son  instrument  de  supplice Mais  non,  la  simple 

guillotine  ne  lui  sufi&ra  pas  plus  peut-^tre  que  ses  tribunaux 
ordinaires  ne  sufiBront.  Bicétre  est  destiné  à  voir  un  nouvel 
essai  de  machine  homicide.  Mais  cette  fois  nous  sommes  sûrs 
de  ne  plus  trouver  de  philanthropes  autour  du  nouvel  échafaud. 
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Nous  voici  arrivés  à  Tune  de  ces  terribles  réalités  en  pré* 
sence  desquelles  l'historien  doit  imiter  le  témoin  qu'on  amène 
devant  un  tribunal  :  il  met  une  main  sur  son  cœur  pour  en 
sonder  la  force  et  la  vertu:  il  étend  Vautre  vers  Dieu,  souve- 
rain juge  des  intentions  et  des  mystères  ;  recueille  ses  souve- 
nirs, et  prononce  la  vérité  qui  résulte  de  cette  triple  épreuve, 
religion»  conscience,  examen. 

Nous  aborderons  sans  hésitation,  sinon  sans  douleur,  cette 
partie  importante  de  l'histoire  de  nos  prisons.  Le  bruit  que 
font  à  nos  oreilles  les  gémissements  des  victimes,  les  invectives 
des  accusateurs,  ne  doivent  pas  nous  distraire  d'une  grave 
préoccupation  sans  laquelle  l'écrivain  s'expose  à  juger  au  point 
de  vue  de  la  sentimentalité  ou  de  l'enthousiasme  aveugle,  un  des 
&its  les  plus  solidement  soudés  à  la  grande  chaîne  des  événe- 
ments de  la  révolution.  Le  massacre  des  prisons  et  la  mort  de 
Louis  XVI,  deux  arguments  terribles  contre  les  révolution- 
naires, sont*ils  des  actes  logiques  et  avoués,  ou  de  capricieuses 
atrocités?  Produits  à  la  lumière  que  l'historien  fait  rayonner 
sur  le  passéi  demeurent-ils  monstrueux,  inexplicables»  comme 
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ces  taches  de  sang  desquelles  le  passant  s'écarte  frissonnant  et 
pâle?  Peut-être,  diront  quelques-uns.  Mais  comme  nous  répu- 
gnons toujours  à  comparer  une  grande  nation  à  un  seul  homme, 
parce  que  Terreur  et  le  crime  dominent  moins  facilement  dans 
une  masse  que  dans  un  individu,  parce  qu'une  masse  ne  manque 
jamais  de  certaines  vertus ,  tandis  qu'un  être  isolé  peut  n'en 
connaître  aucune,  nous  réprimerons,  ainsi  qu'il  conyientà 
des  Juges,  le  frisson  et  la  pitié;  nous  essayerons  d'entendre  arec 
calme  l'effroyable  détail  de  ce  récit,  et,  puisque  nous  aurons 
ea  le  bonheur  de  n'être  amenés  à  ce  détail  qu'à  travers  les 
fldtt  Antérieurs ,  nous  nous  efforcerons,  en  appréciant^  de  ne 
point  séparer  le  résultat  de  ses  causes;  c'est  le  devoir  de  la 
postérité,  qui,  n'ayant  point  agi,  n'a  pas  d'excuses  à  chercher 
atn  actes;  c'est  le  travail  que  l'homme  fait  souvent  sur  ses 
ptOpteA  actions,  quand  la  chaleur  est  dissipéei  qui  les  lui  avait 
fldt  commettre. 

Oui,  dans  cette  histoire  terrible,  tout  fait  isolé,  attriste, 
étonne,  révolte,  qui,  s'il  était  déduit  selon  l'impérieuse  logique 
des  événem^ts,  semblerait  seulement  douloureui»  La  prise  de 
la  Bastille,  les  massacres  de  l'hôtel  de  ville,  qui  suivirent  cette 
victoire,  peuvent-ils  être  compris  par  quiconque  n'aura  pas  lu 
ni  l'histoire  de  Louis  XIY,  ni  celle  de  Louis  XY  7  Avec  un  peu 
de  patience  pour  remonter  on  trouve  toujours  la  raison  de  ce 
que  beaucoup  de  gens  en  politique  nomment  complaîsamment 
un  hasard. 

ce  J'arrivai  à  Paris  le  8  août  1792,  dit  Barrèare  dans  ses  Hé* 
moires.  Tout  était  en  grande  fomentation  ;  le  château  des  Tui- 
leries ressembhdt  à  une  place  forte  menacée  de  siège  ;  tout 
Pttris  était  un  camp  armé  de  toutes  pièces  par  l'optuosu  Les 
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nobleg  et  châtelains  étaient  accourus  de  toutes  les  profinces,  et 
remplissaient  les  Tuileries  jusqu'aux  combles  de  Tédifice.  >i 

On  n'en  était  plus  aux  symptômes  avanVcoureurs;  cette  opi<- 
nion  armée,  comme  dit  Barrère,  .était  plus  qu'armée,  elle 
combattait  partiellement,  préludant  par  des  escarmouches  aux 
grandes  et  sanglantes  luttes  dont  le  temps  approchait.  Déjà, 
lors  de  la  plantation  des  arbres  de  la  liberté  sur  les  princi* 
pales  places  publiques,  le  peuple  en  avait  dressé  un  en  face 
des  fenêtres  du  château;  et,  par  une  sorte  d'allégorie  mena- 
çante, avait  fait  choix  non  pas  d'un  peuplier,  symbole  usité  en 
pareille  circonstance,  mais  d'un  trmbk. 

Quelques  jours  après,  le  château  était  pris  d'assaut  par  la 
population  en  armes;  Louis  XVI,  réfugié  d'abord  avec  sa  fa- 
mille à  l'Assemblée  nationale  législative,  dont  les  séances 
avaient  lieu  au  Manège,  écoutait  prononcer  sa  déchéance  en 
mangeant  des  pèches,  et,  comme  l'observe  un  journal  d6  o» 
temps,  sans  perdre  un  seul  coup  de  dent  Quelques  jours  plus 
tard,  le  roi  était  prisonnier  au  Temple»  de  nouveaux  ministres 
gouvernaient,  parmi  lesquels  Danton  entrait,  comme  il  l'écrir 
vait  lui-môme,  au  ministère  de  la  justice  par  la  brèche  du 
canon  du  10  août. 

Au  dehors,  les  frontières  étaient  envahies  par  de  nombreuses 
armées,  qui  se  promettaient  insolemment  le  partage  de  ce 
royaume  dont  les  Français  venaient  de  faire  une  patrie.  Nos 
places  fortes  étaient  démantelées,  les  garnisons  douteuses,  les 
munitions  insuffisantes.  La  coalition  s'avançait  donc  à  pas  de 
géant  vers  la  capitale,  pour  ronger  le  cœur  après  avoir  entamé 
les  extrémités.  Mais,  au  dedans,  les  citoyens  encore  échauf- 
fés par  le  combat,  animés  par  le  danger  de  la  patrie,  irrités 
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de  septembre  ;  mais  ici  nous  n'avons  à  parler  que  de  Bicêtre. 

Le  lendemain  lundi,  un  bon  pauvre  de  cette  maison,  qui,  la 
veillit  avait  obtenu  permission  de  sortisi  et  connaissait  l'his- 
toire de  cette  terrible  journée,  demanda  une  nouvelle  permis- 
sion d'aller  à  Paris.  Cet  homme,  par  ses  récits  exagérés  ou 
vrais,  avait  porté  le  trouble  dans  tout  Tétablissementi  II  fallait 
peu  de  chose  pour  faire  remonta  à  la  surface  l'horrible  limon 
refoulé  si  laborieusement  aufonddeBioètre...  Bref,  la  permis- 
sion lut  refusée.  On  donna  pour  raison  à  cet  homme  que,  s'il 
était  vrai  que  Paris  s'agitât  dans  le  sang»  nul  ne  devait  désirer 
d'aller  à  Paris. 

▲lors  le  malheureux  se  répandit  en  invectives  contre  les  ad- 
ministrateurs. Il  ne  cacha  pas  plus  longtemps  le  secret  de  ses 
découvertes  de  la  veille,  et,  menaçant  directeurs,  employés,  do- 
mestiques, de  l'arrivée  des  massacreurs,  il  leur  promit  de  les 
faire  égorger  tous.  À  ces  mots,  la  nouvelle  passa  de  l'état  de 
bruit  à  Vétat  de  certitude,  et  la  joie  fut  immense  parmi  les 
prisonniers 

—  Nous  allons  être  libres,  disaient  les  uns. 

—  Nous  nous  vengerons»  disaient  les  autres. 

—  Moi,  je  ferai  tuer  tel  employé  qui  me  maltraite. 

—  Moi,  je  tuerai  moi-même  tel  garde  qui  m'a  battu. 

La  terreur  était  au  comble,  et  les  administrateurs  avaient  fini 
par  désespérer  de  leur  salut.  On  réunit  toute  la  garde  de  Bicê- 
tre, garde  spéciale  et  destinée  au  service  seul  de  la  prison  et 
de  l'hospice.  Le  poste  s'établit  aux  portes,  avec  mission  de  pro- 
téger rétablissement  contre  un  coup  de  main. 

Dix  heures  sonnaient  à  la  vieille  horloge,  quand  on  vit  du 
sein  d'un  nuage  de  poussière  reluire  des  baïonnettes,  des  faux, 
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des  piques,  puis  une  longue  ligne  noire  ondulant  oonme  im 
serpent  au  travers  des  arbres,  ftit  reconnue  bientôt  pour  un 
corps  de  Parisiens  qui  avançaient  d'un  pas  régulier  dans  la  dhr 
rection  de  Bicétre. 

Un  silence  funèbre  s'abattit  tout  à  coup  sur  la  sombre  mai- 
son, et  dans  les  préaux  et  dans  les  vastes  cours,  aux  guichet9, 
aux  grilles,  aux  portes,  sur  les  toits  même,  se  postèrent  les 
spectateurs,  stupéfiés  par  une  attente  fiévreuse. 

On  n'entendait  plus  que  le  bruit  des  dernières  portes  fermées 
par  la  garde  et  le  pas  précipité  de  quelque  employé  oherohant 
une  retraite,  lorsqu'un  homme  escaladant  un  mur  d'enceinte, 
sans  être  inquiété  ni  poursuivi,  sauta  en  bas  et  prit  sa  course 
par  la  campagne  pour  rejoindre  la  foule  armée  qui  venait  au 
château.  Il  n'était  plus  qu'à  trente  pas  de  la  première  colonne, 
lorsqu'une  fumée  blanche  en  partit  avec  une  explosion.  L'homme 
tomba  mort  sur  la  place.  C'était  le  pauvre,  qu'un  ooup  de  fusil 
venait  de  fi-apper  dans  la  poitrine;  les  gens  de  Texpéditioo 
l'avaient  pris  pour  un  prisonnier  qui  se  sauvait. 

Arrivé  à  cent  pas  des  bâtiments,  la  foule,  qui  n'avait  présenté 
jusqu'alors  qu'une  masse  confuse,  hérissée  d'armes  étince- 
lantes,  se  laissa  reconnaître  peu  à  peu  dans  son  effrayant  dé- 
tail. Les  costumes  étaient  variés  comme  les  armes;  une  grande 
partie,  vêtus  de  haillons,  faisaient  ressortir  çà  et  là  quelque 
uniforme  de  garde  national.  Dans  ces  derniers  on  remarquait 
plus  de  miliciens  départementaux  que  de  Parisiens.  C'étaient 
des  fédérés  Bretons,  des  Marseillais,  dont  le  langage  grave  ou 
véhément,  emporté  ou  réfléchi,  contrastait  avec  Taisance  tou- 
jours active  de  la  populace  parisienne.  Enfin,  dans  les  rangs 
mêmes  et  surtout  à  la  tête  de  la  foule  armée»  des  groupes  for- 
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par  lès  soupçons,  les  trahisons,  les  influences  étrangères,  re- 
gardaient autour  d'eux  avec  une  sourde  rage,  comme  ces  tau- 
reaux furieux  qui  méditent  leur  attaque  en  fouillant  le  sable  de 
leurs  cornes,  avant  même  que  leurs  yeux  aient  distingué  l'en- 
nemi sur  lequel  ils  vont  fondre  d'abord. 

Le  17  août,  on  instituait  déjà  un  tribunal  criminel  extraor- 
dinaire pour  juger  les  auteurs  ou  les  complices  de  la  journée 
du  10;  Robespierre,  nommé  président,  ayant  refusé,  la  pré- 
sidence fut  dévolue  à  Osselin,  le  premier  juge  nommé  après  le 
député  d'Amiens.  Enfin,  la  guillotine,  dressée  sur  la  place  du 
Carrousel,  alors  appelée  place  de  la  Réunion,  apprit  aux  enne- 
mis du  nouvel  ordre  de  choses,  que  la  résistance  serait  déses- 
pérée jusqu'à  devenir  agressive. 

Au  moment  oh  Paris  lançait  chaque  jour  de  son  sein  dix-huit 
cents  soldats  vers  la  frontière,  oh  tous  les  royalistes,  centralisés 
i  Paris,  s'agitaient  sourdement  pour  être  prêts  à  la  première 
occasion,  et  armaient  aussi,  mais  dans  l'ombre,  le  bras  qu'ils 
espéraient  tendre  bientôt  à  la  coalition  victorieuse,  lorsque, 
dans  les  prisons  même,  circulaient  et  grossissaient,  en  se  pro- 
pageant, des  bruits  de  conspiration  contre  la  république,  Dan- 
ton seul  ne  désespéra  pas  de  l'avenir  de  la  France. 

—  De  l'audace,  criait  sa  voix  formidable  du  haut  de  la  tri- 
bune; de  l'audace  I  encore  de  l'audace  I  On  vous  dit  qu'il  faut 
faire  ceci,  qu'il  faut  faire  cela,  et  moi  je  vous  dis  seulement 
une  chose  :  il  faut...  il  faut  terrifier  les  royalistes I 
;  — Marchons!  répondait  alors  le  peuple,  chassons  les  ar- 
mées étrangères!  celafi*appera  d'épouvante  les  ennemis  de  la 
révolution. 

Mais  au  sein  de  la  Commune,  un  orateur  s'était  écrié  : 
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—  Marchons  !  mais  qu'il  ne  reste  pas  derrière  nous  un  seul 
de  nos  ennemis  vivants,  car  nous  pouvons  être  écrasés  dans 
une  lutte  inégale,  et  l'on  se  réjouirait  ici  de  nos  revers,  et  l'on 
tuerait  en  notre  absence  nos  femmes  et  nos  enfants  laissés  par 
nous  en  otages. 

Voilà  les  rumeurs  qui  agitaient  Paris  depuis  le  10  août.  Tels 
étaient  les  nuages  effrayants  où  peu  à  peu  se  forgeait  la  tempête. 

Le  2  septembre  était  un  dimanche.  La  population  de  Paris 
s'était  répandue  tout  entière  dans  les  rues  ;  sans  être  absolu- 
ment calme,  car  elle  avait  depuis  deux  ans  perdu  le  repos  et 
la  gaieté,  la  ville  jouissait  d'un  beau  ciel  et  du  loisir  de  la  fête 
hebdomadaire.  Soudain,  vers  trois  heures,  parait  une  procla- 
mation de  la  Commune;  elle  annonce  que  Longwy  est  pris, 
que  les  Prussiens  marchent  sur  la  capitale;  elle  appelle  aux 
armes  tous  les  citoyens.  Les  groupes  se  forment  aussitôt;  les 
honunes  sortent  armés  de  leurs  maisons,  on  voit  courir  in- 
quiets les  citoyens  zélés  pour  la  révolution,  on  voit  un  sourire 
d'espoir  et  d'ironie  éclore  sur  le  visage  des  contre-révolution- 
naires. 

Justement  passaient  dans  des  voitures  quelques  prêtres  con- 
damnés à  la  déportation;  une  querelle  s'engage  entre  un  des  gens 
de  l'escorte  et  des  fédérés,  qui,  depuis  le  10  août,  résidaient  à 
Paris;  des  cris  s'élèvent,  on  accourt,  un  des  prêtres  a  frappé  de 
sa  canne  un  fédéré  ;  celui-ci  met  le  sabre  à  la  main  et  perce  la 
poitrine  de  son  agresseur.  Mille  instruments  de  mort  reluisent 
au  soleil,  et  les  malheureux  prêtres  sont  massacrés.  Ainsi  com- 
mencèrent les  sanglantes  exécutions  ;  nous  en  ferons  un  détail 
circonstancié  dans  l'histoire  de  l'Abbaye.  Là,  en  eflfet,  on  voit 
naître  et  se  dérouler  tout  entier  le  drame  funèbre  des  journées 
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tribiinal.  Les  employés  pâlirent,  le  porte-cleb  tressaillh»  et 
s'appuya  sur  la  muraille. 

—  Amenez  le  n^  2,  dit  alors  le  président. 

Cependant  la  porte  s*était  rouyerte,  et  un  homme  i  la  main 
rouge  de  sang,  apportait  au  greffe  quelques  pièces  d'argent  et  un 
étui  de  même  métal,  qu'il  déposa  sur  la  table  en  disant  : 

—  Voilà  ce  qu'on  a  trouvé  sur  le  mort. 

—  Enregistrez  ces  effets,  dit  le  président  à  l'économe,  et 
qa'ils  soient  déposés  en  lieu  sûr,  ayec  ceux  qui  Tont  passer  par 
vos  mains. 

Le  second  accusé  se  défendit  plus  mal  encore  que  le  premier. 
Cétait  un  faussaire,  qui  avait  détourné  un  héritage. . .  Ses  notes 
le  présentaient  comme  un  homme  sans  mœurs  et  d'une  indo- 
cilité trop  souvent  réprimée. 

—  Â  l'Abbaye!  prononça  le  président 

Celui-là  eut  le  même  sort  que  son  prédécesseur.  Deux  des 
^oi^urs  l'attirèrent  vers  le  groupe  au  milieu  duquel  il  ftit 
englouti  dans  un  tourbillon  de  lames,  de  pointes  et  de  massuei. 
Les  dix  premiers  furent  condamnés  à  mort. 

Un  jeune  homme  tout  pâle ,  tout  troublant,  entra  dans  la 
salle  et  comparut  devant  les  juges. 

—  D'où  vient  que  ton  crime  n'«st  pas  inscrit  sur  le  registre? 
demanda  le  président  ;  qu'as-tu  fait? 

—  Mon  crime  !  Demandez  à  ceux  qui  m'ont  conduit  ici  quel 
est  mon  crime...  Je  travaillais ,  je  gagnais  ma  vie  honorable- 
ment dans  une  imprimerie...  Les  livres  que  nous  composions 
ont  été  saisis,  l'auteur  a  pris  la  fuite,  notre  patron  a  racheté  sa 
liberté  ;  moi  j'ai  payé  comme  payent  les  pauvres,  de  ma  per- 
sonne* •  •  et  je  meurs  ici  de  rage  et  de  honte. 
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Le  président  et  les  juges  avaient  attaché  un  regard  profond  ^ 
sur  cet  homme  ;  ils  se  consultèrent  un  moment. 

—  Cet  homme  est  libre,  dit  le  président. 

Aussitôt  les  deux  huissiers  prirent  le  jeune  prisonnier  chacun 
par  un  bras ,  et  le  conduisirent  dans  la  cour  en  criant  aux 
égorgeurs  : 

— -  Le  citoyen  que  voici  est  libre!  Au  nom  de  la  nation,  pio- 
tégez-le! 

—  Vive  la  nation!  répétèrent  mille  voix  avec  enthousiasme, 
et  chacun  des  bourreaux  s'empresse  autour  du  prisonnier  ;  on 
l'embrasse,  on  lui  serre  les  mains,  on  le  conduit  à  la  porte  de 
Bicétre,  sans  s'apercevoir  qu'il  frissonne,  qu'il  chancelle.  Il  a 
vu  les  cadavres  mutilés,  et  il  marche  dans  le  sang.  Celui-là  une 
fois  délivré,  les  égorgeurs  retournent  à  leur  besogne. 

En  effet,  chaque  fois  que  la  porte  s'ouvrait,  et  que  les  mots 
à  VAhhaye  (  frappaient  leurs  oreilles,  les  bourreaux  s'élançaient 
sur  la  victime.  Placés  sur  deux  lignes  hérissées  de  f&r,  ils  l'en- 
lermaient  dans  un  cercle  étroit,  et  frappaient  à  coups  redoublés 
le  malheureux,  qui  n'était  bientôt  plus  qu'une  masse  informe. 
Parfois,'  à  l'aspect  de  cette  horrible  boucherie,  un  condamné 
paraissant  au  haut  du  degré ,  refusait  d'avancer  dans  la  cour 
et  se  cramponnait  aux  ramj^es  de  l'escalier.  Alors  quelques 
égorgeurs  armés  de  crocs  aigus  attiraient  à  eux  le  condamné, 
en  lui  enfonçant  ces  harpons  dans  les  chairs.  Bientôt  il  allait 
grossir  le  monceau  de  cadavres  entassés  dans  la  cour  ;  on  le 
déshabillait,  et  chaque  objet  de  valeur  trouvé  sur  lui,  soit 
argent,  soit  bijoux,  soit  assignats,  était  fidèlement  rapporté  au 
greffe,  où  l'économe  était  chargé  de  mettre  en  ordre  ces  san- 
glantes dépouilles. 
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Oml^uwmiif  de  «M  malhéttfeux  essAyèrèiit  une  défêftsë  dés- 
espérée. L'horttt>le  existence  qu'ils  trainaient  dans  Ie&  cachots 
en  invoquant  la  idort  leur  parut  bien  douce  aussitôt  que  la 
mort  parut.  Ceui4â  furent  tués  plus  lentement  et  ne  firent  que 
prolonger  leur  agonie. 

On  vit  alors  triompher  Taudace  et  la  présence  d'esprit.  Ceux 
fiel  priftonniert  qui>  apportèrent  k  leurs  jugte  un  front  calme, 
des  réponses  adroites,  ceux  qui,pénétrant,  soit  d'instinct,  soit 
4e  fait,  la  mission  du  tribunal,  M  firent  un  rôle  de  persécutés, 
et  démentirent  hardiment  notes  et  renseignements;  ceux4à, 
ponr  U  plupart,  furent  sautés»  Mais  bientôt  les  Juges  s'aperçu- 
rtnt  que  leur  indulgence  élargissait  trop  de  prisonniers,  et  ils 
ae  mirent  tout  haut  à  se  reprocher  les  uns  aux  autres  leur  excès 
de  facilité4 

Cependant  les  employés  étaient  pfé«ents,  UkAis  ce  tribunal 
iMiane  semblait  n'avoir  de  secrets  pour  personne. 

-^  Nouinoui  oublions,  oitoyens»  dit  le  président.  Il  esteer- 
tain  que  parmi  tous  ces  libérés  il  y  a  une  bonne  partie  de  gM- 
diai  qm  se  moquent  de  nous  et  de  notre  Justice  une  fois  sortis 
de  Koétre.  Le  despotiime  1  le  despotisme!  Eh  I  pardieu  !  s'ils  se 
donnent  totts  ée  mot  d'ordre»  les  absoudronsHtiôus  tous?  Quoi  f 
HOUE  sommée  tenus  ici  pour  purger  la  prison  et  assuref  la  tran- 
quillité de  Pàris^  et  nous  renvoyons  à  Paris  des  gens  qui  vont 
let^rendM  leur  métier  de  brigands  en  touchant  le  faubourg, 
«tomme  le  poisson  «e  remet  à  nager  quand  on  le  rejette  à  l'eau  I 

— *  Eh  bieni  dit  tm  des  membres  du  tribunal,  rien  de  plus 
BtQiple>  n'épargnons  plus  que  ceux  dont  la  position  et  les  anté- 
eédeats  nous  oflOriront  des  garanties.  Quiconque  n'aui'a  ni  res» 
sourcee  v  connaissances,  à  l'Âbbayel 
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— ^  Et  de  plus,  ajouta  un  troisième,  ne  les  renvoyons  pas  à 
Paris,  même  en  les  épargnant.  H  sera  toujours  temps  de  les 
avoir  ici  quand  on  voudra*  Qu'ils  se  nourrissent  à  Bicétra  ou  à 
Paris,  c'est  toujours  une  ration.  En  effet,  nous  avons  mission 
de  débarrasser  la  république  et  non  de  lembarrasser.  C'est  à  la 
flonunune  à  prononcer  Véla^ssement  déûnitit 

•^  Adopté!  s'écrièrent  les  juges. 

Us  commencèrent  àoac  à  faire  deux  catégories...  La  prison- 
ni^  interrogé  était  envoyé  aux  massacreurs  ou  jeté  dans  l'église* 
Plus  tard  on  le  réintégrait  dans  son  cabanon. 

Mais  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  interrogés  entendirent 
de  leurs  cachots  les  cris  lugubres  des  victimes  qu'on  égorgeait. 
Horrible  situation!  Lorsque  la  porte  du  corridor  s'ouvrait,  et 
qu'un  nom  retentissait,  le  détenu  refusait  de  marcher...  En 
vain  lui  parlait-on  d'un  tribunal  >  de  la  liberté ,  il  fallait  user 
de  violence  pour  arracher  le  malheureux  des  grilles  et  le  traî- 
ner par  les  montées.  Devant  les  juges  il  refusait  de  dire  son 
nom  pour  ne  pas  se  compromettre,  et  parfois  prenait  le  nom 
d'un  autre,  espérant  se  faire  moins  coupable.  Des  sentences  de 
mort  furent  alors  rendues  par  erreur;  les  meurtriers  seuls  ne 
se  trompèrent  pas,  et  tuèrent  fidèlement,  sans  demander  à 
s'éclaircir.  Cette  scène  dura  jusqu'au  soir;  les  bouchers  dépo- 
sèrent leurs  armes  et  se  croisèrent  les  bras;  ils  étaient  fatigués. 

On  observa  que  leur  sobriété  avait  été  parfaite;  sans  doute 
ils  avaient  été  trop  occupés,  A  l'heure  du  souper^  ils  reçu- 
rent des  vivres  en  échange  de  bons  en  règle  signés  par  leurs 
chefs,  et  procédèrent  tranquillement  à  leur  repas.  Les  chefs 
s'informèrent  avec  le  plus  grand  soin  de  la  situation  des  ma- 
lades et  des  aliénés  qui  avaient  été  consignés.  Aucun  désordre 
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n*avait  eu  lîeu  dans  cette  partie  de  Bicêtre;  seulement  on  n'a- 
vait pu  empêcher  les  cris  et  le  bruit  de  parvenir  jusque  dans 
les  dortoirs,  et  l'imagination  avait  doublé,  pour  ces  malheu- 
reux séquestrés,  l'horreur  de  la  scène  sanglante.  Ils  savaient 
qu'on  égorgeait  sans  connaître  les  victimes,  et  redoutaient  pour 
eux-mêmes  un  pareil  destin;  eux,  malades,  inutiles,  pauvres, 
onéreux  à  la  république...  A  chaque  mouvement  du  dehors  ils 
tressaillaient  d'une  épouvante  indicible  ;  quelques-uns  de  ces 
malades  ou  des  vieillards  pauvres  devinrent  fous.  Quelques  fous, 
au  contraire,  recouvrèrent  un  moment  la  raison.  Triste  faveur 
du  ciel,  car  ils  purent  comprendre  combien  leur  position  était 
afl^use.    • 

La  nuit  arrivée,  toute  la  multitude  venue  de  Paris  s'établit 
dans  les  cours,  dans  les  chambres  abandonnées,  dans  le  greffe, 
et  partout  oii  elle  put  reposer  et  dormir.  Dormir!  oui  ;  car  ces 
hommes  qui  venaient  d'accomplir  un  massacre  de  huit  heu- 
res consécutives  avaient  la  conviction  d'avoir  accompli  une 
(Buvre  de  justice.  Eux  aussi  répétaient  :  «  Ne  laissons  derrière 
nous  personne  de  ces  scélérats,  qui  pourraient  égorger  nos 
femmes  et  nos  enfants  quand  nous  serons  à  la  frontière,  occu- 
pés à  repousser  les  envahisseurs.  »  Ds  dormirent  donc,  et  la 
lune,  se  levant  rouge  et  sinistre  sur  la  noire  maison,  vint  con- 
templer dans  les  cours  désertes  tous  ces  cadavres  amoncelés 
dans  des  ruisseaux  de  sang. 

Le  lendemain,  les  travaux  recommencèrent  avec  le  jour. 
Mais,  hélas!  faut-il  le  dire?  à  l'enivrement  d'une  conviction  fé- 
roce ou  d'un  fanatisme  de  commande  se  joignit  l'ivresse  im- 
monde du  vin.  Les  égorgeurs  obéissaient  déjà  malgré  eux  à 
rimmortel  instinct  de  la  nature;  ils  redoutaient  de  réfléchir. 
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Le  reste  des  détenus  fut  jugé  et  massacré.  Puis,  cherchant  au- 
tour d'eux  s'il  ne  restait  pas  quelque  besogne,  leségorgeurs  pas- 
sèrent aux  enfants  On  sait  que  Bicétre  renfermait  bon  nombre 
de  ces  petits  malheureux  condamnés  à  la  correction,  les  uns 
pour  quelques  années,  d'autres,  en  trop  grand  nombre,  à  per- 
pétuité. H  s'en  trouvait  cinquante-cinq  lorsque  les  égorgeurs 
entrèrent  dans  Bicêtre;  à  leur  départ,  vingt-deux  seulement  vi- 
vaient encore.  Les  trente-trois  autres  furent  tués,  et  leurs  corps, 
mis  en  un  monceau  dans  un  coin  de  la  cour,  furent  ensuite, 
comme  ceux  des  hommes,  portés  dans  le  cimetierre  et  brûlés 
dans  deux  lits  de  chaux  vive. 

On  compta  donc ,  et  l'on  reconnut  cent  soixante  trois  cada- 
vres; neuf  ne  purent  être  reconnus,  soit  qu'ils  fussent  enlain- 
beaux  méconnaissables,  soit  que  plusieurs  victimes  eussent  été 
soustraites  à  la  mort. 

Cinquante  et  un  détenus  furent  mis  en  liberté  sur-le-champ, 
et  cent  quatre-vingt-huit  acquittés,  mais  laissés  dans  la  prison, 
n  y  avait,  si  l'on  s'en  souvient,  quatre  cent  onze  prisonniers  à 
Bicètre  le  matin  du  3  septembre. 

Il  faut  ajouter  au  nombre  des  morts  le  bon  pauvre  tué  hors 
des  murs  à  l'arrivée  de  la  bande,  un  autre  pauvre  tué  par 
mégarde  dans  la  cour  qu'il  traversait  malgré  les  défenses ,  et 
enfin  l'économe  de  l'hospice,  nommé  Béchet,  qui  fut  renversé 
d'un  coup  de  fusil  dans  les  reins  pair  un  garde  même  de  l'hos- 
pice, et  achevé  par  un  fédéré  breton,  qui  lui  déchargea  son 
fusil  dans  la  tête.  Ce  meurtre  abominable  était  le  résultat  d'une 
irengeance  toute  personnelle,  car  les  administrateurs  ayant  ob- 
tenu de  l'Assemblée  nationale  le  rejet  d'une  pétition  des  gardes 
de  Bicêtre,  qui  demandaient  à  être  assimilés  aux  soldats  des 
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ârméM)  afin  de  s'assurer  comme  ces  derniers  la  retraite  des 
Invalides,  une  violente  animosité  couvait  pamii  ces  gardes,  et 
ne  demandait  qu'une  occasion  pour  éclater.  L'économe  de  la 
prison ,  nommé  Letoumaux ,  faillit  être  tué  de  même  par  les 
gardes  de  l'hospice,  et  ne  dut  son  salut  qu'aux  massacreurs 
qui  le  défendirent. 

Tout  prisonnier  acquitté  fut  conduit  au  vestiaire,  et  reprit 
les  habits  qu'on  lui  avait  fait  quitter  à  son  arrivée  pour  cette 
affreuse  livrée  blanc  et  noir  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription. 

Les  exécutions  étant  achevées ,  la  multitude  quitta  Bioètre  le 
mardi  4  septembre ,  vers  trois  heures  de  l'après-midi ,  pour 
rentrer  à  Paris,  et  se  répandre  dans  les  différentes  prisons  de  la 
liapitale,  oh  d'autres  massacreurs  poursuivaient  de  leur  côté  la 
même  tâche.  Ce  fiit  seulement  après  le  départ  de  la  bande  que 
les  employés  de  la  maison  firent  l'appel  des  prisonniers  de- 
meurés vivants ,  et  purent  établir  sur  le  livre  d'écrou  les  chif- 
fres que  nous  avons  donnés  plus  haut ,  et  dont  la  réalité  ne 
saurait  être  contestée.  Cette  réflexion  est  nécessaire  quand  on 
voit  les  exagérations  que  l'horreur  et  l'indignation  publiques 
firent  subir  au  chiffre,  hélas!  formidable  de  ces  massacres. 
Mais  quelle  différence  pourtant  de  cent  soixante^x  victimes 
aux  quatre  mille  dont  nous  parlent  quelques  historiens,  à  propos 
deBicôtre(7)l 

Le  reste  du  jour  se  passa  pour  les  survivants  dans  des  alar- 
mes continuelles.  Les  nouvelles,  fausses  ou  vraies,  venaient  si 
rarement,  et  montraient  Paris  dans  un  tel  état  d'effervescenoa, 
que  Bicêtre  se  croyait  trop  favorisé  dans  les  exécutions  de  la 
veille,  et  redoutait  une  seconde  visite  des  égorgeui8«  Cepan- 


d«bt  il  11*7  eat  rien  de  semblable  oe  jour^là^  et  la  nuit  ra** 
menu  aux  uns  quelque  coiifiance«  aux  autres  des  terreurà  plus 
grandes. 

Mais  le  lendemain ,  avec  Faurore,  on  voit  une  troupe  nom- 
breuse se  représenter  devant  le  château^Yoilà  une  recrudesoenoe 
de  terreurs  ;  cette  fois  plus  de  pUié  à  espérer,  car  au  lieu  des 
massacreurs  désintéressés  «  on  a  reconnu  tous  les  prisonniers 
libérés  la  veille,  qui,  ayant  ramassé  bon  nombre  de  bandits , 
viennent  exercer  leurs  vengeances  contre  les  employés^  les  geô- 
liers, les  chefs,  auxquels  ils  ont  tant  de  griefs  à  reprocher.  La 
•garde  ne  peut  tenir^  les  portes  sont  ouvertes  de  vive  force,  et 
les  plus  horribles  menaces  rappellent  les  efiErayaats  prélimi- 
naires de  Tavanlrveille* 

Cependant  le  directeur  sort  par  une  porte  de  dégagementt 
et  court  à  Paris  supplier  la  commune  de  venir  k  son  aide.  Il 
explique  les  intentions  des  nouveaux  envahisseursi  et  réclame 
un  secours  efficace.  La  copimune  détache  alors  plusieurs  ba- 
taillons de  gardes  nationaux  et  de  volontaires,  qui,,  se  portant 
avec  rapidité  sur  le  théâtre  du  désordre»  refoulent  ou  incarcè* 
rent  de  nouveau  les  furieux.  Mais  la  victoire  avait  besoin  d'être 
consolidée.  Ces  bataillons,  qui  appartenaient  aux  sections  des 
Thermes  de  Julien  et  de  TObservatoire,  demeurèrent  trois  jours 
à  Bicêtre  pour  éteindre  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  sédi- 
tion. Us  partirent  ensuite,  emmenant  avec  eux  aux  frontières 
trois  jeunes  enfants,  qui  n'étaient  condamnés  qu'à  une  déten- 
tion temporaire. 

C'est  à  Danton,  ministre  de  la  justice,  qu'on  doit  l'abolition 
de  ces  châtiments  iniques  exercés  sur  des  enfants  privés  de 
raison,  ou  qu'une  éducation  mauvaise  et  de  fâcheux  exemples 
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avaient  prématurément  corrompus.  La  détention  perpétueUe 
pour  les  enfants  fut  abolie,  «t,  quant  aux  peines  temporaires, 
elles  durent  cesser  de  droit  le  jour  oîi  ces  prisonniers  attein- 
draient leur  majorité.  Ainsi  se  trouvaient  réduites  à  l'impuis- 
sance ces  haines  de  famille,  abus  terribles,  mystérieux,  qui 
avaient  plus  fait  de  victimes  que  le  fanatisme  et  l'arbitraire 
royal.  Danton,  le  terrible  fauteur  des  massacres  de  septembre, 
attacha  son  nom  à  cette  mesure  pleine  de  justice  et  d'humanité. 

n  nous  reste  à  dire  ce  que  devinrent  les  effets  des  morts , 
que  les  assassins  mettaient  fidèlement  de  côté.  Deux  membres 
du  fameux  conseil  de  surveillance  de  la  commune,  conseil  qui 
fut  l'organisateur  des  massacres,  Panis  et  Sergent,  reconnurent 
et  enlevèrent  ces  tristes  héritages.  Les  noms  de  ces  deux  agents 
d'un  pouvoir  qui  fut  sans  bornes  se  retrouveront  plusieurs  fois 
sous,  notre  plume  dans  le  détail  des  événements  qui  ensanglan- 
tèrent les  prisons  de  Paris 

Telle  fut  la-  part  de  sang  que  fournit  Bicêtre  h  cette  effroyable 
hécatombe  qui  sauva  peut-être  la  France,  et  qui  vivra  étemel* 
lement  dans  l'histoire  sous  le  nom  des  journées  de  septembre. 
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k  eoDYentionn  OsMlin  et  la  marquise  de  Chary.  —  PubUcola.  —  Conspiration  des 
priions  à  Bicéire.— Visite  de  Fouquier  Tioville.— Yalagnos.  — Decliarmes.— SenliJ^ 
—  Guilioty  augmentatif  de  GuiUotin. 


Dans  un  appartement  élégamment  meublé  d'une  anciame 
maison  située  rue  de  Bourbon  »  faubourg  SaintrGermain ,  un 
homme  jeune  encore,  et  d'une  grande  élégance  de  costume  et 
de  manières,  arpentait  à  grands  pas  le  parquet  d'un  salon 
éclairé  avec  une  certaine  recherche.  Quelquefois  il  se  détour- 
nait de  sa  promenade  rêveuse  pour  aller  regarder  sur  la  che- 
minée l'heure  au  cadran  qu'un  amour  doré  portait  sur  son  dos 
comme  un  vinaigrier  son  bariL 

C'était  au  mois  de  janvier  1793,  huit  jours  après  la  mort  du 
roi  I^uis  XVL  II  faisait  nuit,  et  le  plus  grand  silence  permet- 
tait d'entendre  jusqu'au  pas  des  rares  voyageurs  attardés  dans 
ce  quartier  suspect. 

—  Huit  heures ,  dit  le  promeneur  inquiet.  La  marquise  ne 
viendra-t-elle  point,  comme  elle  me  l'a  promis?...  Lui  serait-il 

arrivé  quelque  chose? Mais  j'entends  ouvrir  la  porte  de  la 

rue...  c'est  elle... 

—  Gtoyen  député,  une  lettre,  dit  au  jeune  homme  le  do- 
mestique déjguisé  sous  le  nom  de  nécessaire  ou  de  familier. 
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n  faut  dire,  pour  n'y  plus  reyenir,  que  ce  jeune  homme  était 
Charles  Osselin,  député  de  Paris,  l'un  des  plus  fougueux  con- 
yentionnels. 

Osselin  prit  la  lettre  qu'on  lui  tendait,  et  il  pftlit  en  recon- 
naissant l'écriture.  Le  nécessaire  disparut. 

—  Une  lettre!  murmura  Osselin,  une  lettre  au  lieu  d'elle- 
même!...  Il  lut,  et,  de  surprise,  d'effroi,  de  désespohr,  il  re- 
tomba dans  un  fauteuil. 

«  Mon  ami,  disait  ce  billet,  au  moment  où  tous  recevrez  ce 
»  message,  je  serai  bien  loin,  nous  serons  séparés  pour  tou- 
n  jours;  mon  mari ,  M.  de  Ghary,  après  avoir  émigré,  m'avait 
»  laissée  seule,  sans  appui... 

—  Sans  appui  I  murmura  Osselin,  avec  amertume. 

»  Je  vous  aimais,  sans  pouvoir  accepter  votre  protection,  car 
w  j'appartenais  encore  à  un  autre.  Ce  n'est  pas  tout.  Cet  autre 
»  m'a  fait  savoir  qu'il  vivait  à  Bruxelles,  misérablement,  dans 
»  la  douleur.  Je  me  dois  à  mon  époux.  Je  pars  donc  partager 
»  avec  lui  mes  dernières  ressources.  Vous  savez,  mon  ami,  que 
I»  j'ai  épousé  M.  de  Chary  sans  amour;  l'ordre  de  mes  parents 
M  et  les  convenances  ont  imposé  ce  mariage  à  une  jeune  fille 
»  qui  sortait  du  couvent.  Vous  ne  soupçonnerez  donc  pas  à 
»  mon  départ  d'autre  motif  que  celui  du  devoir.  Adieu! 
»  Charles,  adieu!  au  revoir  dans  une  patrie  meilleure  que  la 
»  nôtre.  » 

le  papier  s'échappa  des  mains  du  jeune  homme,  et  plongé 
dans  une  douleur  stupide ,  il  n'en  sortit  que  pour  éclater  en 
soupirs  et  en  reproches  adressés  à  l'absente. 

—  Voilk,  dit-il,  le  fruit  de  mes  soins  ;  c'est  pour  en  arriver 
.là  que  j'fld  tant  de  fois  risqué  de  compromettre  et  ma  réputa- 


N  tiôii  de  s!hcèi«  paitiùlé  et  âiâ  tiè;  cini  lietfë  Ii&i§oil  âtëc  tiàe 
femme  de  (Qualité  était  de  Id  pai^i  d'un  magistrat,  d'bll  mèmfii'ê 
du  gouvernement  févoliiiionnaite,  une  sdtte  de  ii'àbiton.  Ohl 
perfides  et  lÂched,  (M  i  tdus  tiei  aHstOcrâte^  sdnt  née  pouf  lë 
malheur  du  plébéien! 

Si  Von  feut  jeter  lésl  jfeui  eii  à?rièl*é,  ^élque^  tnôts  âtiffîrOn  t 
pdur  étpIi(}Uèr  la  (ionduite  d'Osëèllli,  et  m  rapports  aVee  Itt 
marquise.  Ce  n'est  pas  liHë  péititilrë  olsHise  que  le  pbtitéii 
d'un  des  pks  influents,  d'uH  de^  plus  àbtiti  (idopéfâtéiihl  dollt 
la  révolution  ait  détoré  là  Vîè,  et  même  là  èélébritê  toute  éphô» 
fflèfe.  Nous  espérons  tirer  plfis  tafd  de  Ce  Jtoftrait  d'OéSèUô 
déà  yéfleitbiis  Utiles  poilT  l'étude  physiologique  d6  la  grafldë 
épôctue  dé  de.  dharles-Nicoldâ  Osselin,  fllè  dé  botlfgëdik  tàièi, 
atàit  fkit  sëé  éitidës  pour  être  notaire;  màlS  de  meeUTs  facile^, 
éf  d'une  médiocre  application  aU  tratail ,  il  h'àvàit  pd9  iiSfêé  k 
Éé  faire  )î(ner  de  telle  façon  par  la  chambre  flOtâridlë.  f^'mê 
lui  refusa  M,  Ht  à  une  touchante  uhànittlté,  rh^Mèùr  dé  de' 
téhir  (in  de  i&èi  thetbbres.  Cependant  l'Ufl  de»  tdcMh  dé  éëtfi 
etpulàidh  est  bo!i  à  Èonnattre.  Osselin  avait  fait  de  fi*é<|ti6fi{éi 
visités  mx  coulisses  de  l'Opéra ,  et^  éh  6Utrë,  âVàit  Stipplâiité 
près  d'uué  chaâtêUse  uii  digne  notaire,  syndic;  de  là  déihpagiilë, 
lequel,  chargé  d'examiner  les  titrés  d'Osseliâ  fi  l'âdmissiofl, 
trouva  commode  de  faire  venger  par  la  Chambre  son  éStOûl 

pàrtltiulier.  Osseliti  appela  de  cette  décisiofl  au  parlement  de 
FaHâ,  plaida  lui-même  sa  cause  et  la  perdit.  H  Se  jeta  àbi  16H 
iaûi  i&  politique  dotit  beaucoup  dé  gehs  s'Occupaient  à  éettè 
époque;  il  fît  de  l*élo(piehce  au  Palais,  des  chaUsdnS  k  U  tillé, 
et  devint  Un  héros  dans  le  monde  élégaût,  faute  de  n'avdif  pu 
être  un  notaire. 


^  LES  PRISONS  DE  VtUROn. 

En  1789»  il  figura  parmi  les  électeurs  de  Paris,  puis  devint 
membre  de  la  municipalité,  dont  Bailly  était  le  maire.  Osselin 
se  conduisit  avec  distinction  dans  les  premières  luttes  de  ce  pou- 
voir nouveau  contre  les  exigences  d'un  peuple  naissant  à  la 
liberté. 

Mais  les  événements  à  cette  époque  emportaient  les  hommes 
ou  les  brisaient.  Osselin,  jeune,  ardent,  bondit  avec  les  flots 
du  torrent,  et  adopta  sans  réserve  les  théories  démocratiques. 
Ennemi  furieux  de  la  cour»  il  combattait  aussi  les  excès  popu- 
laires. Le  propre  de  ces  oji^anisations  extrêmes  est  de  se  brouil- 
ler avec  tous  les  partis.  C'est  ainsi  qu'Osselin,  pendant  la  ses- 
sion de  l'Assemblée  constituante,  se  fit  le  même  jour  orateur 
du  peuple  pour  prononcer  l'oraison  fun^re  des  citoyens  morts 
pour  la  patrie,  et  antagoniste  de  ce  peuple  pour  lui  arracher 
le  malheureux  Berthier  massacré  sur  la  place  de  Grève.  Et 
quand,  à  la  suite  de  ces  scènes  de  désordre,  le  général  la 
Fayette  voulut  donner  sa  démission  de  commandant  des 
gardes  nationales,  Osselin,  dans  un  élan  d'enthousiasme,  alla 
jusqu'à  prier  à  genoux  le  général  de  conserver  son  comman- 
dement; démarche  peu  digne,  que  censura  Bailly  lui-même,  et 
dont  Marat  se  servit  plus  tard  pour  dominer  Osselin,  et  le  pous- 
ser dans  les  exagérations  déjà  trop  naturelles  à  ce  caractère 
mobile. 

Après  le  10  août,  lors  de  la  création  du  tribunal  exception- 
nel institué  pour  juger  les  vaincus,  le  deuxième  nom  qui  sor- 
tit de  l'urne  fut  celui  d'Osselin.  Le  premier  était  Robespierre, 
au  refus  duquel  Osselin  présida  le  tribunal.  Il  échangea  ces 
fonctions  contre  celles  de  député  de  Paris  à  la  Convention  na- 
tionale. Là,  le  jeune  enthousiaste  se  livra  tout  entier  à  sa  vieille 
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haine  pour  la  robinocratie.  La  pratique  et  la  robe  n'eurent  pas 
d'ennemis  plus  ingénieux  et  plus  acharnés.  Dans  Yaffaire  du 
roi,  pour  parler  le  langage  du  temps,  il  vota  la  mort,  et  se  pro- 
nonça contre  Tappel  au  peuple  et  le  sursis.  Or,  déjà ,  vers  la 
fin  de  décembre  92,  Marat,  rappelant  à  Osselin  dans  l'Ami  du 
Peuple  sa  génuflexion  devant  la  Fayette,  l'engageait  à  marcher 
droit. 

Vers  cette  époque  Osselin  ayait  rencontré  dans  le  monde,  bien 
éparpillé  depuis  la  prison  du  roi,  Félicité,  marquise  de  Chary, 
n  en  devint  épris,  avant  de  savoir  qu'elle  eût  émigré.  Or,  la 
marquise  avait  déjà  plusieurs  fois  quitté,  puis  regagné  la 
France.  Jeune,  Mie,  frivole,  la  marquise  distingua  Osselin, 
malgré  son  zèle  de  montagnard  et  ses  motions  furibondes.  C'est 
que  le  jacobin  terrible  gardait  dans  son  maintien,  dans  ses 
discours,  dans  son  costume,  une  élégance  de  bon  goût  repous- 
sée par  le  plus  grand  nombre  de  ses  frères  et  amis,  comme 
entachée  d'incivisme  et  d'aristocratie.  Chose  bizarre,  cet  homme 
qui  savait  proposer  et  faire  adopter  à  la  Convention  les  mesures 
les  plus  violentes,  redevenait  dans  les  s^ons  un  poète,  un  mu- 
sicien, un  artiste.  On  ne  se  doute  guère  aujourd'hui  qu'il  soit 
l'auteur  de  la  romance  Te  bien  aimer,  ô  ma  tendre  Zéliel  qui, 
mise  en  musique  par  Plantade,  faisait  les  délices  des  femmes 
de  l'aristocratie ,  dont  Osselin  poursuivait  la  ruine  et  la  mor  l. 

Llionune  connu,  passons  à  l'événement. 

Osselin  voyait  donc  par  la  fuite  de  la  marquise  s'éteindre 
devant  lui  ce  flambeau  qui  l'avait  guidé  pendant  quelques  ins* 
tants.  La  célébrité  si  terrible  de  son  nom^  sa  popularité,  éliaient 
deux  fardeaux  qu'il  ne  soutenait  qu'à  grand' peine,  mém% 
lorsque  la  marquise,  avec  son  fin  sourire  et  m  moue  ousa^ 
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santé,  i'àppelaii  jat^bint  tmv^r  de  sangt  et  Itli  ôlfraii  ëâ 
main  à  baiser  en  le  priant  dé  ne  pas  lui  faire  cotipet*  la  tète. 
Mais  que  devint-il  lorsqu'il  crut  s*apercevoir  que  cette  femme 
Tavait  joué!  Nature  fougueuse,  esprit  défiant,  il  passait  subi- 
tement de  l'amour  à  la  baille...  tJn  accès  de  haine  le  prit,  et  il 
mordait  de  rage  le  billet  de  la  marquise,  lorsqu'un  hottiille  fut 
introduit  dans  son  cabinet  par  le  nécataite  respectueux... 

Osselin  tâcha  de  composer  sa  physionomie,  cacha  le  hiÙei  de 
Félicité,  donna  un  coup  d'oeil  au  miroir,  et  alla  au  deVâlif  dé 
son  visiteur. 

—  Le  citoyen  Harat,  annonça  le  nécessaire^  beaucoup  trop 
tremblant  pour  être  emphatique. 

—  Marat!  répéta  tout  bas  Osselin  que  cette  visite  ne  laissa 
pas  d'inquiéter. 

—  Moi-même!  citoyen,  répondit  en  s'avançant  le  rédacteur 
fougueux  de  VAmi  du  Peuple,  petit  homme  aux  formes  grêles,  à 
l'œil  rond  et  hardi,  au  nez  recourbé,  comme  celui  des  oiseaux 
de  proie,  et  obliquant  légèrement  à  droite. 

<->-  Eh  bien»  asseyez-vous»  dtoyen  Marat,  mon  cher  collègue, 
et  dites-moi  à  quel  heureux  hasard  je  dois  l'honneur  de  votre 
visite* 

—  Git»yeni>rinde,  cttr  e'est  bira  la  desMure  d'un  prinoe,  et 
tes  habits  semblent  le  galoâ  d'or ,  je  suis  venu  pour  te  d^xian- 
der  un  avis  et  te  donner  un  ao&seilt 

^  Tu  Mis,  mon  exrptésidetitt  ^'il  entre  dans  Ma  prbfessiw 
d'exercer  une  surveiUanee  impitoyable.  Je  te  surteille  .do&c 
eooufte keeuttel^  et  plm  ^  lee enties»  ee  qui  a'e  cendwtà 
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décou¥rir  que  tu  a^s  en  wai  ci-devant,  en  patriote  amateur,  et 
non  pas  en  franc  réyolutionnaire. 

Osselin  sourit  ayec  tristesse. 

^  Il  faudrait  le  prouver,  répliqua-t-il,  et  PAmi  du  Peuple 
n'A  pas  de  logi(iue  asse^  forte  pour  cela. 

~  Tu  crois? 

<i--reasuisgûr« 

p-*»*  Si  tu  n'étais  pas  un  des  ndtres,  je  te  lâcherais  une  meute 
de  nos  tap&4ur,  qui  feraient,  l*Àmi  du  Peuple  h  la  main,  une 
inspection  de  ton  mobilier,  et  trouveraient  des  tabatières  d'or 
à  emblènes,  des  lettres  de  marquises ,  des  portraits  d'émigrés 
9U  d'émigrées...  eoàime  celui-ci,  par  exemple. 
'  Et  Marat  montrait  un  médaillon  fermé  qu'Osselin  avait  ou« 
bUé  sur  la  table,  près  de  sa  montre- 

-^  Je  croyais,  citoyen,  dit  Osselin,  que  tu  étais  venu  pour 
me  donner  un  avis,  et  tune  m'as  encore  fait  que  des  menaces. 

-^  Mon  cher  collègue,  on  ne  témoigne  pas  son  ampur  à  la 
patrie  en  composant  des  chansons  sentimentales  et  en  adorant 
des  marquises.  Guéris-toi  de  ces  infirmités.  N'oublie  pas  que 
tu  es  un  homme  de  talent,  et  que  tu  dois  l'usage  de  ce  talent  à 
ton  pays,  qui  en  a  besoin.  Fais  des  lois,  et  non  des  chansons; 
aime  le  peuple,  et  non  les  aristocrates.,.  Un  moment,  car  je 
vois  que  tu  te  fâches  ;  Marat  n'est  pas  grondeur;  tu  sais  que  je 
0uis  un  bon  diable,  mais  je  n'aime  pas  ceux  qui  se  moquent  de 
m(M«  Tu  viens  aux  Jacobins  et  à  la  tribune  nous  faire  des  dis- 
cours magnifiques,  et  dans  ta  vie  tout  dément  le  sens  de  tes 
^ole6«../Je  t'avertis  d'une  chose,  Osselin  :  voici  le  moment  où 
les  vrais  patriotes  vont  se  regarder  dans  le  blanc  des  yeux,  et 
les  épurations  seront  mai  nécessaires  h  la  surface  qu'au  fond 
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dans  un  vase  remué  comme  est  la  France.  Si  ta  tergiTerses»  je 
te  dénonce;  si  tu  me  vois  faiblir,  dénonce-moi. 

—  Faiblir  !  tergiverser!  mais  vous  perdez  la  tête,  Harat. 

•—  C'est  toi  qui  perdras  la  tienne,  répliqua  le  journaliste  avec 
son  rire  moqueur.  Sois  blanc  ou  sois  rouge.  Pour  ma  part , 
j'estime  fort  ceux  qui  ne  mêlent  pas  les  couleurs ,  et  toutes  les 
fois  que  je  vois  mourir  bravement  un  aristocrate,  je  m'écrie  : 
Bravo  !  voilà  un  Français  qui  s'est  trompé,  qui  est  puni ,  mais 
qui  ne  déshonore  pas  la  France.  Quant  aux  traîtres... 

—  Ah  ça,  vous  m'insultez,  citoyen  t  Regardez  de  près  tous  les 
actes  de  ma  vie»  en  trouvez-vous  un  seul  qui  ne  soit  d'un  bon 
patriote,  et  puis,  comme  vous  disiez  tout  à  l'heure^  vous  avei 
le  droit  de  me  dénoncer,  de  m'accuser;  faites! 

— Ce  serait  déjà  fait,  si  je  te  croyais  gangrené  sans  ressource, 
et  je  ne  t'eusse  pas  prévenu,  mon  cher  collègue.  Si  je  suis  venu, 
si  je  te  parle  encore  cefte  fois,  c'est  parce  que  tu  peux  devenir 
le  meilleur,  le  plus  utile,  le  plus  célèbre  d'entre  nous.  Vois 
Danton,  il  se  perdra  par  son  luxe  et  ses  débauches...  L'amour 
est  conmie  l'orgueil...  il  lui  faut  de  l'or  pour  se  satisfaire,  et  tu 
as  beau  te  dire  poète,  tu  n'es  pas  philosophe.  Allons  I  Osselin* 
h  bas  les  aristocrates!  les  marquises!  Tu  es  jeune,  tu  es  beau, 
tu  peux  devenir  illustre  ;  ne  te  perds  point  par  ta  faute,  et  que 
*  s  caprices  ne  ruinent  pas  ton  pays. 

Il  n'en  fallait  pas  beaucoup  à  Osselin,  dans  la  disposition 
i  *esprit  oh  il  se  trouvait,  pour  l'exalter  et  tourner  au  profit  de 
la  politique  toute  la  sève  que  refoulait  son  amour  méprisé. 

—  Citoyen!  s'écria-t-il,  tu  les  hais  cent  fois  moins  que  moi 
r^  patriciens  qui  nous  humilient  sans  cesse,  malgré  la  tenadlé 
de  notre  vengeance ,  et  l'horrible  avenir  que  leur  font  nos  ra> 
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{Nfésailles.  J*ai  déjà  fourni  bien  des  gages  à  la  révolution,  mais 
si  Toccasion  se  présentait  d'en  donner  de  nouveaux... 

—  Elle  se  présente,  répondit  Marat  négligemment.  Que  tu 
sois  un  élégant,  un  beau»  un  poète  musqué,  je  t  assure  que  cela 
ne  me  tourmente  guère.  J'aime  parfois  à  te  voir  briller  à  côté  des 
aristocrates  ;  tu  as  plus  de  noblesse  naturelle ,  et  tes  parfums 
sont  meilleurs  ;  cette  supériorité  même  me  flatte  dans  un  plé- 
béien comme  moi.  Mais  tes  actes,  mais  ton  service  de  député, 
voilà  l'essentiel...  Tu  hais  les  aristocrates?  tant  mieux,  car  tu 
pourras  m'aider  de  tes  lumières  dans  un  projet  que  j'avais 
conçu... 

—  Parlez. 

—  Le  tyran  est  mort;  mais  il  reste  des  tyranneaux.  Nous  les 
avons  laissés  partir  comme  des  sots  que  nous  sommes.  Les  uns 
sont  en  Flandre,  les  autres  en  Angleterre,  pays  dont  le  grand 
chemin  est  un  va  et  vient  perpétuel  de  toutes  les  intrigues.  Il 
faut  obvier  à  cela.  Nous  avions  toléré  qu'un  émigré  fût  reçu  en 
France,  c'est  comme  si  nous  avions  dit  :  Allez  porter  une  lettre 
en  Westphalie,  et  revenez  ici  avec  la  réponse  (8)...  Ainsi  tous 
ces  misérables  se  sauvent,  emportant  notre  or. 

—  Je  vous  comprends,  citoyen;  vous  aimeriez  à  avoir  un  tra- 
vail sur  cette  matière. 

—  Plus  qu'un  travail...  citoyen! 

—  Une  loi? 

—  Précisément.  Tu  es  le  plus  habile  rédacteur,  le  plus  adroit 
jurisconsulte. 

— -  Je  ferai  de  mon  mieux;  et  soyez  persuadé  que  je  frapperai 
cruellement;  car  Témigré  emporte  non-seulement  notre  or, 
mais  nos  secrète»  jx\à\s  nos  affections.     >,    . 

1.  SI 
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«^  flô8  afRactionsf  dit  Harat  surpris notre  afflictfon. 

veux-tu  dire? 

—  Oui,  c'est  cela;  oui,  citoyen... 

—  Eh  bien  1  je  te  félicite.  Tu  es  acquis  à  la  chose  publique. 
Travaille»  et  tu  auras  VÀmi  du  Peuple  pour  ami* 

—  Et  je  me  vengerai  I  murmura  Osselin. 

—  Plus  de  marquises ,  n'est-ce  pas?  plus  de  chansons  trop 
tendres,  et  surtout  plus  de  faubourg  Saint-Germain! 

—  Oh!  mon  cher  collègue,  s'écria  Osselin...  Tu  verras  si  les 
marquises,  les  chansons,  et  le  faubourg  Saint-Germain,  em- 
pêchent un  bon  député  de  rédiger  une  bonne  loi  contre  les 
émigrés. 

Marat  serra  la  'main  de  son  collègue,  et  partit  avec  un  ricn^ 
nement  silencieux. 

Quatre  jours  après,  Osselin  faisant  trêve  à  ses  douleurs  d'ii^ 
mour,  à  ses  souvenirs  doux  et  cruels  h  la  fois,  Osselin,  s'animant 
li]^même  à  une  vengeance  terrible ,  avait  composé  le  texte  de 
'la  fameuse  loi  sur  les  émigrés,  qui  portait  en  substance  : 

a  Que  tout  émigré  revenu  en  France,  et  surpris  sur  le  tern- 
ie toire  français,  serait  condamné  à  la  peine  de  mort. 

>i  Que  tout  particulier  convaincu  d'avoir  donné  asile  à  un 
»  émigré,  ou  d'avoir  favorisé  son  émigration  ou  son  retour, 
»  serait  condamné  à  la  même  peine.  » 

Harat,  transporté  d'enthousiasme,  appuya  avec  toute  la 
Montagne,  et  fit  passer  la  loi.  Ce  fut  un  triomphe  pour  le  parti 
révolutionnaire,  et  pour  le  rapporteur  Osselin.  Cette  loi  inau- 
gurait réellement  le  régime  de  la  terreur. 

n  rentrait  le  soir,  à  trois  heures,  presque  étourdi  de  son  suc- 
cès,  lorsou'une  lettre  lui  lut  remise  par  un  courrier.  Osselin 


frémit,  récrituK  lui  était  si  bien  connue^  Il  avait  tant  de  foisp. 
depuis  quinze  jours,  lu»  relu»  et  baisé»  en  s'indignant  doM 
faiblesse,  la  lettre  de  l'ingrate  marquise  !•.•  Or»  eetteéciiiuvè 
était  la  même. 

«  Oiarles,  disait-elle,  on  ne  peut  fuir  sa  destinés.  l'ai  YOtthi 
combattrei  je  suis  vaineuei  Je  reviens  en  Franoe.  Vendredi  à 
quatre  heures  du  soir,  ma  chaise  de  poste  entrera  à  Pafis  par 
la  barrière  de  Fontainebleau»  >i 

-*—  Gi'ând  Dieul  s'écria  Osseliù»  pâle  de  terreur  et  de  joie... 
vendredi!  mais  c'eftt  aujourd'hui...  quatre  heures;  mais  il  èd 
tAi  trois.».  Elle  est  perdue,  la  pauvre  femme.».  Ça«  LéomdasI 
mon  manteau. 

Le  nécessaire  avait  trouvé  bon  de  s'appeler  Léonidàs,  au  lieii 
de  Léonard* . .  Osselin  sauta  dans  un  fiacre»  et  se  fit  eondoirè  k 
la  hauteur  de  Bicêtre.  Un  quart  d'heure  ne  s'était  pas  éoduli 
quand  il  vit»  sur  la  route  blanche  de  neige^  apparaître  sileneietfe 
sèment  la  voiture  de  la  marquise.  Celle-ci  avait  deviné  qu'il  vièn 
drait,  elle  le  guettait  par  la  portière  ouverte^  malgré  l'iâtmsité 
du  froid.  Osselin  courut  ouvrir  le  march&-pied»  la  jéunô  femme 
lui  serra  les  mains ,  et ,  suspendue  à  son  bras ,  renvoya  la  Vfti* 
tore»  qui  r^rit  rapidement  le  chemin  de  C!orb^» 

—  Eh  bien!  Charles»  me  voici,  dit-elle. 

—  Hélas!  hélas I  .   . 

—  Vous  dites  hélas?... 

—  Ah  I  madame,  vous  êtes  perdue. 

—  Bon!  parce  que  vous  avea  fût  «a  mon  abMoeevDç  Ufi 
sur  les  émigrés? 

—  Vous  savez  cela? 

:  :  :«-^  Nous  savons  tout  là-bas ,  mieui  que  voui#  qui  ftitMklea 
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nonvelles.  Mais,  me  suis-je  dit,  c'est  parce  qu'il  y  a  un  dai^r 
à  revenir  près  de  lui  que  j'y  reviendrai.  Ensuite,  j'aurais  bien 
du  malheur  si  vous  m'appliquiez  tout  de  suite  une  loi  qui  n'a 
pas  encore  deux  mois  I 

—  Vous  riezl 

—  Non,  mon  ami,  je  ne  dois  pas  rire...  Vous  m'en  avez  bien 
voulu  I 

«—  Hais...  madame...  me  dire  un  étemel  adieu! 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  rien  d'étemel  que  Dieu.  J'é- 
tais partie  pour  accomplir  un  devoir,  mais  celui  pour  qui  je 
ine  sacrifiais  a  jugé  à  propos  de  me  rendre  libre  le  plus  tôt 
possible.  Sa  misère  était  réelle,  mais  les  débauches  en  étaient 
la  cause.  Il  jouait...  il  courait  les  tripots  et  les  melles  de  ces 
misérables  créatures  qui,  se  disant  émigrées,  vont  déshonorer 
la  France  à  l'étranger.  Mon  mon  commença  par  dévorer  le  peu 
d'argent  que  je  lui  apportais,  et  que  m'avait  réalisé  notre  ancien 
intendant,  le  citoyen  Publicola... 

—  Oui  I  un  révolutionnaire  ardent... 

--*  L'intime  ami  de  M.  de  Cbary,  son  confident,  celui  qui 
lui  fait  passer  des  fonds,  ou  qui  fait  avec  lui  des  spéculations 

en  France  sur  les  propriétés  abandonnées un  misérable 

enfin.** 

—  Poursuivez,  madame. 

—  Quand  mon  argent  fut  épuisé,  je  me  permis  de  faire  quel- 
ques observations  à  mon  seigneur  et  maître.  Il  me  touma  le 
dos,  et  comme  j'insistais,  il  fit  partager  sa  maison  à  une 
iemme.. 

—  C'est  horrible... 

«»  C'est  admirable,  car  il  me  chassa,  tandis  que  jamais  je  ne 
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l'eusse  quitté,  s'il  eût  seulement  sauTé  les  apparences.  He 

voilà  libre Mais  tous  allez  dire  peut-être  que  je  ne  suis 

revenue  que  parce  qu'on  m'avait  chassée? 

—  Ohl  marquise... 

—  Ah!  bien,  vous  m'appelez  marquise;  eh!  si  votre  Ami  du 
peuple  vous  entendait,  s'il  vous  voyait  avec  une  aristocrate  au 
bras,  pauvre  Osselin,  ses  frères  et  amis  le  dévoreraient  comme 
Saturne  mangeait  ses  enfants. 

— Toujours  gaie,  railleuse,  mon  amie...  cette  fois  pourtant 
vous  devez  voir  à  mon  front  soucieux  que  le  péril  est  grave. 

—  Hais  pas  du  tout...  vous  avez  dû  faire  à  la  Convration  de 
si  grands  bras  et  de  si  gros  yeux,  que  vous  êtes  le  plus  populaire 
des  sans-culottes...  vous  me  servirez  de  bouclier... 

— Enveloppez-vous  bien  dans  votre  manteau,  car  nous  voici 
près  de  la  barrière,  et  nous  allons  être  arrêtés...  Mais,  prenez 
garde,  deux  honunes  viennent  à  nous,  et  nous  regardent. 

Deux  hommes  passèrent  en  effet  rapidement  à  la  gauche 
d'Osselin ,  et  après  un  coup  d'œil  furtif  ils  s'éloignèrent.  La 
marquise  poussa  un  petit  cri  et  un  éclat  de  rire. 

—  Ces  costumes  d'une  grossièreté  affectée,  ce  regard  inqui- 
siteur jeté  sur  vous  m'annoncent  des  espions,  dit  Osselin. 

—  Du  tout,  monsieur  le  député,  murmura  la  jeune  femme  à 
l'oreille  de  son  ami;  l'un  de  ces  prétendus  espions,  qui  voudraient 
bien  que  tout  le  monde  se  trompât  comme  vous  sur  leur  compte* 
est  le  marquis  de  Fleury,  qui,  suspect  dans  Paris,  va  chaque 
soir  chercher  un  asile  pour  la  nuit  dans  les  campagnes  de  la 
banlieue;  et  l'autre  est  un  officier  des  gardes-suisses...  revenu 
avec  moi  lors  de  mon  second  voyage...  Combien  de  gens  de 
qualité  se  trouvent  dans  leur  position! ...  On  sait  celaàBruxelles, 
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Mais  parlons  sérieusement.  La  loi  a  passé ,  nous  allons  tftcher 
de  rappliquer  le  plus  tôt  possible,  et  le  premier  de  ces  mons- 
tres d'émigrés  qui  nous  tombera  sous  la  main... 

Osselin  frémit  :  il  ne  songeait  déjà  plus  aux  paroles  passion- 
nées qu'il  ayait  prononcées  le  jour  même  pour  aider  à  l'accep- 
tation de  sa  loi. 

—  Ah  ça,  tu  es  de  glace...  as-tu  donc  épuisé  toute  ta  verve? 
Ohl  tu  n'as  pas  de  fond... 

—  J'aifaim... 

—  Viens  dtner  chez  moi...  J'ai  Robespierre,  Couthon,  Cha- 
bot, et  l'inséparable  Bazire;  nous  allons  un  peu  remuer  le  sac 
pour  y  trouver  quelque  bon  expédient  contre  cette  perfide 
Gironde. 

—  Je  dois  les  flatter,  pensa  Osselin ,  car  ils  tiennent  à  pr6- 

flent  ma  vie  en  leurs  mains Que  m'importe  la  Gironde» 

pourvu  que  la  marquise  soit  sauvée? 

Et  il  partit  avec  Harat.  Tout  ce  qu'on  lui  demanda  d'éner- 
^e,  de  fiel,  de  provocations,  contre  les  girondins,  il  l'accorda. 
Une  fois  lancé  dans  cette  voie,  c'est-à-dire  talonné  par  la  ran- 
cune, par  la  crainte,  et  par  l'amour-propre ,  il  ressemblait  à 
ces  chevaux  ivres  qui  se  déchirent  eux-mêmes  en  dévorant  l'es- 
pace, et  qui  finissent  par  tomber  épuisés  de  sang. 

Tout  en  faisant  les  affaires  de  la  Montagne,  Osselin  n'ou- 
bliait pas  les  siennes;  cet  esprit  réellement  actif  croyait  pou- 
rvoir mener  de  front  la  politique  et  l'amour,  le  bonheur  du 
foyer  et  le  travail  austère  du  législateur.  Il  consulta  plusieurs 
de  ses  amis,  ci-devant  avocats  au  parlement,  sur  une  idée 
qui  lui  était  venue,  et  de  laquelle  dépendait  le  salut  de  mar 
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dame  de  Chary.  La  réponse  qu'il  obtint  s'accordait  avec  son 
désir»  il  se  hâta  donc  d'aller  près  de  la  marquise. 

Assise  près  de  la  fenêtre,  et  le  guettant  derrière  les  rideaux, 
la  jeune  femme  reçut  son  ami  avec  un  mouvement  de  joie.  Elle 
était  très-belle,  de  cette  beauté  attrayante  qui  fait  plutôt  les  pas- 
sions profondes  que  la  beauté  régulière^^Mfroide.  Brune  et 
pâle,  avec  des  yeux  d'un  noir  cuivré,  ses  dents  brillantes,  ses 
narines  gonflées  par  une  respiration  active,  ses  lèvres  admi- 
rablement ciselées,  mais  un  peu  grosses,  indice  infaillible  d  une 
nature  sensuelle  et  hardie,  faisaient  de  la  marquise,  avec  sa 
toilette  élégante  et  sa  taille  aux  suaves  contours,  une  dange- 
reuse rivale  pour  cette  déesse  jalouse  qui  tua  tous  ses  amants  à 
cette  époque,  et  qu'on  appelait  la  liberté  I 

En  voyant  entrer  Osselin,  la  marquise  lui  tendit  la  main,  et 
mie  légère  rougeur  colora  ses  joues  d'une  pâleur  nacrée. 

—  Vous  arrivez  bien,  mon  ami,  dit-elle,  je  vois  la  joie  sur 
votre  visage;  vous  me  serrez  la  main,  tout  cela  pour  me  gron* 
der  tout  à  l'heure. 

—  Vous  gronder? 

—  Oui.  Toutes  vos  recommandations  si  sages  que  je  m'étais 
répétées  cette  nuit,  afin  de  ne  pas  faire  de  sottises,  selon  mon 
habitude,  je  les  ai  oubliées  ce  matin  durant  une  minute,  et 
pendant  cette  minute  j'ai  commis  une  grave  inconséquence. 

—  Allons  donc  !  vous  m'effrayez ,  dit  Osselin  en  essayant  de 
sourire,  avec  une  peur  qu'il  ne  put  dissimuler...  Gontez--moi 


—  Ce  matin,  j'ai  commencé  par  envoyer  à  mon  ancien  hôtel, 
pour  donner  à  mon  fidèle  suisse  ma  nouvelle  adresse,  au  cas 
cil  quelques  lettres  viendraient  pour  moi.  Puis  tout  à  l'heure»  le 
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portier  de  cette  maison,  rhonnêle  Coriolaîi,  est  monté  Atee 
un  petit  registre  huileux,  et  m'a  priée  dé  Itii  donner  mon  nom* 
Je  pensais  justement  à  cette  charmante  ville  d'Anvers,  oit  mr 
la  place  Verte  j'hahitai  huit  jours  une  chambr|t^ délicieuse; 
figurez-vous  des  arbres  en  fleurs,  des  sycomores  allongeant 
leurs  bras  sur  oM^l^lcon,  et  la  tour  découpée  en  dentelles  de 
Notre-Dame,  me  regardant  à  gauche  par  les  yeux  de  tous  les 
monstres  de  ses  gouttières. ..  Je  rêvais  donc^  et  je  vous  désirai» 
là,  près  de  moi  dans  Anvers,  quand  ce  portier  m'a  présenté 
sa  requête.  -—Signons  sur  le  registre  des  voyageurs,  me  suis^S 
dit,  car  c'est  Fusage. 
— *-  Et  vous  avez  mis  votre  noml 

—  Je  l'ai  mis... 
*^  Ualheureusel 

—  Je  sais  tout  ce  que  vous  m'allez  dire;  car  M.  Coriolan, 
m'ayant  vue  griffonner  ce  nom  maudit,  ajouta  sur-lo-champ 
avec  confiance  :  Ah!  citoyenne,  c'est  que  le  nouvel  arrêté  de  la 
Commune  est  rigoureux!  lisez  donc  un  peu  le  beau  réquisitoire 
du  citoyen  Anaxagoras  Chaumette. 

—  Quel  arrêté?  quel  réquisitoire?  quel  Chaumette?  lui  ré- 
pliquai-je. 

—  Citoyenne!  c'est  sur  la  motion  du  grand  Chaumette  que 
la  Commune  a  décrété  1^  que  chaque  locataire  d'une  maison 
donnerait  son  nom  au  citoyen  portier;  2^  que  tous  ces  noms 
seraient  écrits  sur  un  tableau  affiché  à  la  porte. 

r—  Hélas!  oui!  dit  Osselin,  je  l'avais  oublié... 

—  Vous  comprenez  que  si  j'eusse  prié  M.  Coriolan  d'omettre 
mon  nom,  ce  digne  Romain  eût  pris  des  soupçons;  mais  k  votre 
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mine  contrite ,  je  vois  qu'il  n'en  sera  ni  plus  m  moini  pour 
moi... 

Osselin  ne  répondit  rien.  Il  froissait  avec  impatience  son 
mouchoir  entre  ses  doigts. 

—  Je  suis  perdue,  n'est-ce  pas?  dit  tranquillement  la  mar- 
juise.  <   '^ 

— >  Mon  amie,  il  n*est  qu'un  seul  moyen  de  tous  sauver  ;  mais 
un  moyen  sûr,  et  qui  nous  donnera  pour  jamais  la  sécurité. 

—  C'est  admirable  alors;  voyons,  parlez  vite% 

—  Je  n'ose  vous  le  proposer... 

—  Parce  que? 

—  Parce  que  je  crains  de  vous  blesser  par  une  brusque 

déclaration  de  mes  intérêts Oui!  marquise,  un  seul  moyen 

nous  reste,  et...  ma  foi I  je  me  risque...  il  faut  quitter  oe  non 
fetal  pour  en  prendre  un  autre... 

—  Voilà  le  moyen  !  s'écria  la  marquise  en  accueillant  Ifil 
paroles  d'Osselin  par  un  rire  forcé ,  que  démentait  l'agitation 
de  son  sein  et  le  léger  tremblement  de  ses  mains  divines.  Mail 
c'est  nmf  comme  la  chanson  de  M.  la  Palice...  J'aime  miotti 
vos  chansons,  mon  bon  Charles. 

Osselin  fronça  le  sourcil,  et  se  détourna  pour  oaeher  un 
mouvement  d'humeur. 

—  Vous  plaisantez  sans  cesse,  chère  marquise,  diViU  et  vous 
ne  me  comprenez  pas;  la  marquise  de  Chary,  la  femme  d'un 
émigré,  émigrée  elle-même,  a  tout  à  craindre  dans  Paris.  Hais 
la  femme  d'un  brave  et  honnête  bourgeois,  par  exemple... 

—  Oh  I  c'est  que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  une  bourgeoise» 
mon  ami  ;  le  destin  m'a  condamnée  à  être  marquise;  il  m'a  re- 
fusé même  la  douceur  de  mourir  de  faim  et  de  froid*  conuD(| 
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les  bons  patriotes.  Tous  les  maux  fondent  sur  moi  en  même 
temps;  je  suis  jeune,  riche,  titrée,  et  je  suis  à  la  Teille  d'en- 
courir la  disgrâce  de  M.  Anaxagoras  Ghaumette,  fils  d'un  cor- 
donnier de  Nevers! 

—  Allons  I  madame,  dit  Osselin  en  se  levant,  si  tous  m'eus- 
siez  porté  quelque  affection,  votre  esprit  s'exercerait  moins  aux 
dépens  de  mon  cœur.  Je  vais  tâcher  de  vous  sauver  par  quel- 
que moyen  qui  ne  blesse  ni  votre  jeunesse,  ni  votre  fortune, 
ni  votre  rang. 

—  Ah  !  vous  vous  fâchez,  mon  ami,  répliqua  la  jeune  femme 
avec  un  douloureux  sourire.  Oiarles,  ne  m'ôtez  pas  ma  gaieté, 
c'est  le  seul  trésor  qui  reste  à  cette  misérable  qui  se  dit  riche... 
Ne  cessez  pas  de  m'aimer,  c'est  le  seul  bonheur  qui  n'ait  pas 
été  enlevé  à  la  pauvre  femme  qui  ose  se  dire  heureuse... 

— Félicité  !  votre  main,  que  je  la  serre.  Oui,  je  vous  le  disais  : 
M.  de  Ghary  vous  a  méconnue,  insultée,  abandonnée;  il  a 
rompu  le  dernier  lien  qui  vous  attachât  encore  à  lui.  Vous  voilà 
séparés  pour  jamais;  n'hésitez  plus;  achevez  l'ouvrage  que  ce 
misérable  a  commencé  lui-même  ;  raidez-vous  libre  pour  vous 
d'abord,  puis  pour  moi.  Car  je  ne  vous  le  cache  pas.  Félicité, 
tout  autre  moyen  que  celui-là  nous  perdra  tous  deux  :  je  ne 
puis  demander  à  mes  collègues  la  faveur  de  l'oubli  et  leur 
partialité  que  pour  ma  femme  I 

—  Il  faut  que  je  divorce!  songez-y! 

-—  n  faut  que  vous  ne  mourriez  pas  victime  de  votre  délica- 
tesse, il  faut  que  vous  n'entraîniez  pas  dans  votre  ruine  un  ami 
tel  que  moi. 

—  Qu'avez-vous  à  craindre,  vous...  député  à  la  Convention^ 
meiqbre  du  comité  de  sûreté  générale ?.«. 


t 
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«-  Et  rapporteur  de  la  loi  sur  les  émigrés!  ne  Toubliez  pas, 
mon  amie;  ce  passé  m'engage  à  me  sacrifier  moi-même;  re- 
culer aujourd'hui  devant  mes  œuvres  serait  une  lâcheté,  une 
trahison.  •• 

—  Vous  me  décidez»  s'écria  la  marquise  en  serrant  tendre- 
ment la  main  du  jeune  conventionneL..  Ce  n'est  pas  la  peur 
de  vous  perdre,  entendez-vous  bien,  c'est  le  désir  de  vous 
rendre  heureux,  qui  m'engage  à  vous  céder.  Allez  donci  et 
changez  la  marquise  de  Ghary  en  une  bou^eoise  honnête. .. 
Faites  de  moi  une  révolutionnaire. .. 

—  Chère  amie ,  je  cours  chez  mes  amis.  Chabot,  Bazire  m'at- 
tendent au  comité;  ma  besogne  expédiée ,  j'irai  à  la  séance  de 
la  Convention,  et  quand  je  reviendrai,  tout  sera  prêt,  mon 
avenir»  le  vôtre,  ne  feront  plus  qu'un  seul  bonheur... 

«-  Vous  parlez  de  besogne...  Quelle  besogne  donc? 

—  Eh!  chère  amie,  des  signatures  pour  l'arrestation  des 
émigrés  en  contravention...  pour  votre  arrestation  à  vous,  nui- 
dame  la  marquise,  si,  par  malheur,  le  farouche  Osselin  voit 
votre  nom  affiché  à  quelque  porte  dans  Paris. 

n  dit,  et  baisant  tendrement  les  mains  de  la  jeune  femme,  il 
sortit. 

Souriante,  elle  le  regardait  de  sa  fenêtre.  Arrivé  en  bas, 
fl  lut  l'écriteau  placé  par  le  citoyen  Coriolan,  menaça  Félicité 
du  doigt  en  riant  aussi,  lui  envoya  un  dernier  baiser,  et  dis- 
parut. 

—  Je  ne  me  doutais  guère  qu*un  jour  je  serais  marié  de  par 
Anaxagoras,  pensait  Ossehn  en  gagnant  les  Tuileries,  oh  sié- 
geait alors  la  Convention  nationale.  Les  bureaux  du  comité  de 
sAjreté  générale  étaient  situés  dans  l'hôtel  de  Brionne,  près  du 
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château.  Osselin  s'y  rendit  tout  d'abord  arec  un  aif  joyeux» 
dont  ses  collègues  ne  devinaient  pas  la  cause. 

—  Citoyens  I  dit-il  sur-le-champ,  occupons-nous  un  peu  de 
mes  affaires. 

—  Un  moment I  un  moment!  citoyen  parfumé,  lui  criaid*une 
voix  de  Stentor  et  avec  un  gros  rire  un  énorme  personnage, 
dont  la  barbe  épaisse,  le  col  nerveux  et  débraillé,  la  carma- 
gnole d'un  rouge  brun,  le  pantalon  à  raies,  et  le  bonnet  rouge, 
donnaient  une  expression  triviale  à  la  figure  la  plus  mytholo- 
gique qu'on  pût  voir.  C'était  en  effet  Chabot,  l'ex-capucint 
véritable  satyre  déguisé  en  patriote  français. 

—  Tes  affaires.. .  sont-elles  plus  pressées  que  celles  de  la  pa- 
trie? continua-t-il. 

—  Y  a-t-il  donc  du  nouveau?  demanda  Osselin. 

—  Vois  donc  :  dans  cette  dénonciation... 
'    —  Un  émigré  rentré  k  Paris. . .  Eh  bien  ! 

—  Lis  toujours. 

—  «  Un  bon  citoyen  prévtent  les  membres  du  comité  de 
sûreté  générale  que  mercredi... 

—  C'est  aujfurd'hui,  dit  Chabot;  continue. 

—  «  Que  mercredi  arrive  à  Paris  un  émigré  voyageant  sous 
le  nom  de  Durand.  Le  citoyen  qui  donne  cet  avertissement 
donnera  tous  les  reaseignements  nécessaires  sur  ce  retour, 
comme  aussi  sur  le  trésor  que  vient  ici  chercher  l'émigré 
Durand.  » 

—  Eh  bien!  qu*en  penses-tu? 

—  C'est  curieux...  mais  est-ce  vrai?  dit  Osselin. 

—  Le  délateur  est  là,  et  veut  être  interrogé. 

—  Faisons  vite^  alors* 
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-~  CItojen  huiâsier^  cria  Chabot  de  sa  grosse  voix  à  un  des 
gars  vigoureux  qui,  placés  dans  Vantichambre,  faisaient  le  ser- 
yiee  de  plantons,  de  sentinelles  et  d'huissiers,  fais  entrer  le 
citoyen...  ma  foi  je  ne  sais  plus  son  nom. 

•<M  Publicola. 

"^  n  me  semble  ((ue  je  connais  ce  nom-là ,  dit  Osselin  en 
réVaât. 

—  £h  t  mon  cher»  il  y  ft  plut  de  dix  mille  Publiooia  «n  ce 
moment. 

Publicola,  petit  vieillard  maigre ,  louche,  et  souriant  pour 
faire  voir  des  dents  fort  belles  encoroi  montra  dans  l'encoignure 
dé  k  chambre  non  habit  pistache,  ses  bas  bleus  trop  larges  pour 
sel  }&ttibeB  fluettes. 

—  Approche  !  dit  Chabot. . .  raconte  ce  que  tu  sais. 

—  Du  marquîsT. . .  dit  Publicola. 

—  Ah  I  c'était  un  marquis. . .  bon. . .  mais  parle-nous  d'td)Ord  * 
du  trésor... 

—  Vôilh  ce  que  c'est,  citôyèûs...  lé  marquis... 

—  n  n'y  a  plus  de  marquis  I  cria  Chabot  de  ta  rude  voîî. 
Publicola  tressaillit,  et  ût  un  bond  en  arrière. 

—  Durand...  le  citoyen  Durand,  reprit-il  avec  frayeur.,. 

—  A  la  bonne  heure!  continue. 

—  Il  était  parti  en  Belgique»  laissant  ici  dans  son  hôtel  un 
trésor  enfoui. 

—  Ah  I  diable! 

.  -^  Il  m'i^vit  pour  qtn  je  lui  trouvasse  un  passe-port,  et 
mm»  désirant  servir  la  république,  qui  a  tant  besoin  d'argent. 
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j'enToyai  le  passe-port  d'un  de  mes  amis,  dant  la  ressonblanes 
avec  le  marquis... 

—  D  n'y  a  plus  de  marquis^  tonna  Qiabot  »  tout  joyeux  d'é- 
pouvanter ainsi  Publicola. 

~  Durand,  poursuivit  le  vidllard,  dont  les  dents  claquaient, 
revint  en  France ,  il  a  déterré  son  trésor,  et  il  est  sur  le  point 
de  repartir  avec  une  somme  considérable  ;  seulement  je  lui  ai 
repris  l'ancien  passe-port  au  nom  de  Durand.,, 

—  C'est  le  moment,  s'écria  Chabot  enthousiasmé. 

—  D'oh  connais-tu  cet  émigré?  demanda  Osselin  au  vieil- 
lard... 

—  Je  faisais  partie  de  sa  maison..» 

~  Quel  brigand  1  souffla  Chabot  à  l'oreille  d'Ossélin...  Mais 
laisse  faire,  j'ai  mon  idée coffrons  le  coffire  et  les  deux 


--  Tù  es  prêt  à  signer  ta  déposition,  Publicola?  poursuivit 
Osselin. 

—  Oui,  citoyen. 

—  Écris  donc  sur  ce  bureau  les  noms,  surnoms,  faux  noms 
de  tan  ami,  et  sqp  adresse. 

—  Il  a  deux  adresses,  citoyen,  mais  je  n'en  mettrai  qu'une, 
celle  de  l'endroit  où  on  le  trouvera...  car  il  est  allé  de  son 
hôtel  chez  sa  femme. 

~  Couple  enchanteur!  dit  Chabot,  nous  allons  vous  désunir! 

-»  C'est  bien,  continua  Osselin,  voyant  que  Publicola  avait 
fini  d'écrire;  passe-moi  un  mandat.  Chabot,  que  je  le  rem- 
plisse. 

Déjà  Osselin  se  préparait  à  lire  la  dénonciation  de  Publicola» 
quand  un  des  sans-culottes  ou  ^p0-diir»  préposés,  comme  nous 
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rsvons  dit,  aax  triples  fonctions  de  ranticbamb^e,  entré,  et 
remit  à  Osselin  une  lettre  dont  l'écriture  le  fit  frémir.  Il  déca» 
cheta  promptement  le  billet  :  «  Venez  sur-le-^hamp,  disait  la 
marquise;  il  arrive  une  chose  imprévue,  terrible  ;  le  moindre 
retard  peut  nous  perdre.  » 

Osselin  se  leva  soudain,  et  d'une  voix  qu'il  s'efforça  de 
rendre  calme  : 

—  Citoyen,  dit-il  à  l'oreille  de  Qiabot,  je  suis  réclamé  par 

une  affaire  des  plus  urgentes Achève  seul,  et  signe  le 

mandat... 

—  Boni  répliqua  Chabot  en  riant,  je  devine  ton  affaire  ur- 
gente; mais,  d'abord,  signe  aussi,  ajouta-t-il  en  lui  présentant  la 
plume;  deux  noms  valent  mieux  qu'un. 

Osselin,  pour  se  débarrasser,  signa  la  feuille  encore  blanche 
sur  laquelle  Chabot  se  mit  à  transcrire  les  indications  donnée 
par  Publicola,  et  Osselin  n'était  pas  au  bas  de  l'escalier,  que 
Chabot  expédiait  le  mandat  confié  à  Publicola  lui-même  »  avec 
le  renfort  de  quatre  tapthdur,  armés  de  leurs  gourdins,  vul- 
gairement appelés  eomtiMians. 

On  peut  croire  qu'Osselin  fit  promptement  le  trajet  des  Tui- 
leries à  la  rue  Loustalot.  Félicité  ne  l'attendait  pas  à  la  fenêtre, 
comme  à  son  habitude.  Osselin  monta  et  entra,  sans  que  le 
citoyen  Coriolan  l'eût  aperçu  pour  lui  donner  les  explications 
qu'il  était  chargé  de  lui  transmettre.  Il  vit  près  de  la  marquise, 
dans  un  fauteuil,  un  homme  jeune  encore,  dont  les  traits  régu- 
liers, mais  altérés  par  une  pâleur  livide,  par  l'affaiblissement  des 
yeux  cerclés  de  bistre,  annonçaient  une  nature  épuisée  par  les 
excès  ou  les  souffrances.  Debout  près  dé  la  chinée,  la  main 
u  "  ''-'""       33 
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coIMiior  M  BuHîre^  leiyem  hmabéê,  U  maïqulM  Mfuftlâit 
ittéalitie  ptf  tuid  ptoftnide  douleur. 

De  06  ooup  d'ail  rapide  qui  embtatee  tout  l'ensettible  d'une 
goàne^  et  founiità  l'imagination  plus  rapide  encore  le  sujet  de 
ses  mille  opérations  simultanées,  Osselin  découTrit  sur  la  taMe 
un  cofifre  entr'ouTert,  de  l'or,  des  diamanlSi  des  papiers.  Il  vit 
aussi  des  larmes  sur  les  joues  de  la  marquise,  et  le  sourire  wx 
lèvres  de  l'homme  assis. 

Au  bruit  que  fit  le  député,  la  marquise  leva  la  tète»  et  l'é- 
tranger repoussant  son  fauteuil,  salua  en  silence.  Lui  et  Osse- 
lin,  s'étreignant  d'un  regard ,  s'étaient  reconnus  ou  plutôt 
devinés. 

—  Le  marquis  ie  Chary  I  se  hAta  de  dire  la  jeune  femme  en 
présentant  l'étranger  à  son  ami. 

•^  Ah!  tnonsieur  est  le  citoyen  Osselin,  interrompit  le  mar- 
^piis  sans  quitter  des  yeui  son  interlocuteur.  Madame  la 
marquise  m'a  vanté,  monsieur,  votre  pouvoir  et  votre  com- 
l^Iàisanee. 

Osêélin  ne  répondit  pas.  H  n'avait  pas  entendu.  Ce  fut  un 
bonheur,  car  il  eût  peut-être  compris  l'ironie  mal  enveloppée 
feiUa  les  ^litekses  du  marquis»  H  se  demandait  comment  cet 
bonune  était  reveHUt  comment  il  avait  retrouvé  l'adresse  de  la 
inarquisa.4. 

•^  Monsieur  a  voulu  revoir  Paris,  se  hâta  de  dire  la  mar^ 
quiie»  comprenant  l'agitation  d'Osselin;  et,  passant  à  son  an- 
den  hôtel,  il  a  questionné  naturellement  le  suisse,  auquel 
j'àvaii  fiait  donner  des  instructions  ce  matin  même. 

Osselin  n'avait  qu'à  saluer,  il  salua. 

Ti  ('eil^Hiirecitoyen,  dit  le  marquis  en  se  levant. 


1 

Je  Mis  qu'on  peut  «e  fier  è  tous.  J'ai  hm  entendu  pftrler  Cuue 
loi  cwtre  les  émigrés,  d'un  dangerrr*  mais  les  intérôt»  <iw 
m'appelaient  ici  étaient  pressants^  Ce  n'est  pa9  tout  d'être 
chassé  de  son  pays,  il  faut  vivre  en  pay»  étrangerr  Vps  institw- 
tiona  nouvelles  ne  donnait  pas  de  pain  n^éoe  aux  l^os  pa* 
triûtes,  comme  vous  dites;  à  plus  forte  raison  néglisfutrelles  de 
faire  des  rentes  à  des  scélérats  de  grands  seigneurs  comme 
nous.  Voyant  cela,  je  me  suis  hasardé  à  venir  déterrer  certaioe 
«assette  que  j'avais  prudemment  enfouie**.*.  Ma  dernière  resr 
source,  monsieur  ;  la  voici,  je  Tai  bien,  mais  il  &ut  l'empQrter* 

—  Et  vous  avez  compté  sur  moi,  monsieur?  dit  QsseUn  AT^e 

un  sourire  étrange? 

—  Ha  foi,  oui  !  citoyen...  c'est  fort  amuspnt  de  dire  ^^toyen; 
cela  me  fait  un  effet  tout  drôle;  pestel  quelle  couleur  loe^t*** 
i'ai  donc  compté  sur  vous,  citoyen  Osselin  •  ajouta  le  marquis 
avec  un  cynisme  qui  répugna  aux  deux  amants,  trop  édairés 
pour  ne  pas  deviner  sa  pensée.  Vous  êtes  ami  de  ma  lemme; 
moi  aussi;  entre  amis  nous  nous  devons  secours  et  protec- 
tion... sûreté  et  fraternité,  voilà  ma  devise  pour  notre  petite 
république...  Qu'en  dites-vous? 

—  Je  dis,  monsieur,  répliqua  Osselin  d'un  ton  presque  dé- 
daigneux, que  si  vous  ave?  pu  venir  seul,  yous  peuvez  bien 
partir  de  même. 

—  Non,  c'est  ce  qui  vous  trompe,  s'écria  le  mvquis  en 
riant  avec  la  même  impudeur;  en  venant  ici  j'avais  le  secours 
et  la  protection  de  mon  ancien  laquais,  le  citoyen  PubUcoIftiM 

—  Publicola?  murmura  Osselin  surpriSr 

— Un  vrai  Romain,  qui  m'a  fourni,  pour  arriver,  un  passe- 
port, et.  pour  creuser  la  terre  dans  la  cav9«  une  pelle  et  une 


MO  LES  PRISONS  DE  L'EUROPE. 

pioche.  ••  Romain  désintéressé ,  qui  s'est  contenté  de  la  moitié 
de  la  somme,  c'est-à-dire  de  cinquante-cinq  mille  livres  en  dia- 
mants et  en  or,  pour  ne  pas  me  dénoncer.  Mais  il  paraît  que  le 
digne  Publicola  n'avait  pas  compris  dans  ce  marché  la  pro- 
priété du  passe-port,  et  depuis  qu'il  a  pris  sa  part  de  mon  tré- 
sor, il  a  disparu  avec  le  précieux  papier,  ne  me  laissant  plus 
même  la  consolation  de  m'appeler  Durand,  comme  l'indiquait 
le  passeport. 

—  Durand  I  s'écria  Osselin,  qui  pendant  ce  récit  avait  plu- 
sieurs fois  tressailli  d'impatience  et  d'efiOroi.  Vous  êtes  venu  en 
France  sous  le  nom  de  Durand? 

—  Mon  Dieu,  oui  I 

—  Et  servi  par  ce  Publicola?... 

—  Publicola  le  désintéressé  ! 

-—  Allons  I  trêve  aux  plaisanteries,  monsieur,  dit  soudain  le 
conventionnel;  vous  êtes  dénoncé  au  comité  de  sûreté  générale. 

—  Moil  par  qui?  personne  ne  sait  mon  arrivée. 

—  Publicola  sort  du  comité;  je  l'ai  entendu,  j'ai  signé  l'ordre 
d'arrestation. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  la  marquise  en  joignant  les  mains. 

—  Je  suis  donc  perdu?  dit  le  marquis  fort  pâle,  et  qui  tomba 
du  haut  de  son  ironique  fanfaronnade. 

—  Vous  êtes  perdu! 

—  Je  vais  m'enfuir...  On  ne  connaît  pas  cette  demeure. 

—  On  la  connaît;  Publicola  m'a  dit  que  vous  alliez  chez 
votre  femme  en  sortant  de  votre  hôtel. 

—  C'est  un  grand  scélérat  que  ce  Romain,  répondit  le  mar- 
quis en  essayant  un  triste  sourire. 

«—  Mon  ami  !  mon  ami  !  sauvez-le  I  supplia  la  marquise. 
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•^  n  est  trop  tard,  répondit  Osselin  d'une  voix  sourde.  En- 
tendez-vous? 

C'étaient  en  effet  les  gourdins  des  estafîers  qui  heurtaient 
rudement  à  la  porte. 

—  N'y  a-t-il  pas  d'autre  issue?  demanda  Osselin  troublé. 

—  Pas  une,  dit  la  marquise. 

—  Écoutez,  interrompit  le  marquis.  Ne  compromettons  per- 
sonne. Je  vais  me  livrer...  laisse^moi  descendre. 

—  Demeurez,  monsieur;  c'est  un  bon  mouvement  que  vous 

avez  eu  là,  et  ce  mouvement  je  vous  en  tiendrai  compte 

J'étais  froid  à  vous  servir,  mais  votre  générosité  échauffera 
mon  zèle.  On  n'entend  plus  rien,  ce  me  semble. 

En  effet,  les  envoyés  du  comité  de  sûreté  s'entretenaient 
avec  le  citoyen  Coriolan.  Osselin  avança  la  tête. 

—  Publicolal  s'écria-t-il...  ce  misérable  a  osé  venir? 
•—  L'inféme  !  dit  le  marquis...  Ah!  je  suis  bien  perdu. 

—  Vous  êtes  sauvé  au  contraire...  Vous  allez  voir. 

En  effet,  Publicola  s'était  adressé  en  bas  au  portier,  lequel, 
effrayé  d'une  arrestation  opérée  dans  sa  maison  à  lui  patriote 
zélé,  s'empressait  de  citer  le  nom  d' Osselin,  du  député,  du 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  qu'il  prétendait  être  le 
véritable  locataire.  H  n'avait  pas  fallu  beaucoup  de  perspicacité 
k  Publicola  pour  deviner  les  relations  de  la  marquise  et  d'Os- 
selin.  Hais  Coriolan,  fort  troublé,  ne  comprenait  pas  la  présence 
du  marquis  de  Chary,  il  la  niait. 

—  Au  nom  de  la  loi  I  dit  le  chef  des  tape^ur,  passage  I 

Et  Coriolan  laissa  passer  en  gémissant  l'escouade  redoutable. 
Cependant  Osselin  avait  recueilli  ses  idées  au  milieu  des  sou- 
pirs de  la  marquise  et  des  incertitudes  désespérées  de  son  mari. 
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Lorsqa^on  frappa  du  salon  h  la  porte  de  Fantichambre ,  et  que 
les  mots  sacramentels  :  Au  nom  de  la  Uni  retentirent,  Osselin, 
masqué  par  une  toilette  ornée  de  rideaux  de  mousseline»  fit 
signe  à  la  marquise  d'ouvrir  et  de  ne  rien  craindre. 

Deux  des  porte-gourdins  entrèrent,  Publicola  s'abritait  der- 
rière cette  avant-garde.  D  aperçut  le  marquis,  et  le  désignant 
du  doigt  : 

—  Celui-ci  est  le  marquis  de  Chary,  dit-il.  en  contravention 
à  la  loi  sur  les  émigrés. 

Les  tape-dur  s'avancèrent. 

—  Ahl  misérable  lAchel  s'écria  le  marquis tu  m'au 

trahi,  toi  I 

—  Moi  !  j'exécute  simplement  Tordre  de  la  Commune,  répli- 
qua Publicola.  On  m'envoie,  je  viens,  je  n'ai  dénoncé  personne. 

Osselin  sortit  de  sa  cachette,  et  se  montrant  aux  yeux  effa- 
rouchés du  vieillard,  dont  les  dents  claquèrent  de  plus  belle  : 

—  Tu  as  dénoncé,  Publicola!  et  tu  as  bien  fait,  dit-il.  La 
preuve  que  tu  as  dénoncé,  c'est  que  je  suis  venu  par  moi-même 
vérifier  ta  déposition.  Il  y  a  en  effet  ici  un  marquis  de  Chary 
et  une  cassette  ;  —  l'un  est  mon  prisonnier,  je  vais  l'interro- 
ger, et  j'en  réponds!  l'autre,  ces  braves  citoyens  vont  la  porter 
scellée  de  mon  cachet  au  comité  de  sûreté  générale;  mais  U  y 
a  aussi  dans  cette  chambre  un  traître  et  un  voleur.  Oui,  citoyens, 
ce  misérable  s'est  approprié  la  moitié  de  ce  que  contenait  la 
cassette,  et  il  fait  la  part  de  la  nation  après  avoir  fait  la  sienne. 

—  Moi  !  balbutia  Publicola ,  plus  jaune  que  l'or  de  la  cas- 
sette. 

—  Toi!  Conduisez-le  à  la  Force,  citoyens,  et  revenez  me 
prendre  ici,  pour  que  nous  fassions  chez  lui  une  perquisition* 


*^  A  la  Force!  un  bon  citoyen?  s'écria  PiAlicoU. 

—  A  la  Force,  un  voleur!  citoyens,  je  le  recommande  à  vos 
eofûtilutiom.  Tenez ,  mes  braves ,  la  patrie  peut  bien  récom- 
penser vos  services*  Je  prélève  sur  ce  trésor  conquis  par  nous 
un  tribut  légitime  dû  à  votre  patriotismci 

Et  Osselin  offrit  une  pièce  d'or  à  chaque  sectionnairCi  ca- 
cheta la  cassette,  la  confia  aux  patriotes  enthousiasmés,  qui 
entraînèrent  Publicola  plus  rudement  que  uq  l'ordonnait  la  loi 
sur  la  sûreté  individuelle. 

~  Maintenant,  dit  Osselin,  c'est  à  vous  de  voir»  monsieur, 
si  vous  voulez  vivre  ou  mourir.  Voici  un  passe-port,  c'est  le 
mien  ;  j'ai  retiré  furtivement  quelques  rouleaux  d'or  et  ce  dia- 
mant de  la  cassette,  les  voici;  prenez  les  meilleurs  chevaux, 
cîevez-les,  ne  quittez  pas  les  étriers,  car,  si  le  jour  de  demain 
vous  trouve  en  France,  je  ne  réponds  plus  de  vous.  Vous..... 
madame il  en  est  temps,  si  vous  voulez  accompagner  mon- 
sieur, je  n'ai  qu'à  ajouter  ces  mots  au  passe*port.«..«  ao$c  $a 

Osselin  avait  prononcé  ces  paroles  avec  une  voix  si  profon*- 
dànent  émue,  la  nïarquise  avait  caché  son  visage  dans  ses 
mains  avec  l'expression  d'un  désespoir  si  sombroi  que  le  mar^ 
quis  les  ayant  envisagés  tristement  : 

•***-  Moi,  dit-^il,  je  risquerais  la  vie  d'une  femmeK.i  je  com- 
Dromettrais  un  homme  d'honneur!...  car  le  départ  de  madame 
la  marquise  amènerait  de  la  lenteur  dans  notre  fuite,  trahirait 
peut-être  notre  secret...  Non,  restez,  madame.  Dieu  m'est  té- 
moin que  du  fond  de  mon  cœur  je  vous  souhaite  un  bonheur 
égala  votre  mérite...  Oui.  marquise,  et  je  vous  demande  par- 
doui  à  vous  que  j'ai  outraiiéet..  Oubliez-moi...  Que  suis-je?  Un 
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malheureux  écervelé,  proscrit,  auquel  personne  ne  s'intéres- 
sera... Tenez,  depuis  une  heure  un  voile  qui  me  cachait  la  vé- 
rité s'est  déchiré  devant  mes  yeux,  et  je  me  vois  tel  que  je  suis. . . 
peu  de  chose...  Âh!  marquise  I  si  je  pouvais  recommencer  ma 
vie...  Mais  je  perds  un  temps  précieux;  ces  hommes  peuvent 
revenir... 

—  Je  n'ai  fait  que  gagner  du  temps,  et  Publicola  va  se  re- 
muer, dit  Osselin  avec  une  hésitation  timide,  pour  éviter  de 
précipiter  le  départ  du  marquis. 

—  Oui,  monsieur,  oui,  mon  généreux  ennemi...  permettez- 
moi  de  serrer  votre  main  loyale...  et  vous,  madame,  accordez- 
moi  la  favexur  de  toucher  une  dernière  fois  la  vôtre. 

Félicité  demeurait  immobile,  la  tête  renversée  sur  la  tenture* 
les  yeux  humides  de  larmes.  Le  marquis  lui  prit  la  main,  la 
baisa  respectueusement,  et  partit  avec  lenteur,  tandis  que  Go- 
riolan  stupéfait  le  regardait  aller  du  seuil  de  la  porte 

Huit  jours  après  cette  scène,  le  marquis  de  Chary,  retourné 
à  Bruxelles,  prit  une  querelle  au  jeu  avec  un  Espagnol,  et  fut 
tué  dans  le  duel  qui  s'ensuivit. 

Mais,  comme  l'avait  prévu  Osselin,  Publicola  s'était  remué. 
Furieux  de  perdre  et  son  argent  et  sa  liberté,  ce  digne  citoyen 
avait  révélé  au  concierge  de  la  Force  l'histoire  des  relations 
d'Osselin  avec  la  marquise.  Le  concierge  indiquait  ces  faits  à 
un  sien  ami,  membre  du  comité  révolutionnaire  de  la  section 
du  Luxembourg,  et,  dans  la  nuit  du  30  avril  au  1^'  mai  1793, 
une  visite  dimiciliaire,  faite  par  ordre  de  Marat,  fit  découvrir 
plusieurs  lettres  suspectes  chez  la  marquise.  On  la  conduisit 
donc  à  la  maison  d'arrêt  de  la  section  de  Mucius  Scœvola. 

La  position  s'aggravait  de  jour  en  jour,  car  le  tribunal  cri- 
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minel  extraordinaire,  créé  par  la  loi  du  10  mars  précédent, 
venait  de  condamner  à  mort  un  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans,  Antoine  Jazeau,  négociant  d'Angoulême,  convaincu  d'émi- 
gration ;  l'exécution  avait  eu  lieu  immédiatement.  Un  sort  pa- 
reil n'était-il  pas  réservé  à  la  marquise  émigrée,  prisonnière? 
Heureusement  Osselin  veillait  sur  elle. 

Soulis  et  Froidure,  administrateurs  de  la  police,  prévenus 
parle  conventionnel,  mirent  tant  d'indulgence  dans  l'interroga- 
toire qu'ils  firent  subir  à  madame  de  Chary,  qu'elle  put  sortir 
de  prison  moyennant  la  caution  de  deux  citoyens  d'un  patrio- 
tisme éprouvé.  Osselin,  avec  un  certain  M.  Lagardie,  maréchal 
de  camp,  furent  les  deux  cautionnaires. 

—  Allons,  mon  amie,  lui  dit  Osselin  le  jour  oh  elle  put  res- 
pirer l'air  de  la  liberté,  Paris  ne  vous  convient  plus;  c'est  une 
nouvelle  émigration  qu'il  vous  faut.  Mais  cette  fois  je  vous 
exile  et  vous  fixe  le  lieu  de  h  résidence.  Épargnée  aujourd'hui 
par  les  amis  qui  me  restent,  vous  seriez  arrêtée  demain  si  Ma- 
rat  venait  à  vous  apercevoir,  à  vous  deviner.  Bientôt  je  vous 
parlerai  de  mon  ancienne  proposition  interrompue  par  la  mort 
de  votre  mari.  En  attendant,  madame,  j'ai  trouvé  pour  vous 
une  charmante  petite  maison  sous  les  arbres,  dans  le  voisinage 
de  Paris. 

—  Et  vousT 

—  J'irai  vous  voir  chaque  jour. 

—  Mais,  si  connu,  vous  serez  découvert. 

—  C'est  en  allant  voir  mon  frère,  curé  à  Saint-Aubin,  près 
de  Versailles,  que  je  verrai,  par  la  même  occasion,  madame 
Petit,  sa  gouvernante 

~  Madame  Petit.. 


Ufi  us  PRISQNIi  v^  VWUROn 

—  Sans  doute.  Votre  mari  s'appçlait  bien  Dqr&od;  pe  p(Hj[- 
Y6V-V0US  pas  YOiis  appeler  Petit?  Tous  les  noms  voys  sopt  l^Qp^^  [ 
hors  le  vôtre...  et  le  mien.  ^ 

U  marquise  trouva  dans  le  presbytère  la  viç  fiour^y^  $t 
calme  qui  pouvait  seule  lui  faire  oublier  tant  de  craîntai^  poigr 
l'avenir,  tant  de  regrets  du  passé.  C'était  Vi^poque  où,  minée 
par  le  parti  montagnard,  la  Gironde  commençait  à  fléçtûr  sous 
les  coups  multipliés  de  Marat  et  de  Robespierre,  Osselin  avait 
pris  k  cette  guerre  une  part  terrible  :  il  av4it  t4Pt  l>e^in  de 
se  fa\n  pardonner  son  émigrée  I  comme  di^it  ^Wà\f  Pan^  ]fi 
lutt9  engagée  entre  les  girondins  et  les  montagpards,  fiivant  Ip 
procès  même  de  Louis  lYI,  les  premiers  se  portèrent  SÇÇreft- 
sçurs  en  foulant  aux  pieds  le  principe  d'inviolabilité  des  dé- 
putés, pour  envoyer  Harat  leur  colley  devant  le  tribunal  ré- 
volutiomiaire.  Dès  Jors  ils  furent  perdus.  Euip-mém^  avaiept 
frayé  le  cbemin  sur  cette  pente  rapide  et  sanglante  où,  le  31  oc- 
tobre, glissèrent  et  s'engloutirenl  les  vingt-deux  députés  giron- 
dins, guillotinés  k  Paris.  La  république,  menacée  pepdapt 
cinq  mois  au  dehors  par  l'Europe  coalisée  et  les  tentatiyes  des 
émigrés  au  dedans,  par  le  fédéralisme  girondin  et  le  fanatisme 
de  la  Vendée,  aima  mieux  terminer  cette  lutte  désespérée,  scap- 
daleuse  pour  les  amis  de  la  révolution,  en  sacrifiant  tQi)t  d'^n 
coup  à  la  condition  fatale  de  son  unité,  c'est-à-dir^  de  Qpn  exis- 
tence, ses  plus  brillants  orateurs  et  ses  plus  habiles  diplomates. 

Là  commence  pourOsselin  une  double  existepçe,  ég{irement 
perpétuel  qui  a  perdu  tous  les  hommes  politique^  qsse^  faibles 
pour  se  soutenir  par  la  poésie  sans  les  pripcipes,  P§  m%m^t 
en  moment  le  soupçon  soulevé  contre  lui  p^r  Harat  $em))li|it 
revêtir  dea  apparences  plus  menaçantes.  Qe  ç^  eftt  §At)s|ût  de 


là  t>ari  d'uti  dutrë  sëolblaii  IlisufBéàiit,  fi^Oëfité/flëU  liSiflië;' 
Uù  homme  qu'on  accuse  de  ti'émble^  n'at)ll]s  t)ôiÉr  lë  pMë  &{ 
vertu  ni  coUrage,  il  n'a*qùe  de  lâ  iactique;  il  seffîlïle  qfié  9M 
meilleures  inspirations  lui  àiétli  étéilii^6séès  j  oe  fi'èst  pitli  M 
que  k  foule  applaudit  lorsqu'il  a  biëîi  fait  :  là  foiild  s'Spplttlitâif 
elle-même. 

t)sâelih,  pouir  coiisehrë^  sa  popuIàKté  ëi  f^èfittë  ail  Wiliit 
de  id  marquise,  entassa  pfeûVes  sur  pi'eiiVeë^  ëffof ta  mt  ^tVbt 
I^ul,  pdhni  les  plus  fougueux^  ne  se  nlofltâ  4tt  dlâpfisdn  ds 
(iëite  edl4re  toilettée  sans  cesse  pal*  Maràt  d'une  fâH<  «t  d'oa 
aût^é  ë8té  pdl-  la  conscience,  il  devint  l'instniMëttf  éné  teqtnl 
lëS  ttontàgnàf ds  entamèi^nt  leurs  ânclëils  «ôllèpëâ  mH^kM 
où  redoutes.  ïou^  les  gdges  qu'Osselin  dôiitiâif  à  l'Opi&lbfl  piix 
fili(|uë,  il  hé  vit  pds  qu'il  les  donnait  conU^  llfii-nâiffiëret  qui 
là  iJrfeillfeè  réaction  lé  perdr&it. 

Sans  doute  il  trouvait  à  ces  lutfës  sanglantes;  f  66^  SRlgei» 
uàé  cbiiipéitMiiotl  bieti  douce  et  telle  efu'il  k*m.  atiftf  J«66i8 
révé  de  plus  éhâfMsinte,  lotsqu'apfès  Id  èédnëè  dé  14  Gbàféll* 
tiôn,  jqtuittâilt  la  triBùiië,  laiMbt  &  Pâfis  I^  i&teffMlIâtfôtltf 
(bu^eù&eSj  leâ  dénouéidtiohs,  lés  enquêtes»  foUi»  IfBlw  il 
deut  tranchante,  qui  Mènent  aiiàsi  eeltîi  <][bi  s'êfi  6^«  lùn« 
(ïu'àpfèâla  joûinée  du  Pà^i^  htlHant  et  fanati(|ttd,  OMelin  ^Of» 
tâiitiôul-Sâint=ÀUbitt  §uf  lin  ëheVal  i^âpidé,  et  cfué»  de  toitl^ 
Ami  le^  aîlééâ  bnlhteu^,  ildpercetaiilà  fiial'quiBe  tenant  à  M 
)^nô6nt]«  fivëC  le  chien  favori,  tandis  qiiè,  plriS  toifl.  Usant  90ù 
hrévidirë,  niarchdit  Mn  frète,  lent  et  recueilli  dans  te  ltkm\» 
tiôn.  Aloi^  tout  disparaissait.  11  n'y  avait  plus  de  nuageà  du  eiëli 
de  ffîënaeeâdanâ  Tàvenir,  bén'étdit  que  éubenheuf  ft  déuk<  sot» 
ces  beaux  marronniers  du  presbytère,  futurs  témdlfià  dtt  tu^ 
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riage  que  projetaient  les  deux  amants  Retrempé  par  la  douce 
soirée  passée  à  Saint-Aubin,  le  conventionnel  revenait  le  len- 
demain à  Paris.  Retrempé!  disons-nous...  Oh!  non...  mais  ac- 
tivé par  la  crainte  de  perdre  tant  de  joie.  Et  personne  ne  se 
doutait,  en  le  voyant  si  agressif,  si  haineux,  qu'il  n'était  que 
vigilant  et  inquiet  pour  sa  paix  intérieure. 

Marat  n'avait  jamais  perdu  de  vue  l'occasion  de  courber 
plus  bas  encore  cette  tête  obéissante.  On  le  vit  une  fois  à  Saint- 
Aubin»  regardant  à  la  promenade  la  gouvernante  du  curé  et  le 
curé  lui-même.  Il  feignit  de  ne  pas  voir  Osselin,  qui  disparut 
derrière  un  massif .  Mais  il  l'avait  si  bien  vu,  que  le  lendemain 
il  lit  trembler  Osselin  pendant  toute  la  séance,  en  l'entretenant 
de  ces  heureux  frocards  qui,  moyennant  une  ombre  de  patrio- 
tisme, tivent  tranquilles  aux  dépens  de  la  nation,  et  ne  sont 
plus  même  obligés  d'observer  les  canons  qui  prescrivent  l'âge 
de  discrétion  à  leurs  gouvernantes. 

Osselin  se  crut  perdu.  Hais  le  coup  de  couteau  de  mademoi- 
selle Charlotte  de  Corday  le  délivra  de  ses  craintes  au  mois  de 
juillet.  Osselin  crut  pouvoir  alors  rétrograder  dans  le  chemin 
sanglant  qu'il  venait  de  parcourir;  mais  l'ami  ctupeupfa  avait  des 
doctrines  vivaces  et  dont  Marat  n'avait  pas  emporté  l'essence  au 
fond  de  sa  tombe.  Attaqué  au  milieu  de  sa  course  rétrograde, 
Osselin  se  vit  dénoncer  à  la  séance  des  jacobins  du  vendredi 
13  septembre,  comme  ayant  fait  mettre  en  liberté  plusieurs 
personnes  suspectes,  entre  autres  le  fameux  Bonnecarrière.  On 
pourrait  croire  que  le  citoyen  Publicola  n'était  pas  étranger  à 
cette  dénonciation.  Ce  fut  Raisson  qui  accusa  Osselin  et  de- 
manda sa  radiation  séance  tenante  ;  mais  elle  ne  fut  prononcée 
que  plus  tard. 
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L'orage  approchait;  des  symptômes  certains  Tamionçaient  à 
cbacim^  même  aux  deux  amants.  Osselin  senti  t. que  le  sol  trem- 
blait sous  ses  pieds;  il  voulut  combattre  courageusement  pour 
son  salut,  et  jouer  quitte  ou  double  la  dernière  partie  de  sa  po- 
pularité, n  s'agissait,  pour  se  sauver,  de  sacrifier  les  autres. 
Osselin  engagea  la  partie. 

La  terrible  loi  des  suspects  venait  d'être  votée  sur  la  propo- 
sition de  Merlin.  Osselin  se  hâta  de  demander  la  mise  en  ac- 
cusation des  députés  signataires  de  protestations  contre  le 
31  mai  et  le  2  juin,  et,  chose  étrange!  Robespierre  combattit 
cette  proposition  de  son  collègue.  Elle  fut  repoussée.  Le  mo- 
ment était  donc  venu  où  la  république  disait  ne  vouloir  plus 
du  zèle  d'Osselin.  Il  se  contenta  de  demander  que  les  scellés 
fussent  mis  sur  les  papiers  des  députés  en  état  d'arrestation; 
on  lui  fit  la  grâce  d'adopter  cet  amendement. 

n  ne  s'arrêta  pas  là.  C'est  vraiment  l'histoire  de  ce  malheu- 
reux pris  dans  les  sables  mouvants,  qui  voitTablme  se  creuser 
à  mesure  qu'il  veut  s'en  dégager  ;  son  dernier  effort  amène  sa 
ruine.  OsseUn  fit  la  motion  que  les  jurés  du  tribunal  criminel 
extraordinaire  pussent,  dans  le  cours  des  débats,  se  déclarer 
suffisamment  instruits  et  couper  court  aux  éclaircissemenls  ul- 
térieurs. La  Convention  adopta.  Cette  arme  terrible  devait  ser- 
vir à  tuer  d'abord  les  girondins,  puis,  l'année  suivante,  Ca- 
mille Desmoulins  et  Danton  avec  leurs  amis,  sans  qu'ils  fussent 
même  entendus. 

—  A  force  de  tuer  mes  ennemis,  dit-il  un  jour  à  la  mar- 
quise, je  fiinirai  par  n'en  plus  avoir,  et  nous  nous  reposerons 
en  sécurité. 

n  se  trompait.  Robespierre  avait^uris  la  place  de  Harat  pour 
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stimuler  f  âinant  de  là  hiàrquiSë.  ILâ  fdtle  recoMMSfl^  t  fodr- 
nef,  écrasant  dé;droitë  et  de  gàuchë.  ttds  eililti  iià  ^S  88 
sable  arrêta  la  machîne. 

On  présenta  à  Osseliii  iiii  ttdVail  tout  {^rèt;  ti'étëii  la  Msè  ëâ 
acciisation  d'un  tuetilbrë  du  êoliiité  dés  marchés;  déptitë  dé 
l'Aube,  Perrin,  ancien  maire  deTroyes,  Ttin  de  àeS  ëoHè^éà? 
qti!,  d'après  le  dire  de  ChàirÙer,  avait  teçu  Une  cbtothi&sibhpéur 
lés  fournitures  de  toile  de  cobil.  Osselin  hésita. . .  (Jiielliiiie  éhbh9 
lui  disait  dé  â  arrêtée  \h..  il  fëçUt  méiâe  tin  aVis  ahbnjiSié  ({(ii 
l'engageait  àmênagëtt^érrin,  etdbilt  l^écHtuteféfeiliauii  ?j^ù6 
souvenir  ctez  la  ihaftlùîsë. 

—  Marche!  lui  disait  Ëobespîérfe. 

—  Si  je  mëeotiiètite  Robespierre,  ^ënsâ  Osselin,  il  ch^fiëN 
et  décôuvriM... 

n  fit  si  bien,  qtt^au  moment  dh  t^éTrili  se  déibMatt  de  sSS 
mieux  &  la  tribiitie,  la  pafole  fut  ôtée  à  ce  thalhélirètii;  (M  le 
fit  descendre  de  la  triLunë  à  la  barre,  ôh,  déérêté  d'àcëiidàfiëB^ 
il  fiit  condamné  k  àùnté  ans  de  fers  et  à  huit  heliré^  d'éifldsi^ 
tion  publique.  Perrin  mourut  de  chagrin  ed  af^Htànt  àtt  bagiië; 

Le  lendemain,  à  une  hétii-e»  tin  tnatidàt  d'aitèilànëé  mm 
la  citoyenne  Petit,  à  SdiHt-ÀUbin  prk  de  Vërsaillé§i  dotill8it 
lieu  à  une  enqiléte  qui  consista  Tidétititê  de  la  iharqiiiSè  àb 
Chary.  Les  sectionhài^ës  de  ttuciu^  âccÊfblil  se  pi^épdraiëiit  k 
enlever  léiir  proie,  mais  le  Cotnlté  i»étdlutl6nn&ire  de  ?ersâliîé8, 
prévenu  par  le  frère  d'Osselin,  réclama  son  dh)it  de  pû&iïfê^ 
et,  s'opposant  à  l*ârrèstdlion  de  k  înarqulse,  se  rééerta  de  l'o- 
pérer pfeir  lui-toêUie.  Elle  étdii  satiVée  fenfco^e  une  fdîsi  si  ifii 
homme  n'eût  été  trouver  les  membres  du  comité  de  sûjfëte  gé- 
nérale pour  leur  tacdnier^^hi^ioi^  du  miirtjui^  aé  Ghâiy«  Cet 
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hmm  élwt  Pi*li«>lPi  r^mlpe^t  so^i  de  pHspp,  et  qui,  gp-» 
gagé  poijr  des  pommer  popsi^érables  dans  l'affaire  4§  Pwrip» 
se  ¥oyfiUniii»ôpt  suspect  par  la  faute  du  seul  Qsselip,  Put)U- 
CQÎi,  gui  U'ayait  dû  sa  libération  qu'à  de  certaipes  fiP«ÇC§sion§ 
faites  è  CUa^ot,  mepaçait  Çbabpt  de  s^  seule  présepQ?-  Pr, 
celuiHji  paçrifia  wp  goHègue  pour  pç  sauYÇf  lui-même,  et  le 
cdïBit4  4§  8ft?«té  gépérale,  pour  pettre  les  partie^  d'apçwd, 

confisqua  la  marquise  à  son  profit,  et  la  fit  incarç^f  ^  faf is< 

Paî  suite,  à  }g  sé^m  du  M  npve^re  ♦793  (priipidi.  ?'  dé- 
cade de  brumaire  an  n),  l'ex-Tiçeiuta  de  Parrau^,   d(H)t 

Ht  B«»qF«r  pou*  a  laissé  dan*  s^  wu^euirs  up  effîrayftPt  por- 
iMit.  viBl  îii*  à  la  tribUPe  un  rappprt  de  cette  affftiw,  EU  Ptft- 
njept  f^m  Qh  Osseljn  essayait  d'attépuer  le  coup  qu'pn  yenait 
dfi  lui  pof  te?-  Ifi  rapport  lu,  il  demanda  qu'Osseliu  fût  décr^t^ 
d'aecupatioH  9t  r^pwyé  au  tribunai  réyQÏutipppaire.  ayec  tous 
ceux  qui  a?aiept  pu  tremper  daps  cette  affaire,  ç'étaiept  6alV 
ifcrj^a^die.  sppiis  et  Froidure,  admiuistrateur  de  poUçe,  dppt 
l'un  a?ait,  ai  op  se  ie  rappeUe,  cautiqpné,  les  mW  «bspus  la 
iQar^iaB,  Iprs  de  son  premjer  jugemeut 

ifMxM  de  ThioPYille  s'aperçut  feiep  qu'Ogseliu  était  ^t  <îpw- 

j^n^is  i  car  ce  décret  d'aQcusatipn  contre  up  bPPune  qui  ayait 

açep^  \fia\  de  geps  çewbiait  uue  douce  Yepgeapce  et  upe  sar 
t)ftf|(eti99^  plusieui^,  RIerlip  dm^ï^da  eR  yaip  qu'Oç^lip  fût 

«fttwdftt 
^ït  ^  Pfppositipp,  pr»4  quelqu'un,  m  h  libre  arbitre  des 

jurés?  Nous  sommes  suffisamment  éclairés  I 

7n  )e  wi^  p«rdu.  dit  (3^?elip. 

mm  Pw  ^cQTt,  i»i  dit  Cbabqt- 

Usefftt,  Qiabo^  ^t  §e§  vpi^,  çqnPFQffiis  dau^  oea  ipiri^M^^^ 
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d*argent  dont  les  mystères  'commençaient  à  percer,  comprirent 
que,  s'il  fallait  viyre  sous  le  coup  d  une  accusation  presque  cer- 
taine, avec  l'impossibilité  de  parer  ce  coup  par  une  bonne  dé- 
fense, c'en  était  fait  de  leur  salut  à  tous.  Ds  proposèrent  donc, 
dès  le  lendemain  du  décret  porté  contre  Osselin,  que  tout  dé- 
puté dénoncé  à  la  tribune  eût  le  droit  d'être  entendu. . .  La  pro- 
position fut  acceptée  ;  mais  lorsque  Osselin  en  réclama  l'eflet 
pour  lui-même  : 

—  Vous  avez  vingtfois  interdit  aux  autres,  lui  dit-on,  le  bé- 
néfice de  ces  effets  rétroactifs. 

Pendant  que  le  malheureux  se  débattait  dans  ce  réseau  tramé 
par  lui-même,  un  homme,  placé  dans  une  tribune  avec  deux 
femmes,  applaudissait  aux  violentes  interpellations  adressées  h 
rex-conventionnel.  Ces  femmes  animaient  contre  la  victime 
toutes  les  tricoteuses  de  l'auditoire,  furies  impitoyables,  à  qui 
l'habitude  de  ces  débats  permettait  de  prophétiser  juste  à  l'ac- 
cusé sa  condamnation  imminente.  L'homme  était  le  citoyen 
Publicola,  échappé  aux  dénonciations,  grâce  à  la  tolérance  in- 
téressée de  quelques  membres  du  comité  de  sûreté  générale. 
Publicola  était  ruiné,  mais  il  se  vengeait.  Les  femmes  étaient  la 
sœur  et  la  femme  de  ce  vertueux  citoyen;  l'une,  femme  de 
chambre  autrefois  chez  la  mère  de  la  marquise,  alors  que  Pu- 
blicola lui-même  servait  le  marquis;  l'autre,  haïssant  Osselin 
par  esprit  de  famille  d'abord,  puis  par  amour  de  la  patrie.  Pu- 
blicola n'était  pas  au  bout  de  ses  triomphes,  ni  Osselin  au  bout 
de  ses  réparations. 

On  vint  arrêter  le  conventionnel  pour  le  conduire  h  la  Con- 
ciergerie. Ëien  des  fois,  en  lisant  YHùloxre  des  PrmM,  on  verra 
fe  condamné  passer  ainsi  d'une  prison  dans  l'autrct  et  confoo* 
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dre«  comme  à  plaisir,  Tordre  dans  lequel  rhistorien  doit  clas- 
fler  ses  souffrances.  Hais  c'est  une  tâche  triste  et  rigoureuse  de 
choisir  parmi  tous  ces  lieux  de  douleurs  celui  oii  Thommo 
souffrit  le  plus,  et  d'oîi  il  partit  pour  cesser  de  souffrir.  La 
Conciergerie  fut  la  moindre  torture  que  subit  Osselin,  et  nous 
le  verrons  à  Bicétre  regretter  ce  séjour  lugubre  qui,  à  son  arri- 
vée, lui  semblait  plus  cruel  que  le  tombeau! 

Un  Montagnard  emprisonné!  la  révolution  commençait  donc 
h  dévorer  ses  enfants  I  L'arrivée  d'Osselin  fit  sensation  :  il  était 
le  premier  de  sa  nuance  qui  succombât  sous  Tarrét  des  siens. 
Dans  les  cours,  dans  les  corridors,  les  prisonniers  qu'il  avait 
contribué  à  faire  incarcérer  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Avez-vous  vu  Osselin?  Allez  donc  voir  Osselinl 

Les  prisonniers,  victimes  de  la  loi  des  suspects,  ou  ceu]| 
qu'on  avait  accusés  de  modérantisme,  venaient  complimenter  le 
nouveau  venu  sur  l'heureux  résultat  qu'avaient  obtenu  ses  mo- 
tions violentes  et  ses  dénonciations  impitoyables.  Osselin  souf- 
frait et  ne  répondait  pas:  Personne  ne  savait  encore  la  véritable 
cause  de  son  arrestation. 

Quelle  douleur  pour  cet  homme  qui,  pendant  près  d'une  an- 
née, avait  joué  son  avenir,  sa  réputation,  sa  conscience  pojir 
l'amour  d'une  maîtresse,  et  qui  se  voyait  à  la  veille  de  perdre 
la  vie  sans  pouvoir  même  sauver  l'objet  de  tant  de  sacrifices  I 
Homme  populaire,  il  encourait  le  reproche  de  trahison  en  pro- 
tégeant une  aristocrate;  homme  intègre,  il  avait  corrompu  des 
fonctionnaires  et  fait  incliner  la  loi  devant  une  exception  in- 
juste; homme  enfin,  il  s'était  baigné  dans  le  sang  de  ses  amis, 
de  ses  collègues,  sans  haine,  sans  conviction,  le  tout  pour  ob- 
tenir, pour  conserver  un  peu  d'amour. 
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Et  la  marqtiise  n'était  pas  là  pour  le  remercier  pal*  un  sou- 
rire. En  butte  aux  repro(  Les,  aux  railleries  des  prisouniers 
ses  compaghoiis,  Osselin  ne  se  découragea  point,  et  ceux  qu'il 
put  amener  à  une  attention  soutenue  apprirent  bientôt  que  le 
sanguinaire  Montagnard,  dontpersonne  n'avait  compris  l'inces- 
sante exaltation,  n'était  qu'un  pauvre  amant  poussé  au  déses- 
poir par  la  peur  de  perdre  son  trésor. 

Un  jour,  on  vit  entrer  à  la  Conciergerie  une  prisonnière  que 
chacun  se  hâtait  d'aller  visiter  comme  une  reine.  Belle,  pâtée 
d'habils  les  plus  somptueux,  les  plus  nouveaux,  souriante  jus- 
que dans  ce  lieu  désolé,  la  marquise  de  Ghary  n'avait  pas  ce^ 
de  trouver  la  vie  heureuse.  Elle  était  bien  de  celles  dont  le  poète 
a  dit  :  L'illusion  féconde  habite  dans  son  sein. 

Osselin  apprit  comme  les  autres  cette  nouvelle  accablante. 
Venir  à  la  Conciergerie,  c'était  s'approcher  du  tribunal  révollh 
tionûaire;  comparaître  devant  ce  tribunal,  c'était  s'exposera 
ne  sortir  que  par  la  porte  fatale  à  laquelle  attendait  le  bour- 
reau avec  ses  charl-ettes.  Tout  autre  qu'Osselin  eût  été  atterré; 
lui  ne  se  découragea  pas.  Un  homme  qui  avait  su,  dans  ces 
temps  difficiles,  accepter  les  deux  parts  de  cette  vie  pénible  et 
trouver  l'excès  du  bonheur  dans  l'excès  des  maux,  un  homme 
que  les  cris  féroces  de  la  foule,  les  gémissements  d'émis  isolés 
n'avaient  jamais  eflTrayé  ni  fléchi,  pouvait-il  bien  se  laisser 
aller  dans  un  moment  suprême?...  Osselin  n'eut  qu'un  moment 
d'hésitation...  Mourir  avec  la  mai^quise  ou  se  sauver  avec  elle. 
fl  n'était  pas  de  ceux  qui  eussent  donné  leur  vie  pour  le  salut 
de  leur  maîtresse.  On  est  trop  égoïste  alors  que  l'on  aime  exces- 
sivement. 

—  Me  sauver  d'abord!  pensa  Osselin  ;  car  la  prison  paralyse 
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toutes  nrles  fbrces;  et  je  languis  dans  un  centre  d'âbtlbn  t^streint 
par  ces  murs  et  ces  geôliers.  Me  sauver  à  tout  ptixl  tout  de 
suite  1  puis  briser  les  fers  de  la  marcjuise. 

Osselin,  lorsqu'on  l'interrogea  dans  la  séance  préparatoire, 
se  mit  à  charger  madanle  de  Ghary.  Il  raconta  ses  émigrations 
successives,  son  dévouement  pour  le  marquis  dénué  de  tout  è 
Bruxelles.  Il  espérait  faire  passer  pour  des  calomnies  les  bruits 
de  leur  liaison  intime. 

—  Je  voyais  madame  de  Chary,  dit-il,  parce  qu'elle  s'appe- 
lait madame  Petit.  Je  ne  la  soupçonnais  pas  marquise. 

De  son  côté,  madame  de  Chary  avait  déclaré  n'avoir  ja^^ 
mais  émigré,  n'avoir  jamais  caché  son  nom  ni  sft  demeure. 

Osselin  était  donc  condamné  par  elle;  elle  par  lui.  On  leur 
opposa  l'un  à  l'autre  leurs  interrogatoires. 

Ce  fut  alors  qu'on  les  mit  en  présence.  Osselin  appelait  ce 
moment  de  tous  ses  vœux.  Que  devint-il  lorsque  la  marquise, 
froide  et  insultante,  lui  reprocha  les  moyens  honteux,  lâches, 
qu'il  avait  employés  pour  essayer  de  se  sauver  en  la  perdant. 
Tout  avouer  était  tout  perdre;' se  justifier  c'était  acheter  au 
}»rii  de  la  vie  une  minute  de  satisfaction.  Osselin  ajouta  ce 
poids  encore  aux  lourds  fardeaux  qu'il  portait  depuis  si  long- 
temps. 

Plus  d'espoir  t  II  venait  de  relire  la  terrible  loi  qu'il  avait 
faite  lui-même,  et  dans  laquelle,  avec  une  sagacité  infer- 
nale, il  avait  pressenti  toutes  les  chances  favorables  à 
Taccusé  pour  les  lui  enlever  sans  miséricorde.  Osselin  avait 
ajouté  aux  peines  portées  contre  l'émigré ,  des  peines  pour  le 
receleur,  le  protecteur  do  Voniiîrré;  de  sorte  qu'il  avait  aiguisé 
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D  même  temps  le  couteau  pour  la  tête  de  madame  de  Chary 
et  pour  la  sienne, 

On  eut  alors  le  singulier  spectacle  d'un  législateur  réduit  k 
étudier  jour  et  nuit  la  loi  rédigée  par  lui-même,  afin  d'y  troyyer 
un  vide,  une  équivoque,  une  nullité.  Hélas!  en  vain  consulta* 
t-il  dans  le  préau  tous  ses  anciens  ennemis  devenus  compa- 
tissants à  la  vue  de  son  infortune  :  la  loi  était  trop  bien  faite» 
et  nul  échappatoire  ne  s'y  trouvai 

Le  jour  approchait  oh  le  tribunal  révolutionnaire  devait 
connaître  de  cette  affaire.  Plus  de  doute.  Dans  le^  ténèbres  de 
son  cachot,  Osselin  avait  médité  trop  profondément  chacun  des 
termes  de  l'arrêté  pour  ne  pas  savoir  d'avance  le  verdict  des 
jurés.  Pour  échapper  au  sort  qui  l'attendait,  il  devait  fuir  et 
recourir  pour  cela  aux  industries  qui  naissent  du  désespoir. 

Osselin  corrompit  un  geôlier  nommé  René.  Cet  homme,  allé* 
ché  par  l'espérance  d'une  fortune  que  lui  garantit  le  prisonnier, 
consentit  à  deux  choses,  savoir  :  à  porter  un  billet  à  la  marquise 
et  un  autre  à  des  amis  qu'Osselin  avait  conservés  à  Paris.  Quant 
à  s'aventurer  plus  loin,  il  n'y  voulut  pas  entendre,  parce  que, 
disait-il,  je  ne  dispose  que  de  moi  et  n'ai  confiance  qu'en  moi; 
mon  meilleur  ami  me  dénoncerait,  je  serais  décapité,  et  ne 
pourrais  jouir  de  la  fortune  que  vous  m'offirez*. . 

Ce  raisonnement  valait  son  prix.  Les  geôliers  de  cette  époque 
ayant  des  convictions  politiques ,  on  risquait  fort  à  essayer  de 
les  séduire.  D'ailleurs  celui  qu'avait  gagné  Osselin  ne  pouvait 

ouvrir  qu'une  porte,  et  cinq  autres  portes  étaient  gardées 

Une  fortune  royale  n'y  eût  pas  suffi. 

Voici  ce  que  le  prisonnier  écrivit  à  ses  amis  de  la  ville. 

«  Trouvez-vous  demain,  depuis  le  soir  jusqu'au  matin,  à  la 
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»  tour  du  Palais  qui  regarde  le  pont  au  Change.  Ayez  une  voi- 
»  ture.  Commandez  des  relais  ;  tâchez  qu'on  sache  qu'un  voya- 
»  geur  est  parti  en  poste  de  ce  point,  et  gardez-moi  une  double 
»  place  chez  vous  dans  la  cachette  que  vous  savez.  » 

Il  envoya  le  billet  suivant  à  la  marquise  : 

«  Amie  bien  chère,  vous  m'avez  jugé  sans  votre  cœur.  De^ 
»  main  vous  meremerctrez  de  ce  que  j'ai  fait  et  me  demanderez 
»  pardon  de  vos  soupçons,  car  demain  nous  sortirons  tous 
»  deux  de  la  Conciergerie.  La  porte  de  votre  chambre  sera 
»  laissée  ouverte  à  l'heure  où  on  la  ferme  d'ordinaire.  Tenez- 
w  vous  prête.  Ni  peur  ni  bruit.  Adieu  :  à  demain.  Vous  me 
»  verrez  de  votre  corridor  agiter  mon  mouchoir  dans  la  cour. 
»  Alors,  descendez.  » 

Maintenant  comment  Osselin  espérait-il  assoupir  la  vigilance 
des  cinq  gardiens  étages  jusqu'à  la  porte  extérieure,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  liberté? 

Il  se  montra  plein  d'aménité  tout  ce  jour  avec  les  geôliers, 
leur  offrit  du  sucre,  du  tabac ,  causa,  et  c'était  un  des  plus  ha- 
biles conteurs  qu'il  y  eût  alors.  On  écoutait  avec  plaisir  le  ga- 
lant conventionnel  dans  les  cercles  les  plus  lettrés  de  la  prison; 
ce  succès  s'étendait  jusqu'aux  employés  eux-mêmes. 

Mais  comme  on  endort  rarement  les  argus  par  cette  mélo- 
dieuse musique  des  paroles ,  Osselin  imagina  un  stratagème 
plus  efficace.  Il  avait  dissimulé  à  tous  les  yeux  une  poudre  so- 
porifique, cachée  dans  la  doublure  de  son  habit  :  il  la  pétrit  en 
petits  globules,  la  mêla  à  son  tabac,  en  ayant  soin  de  disposer 
ces  globules  dans  certains  coins  de  sa  boite  ;  et  l'heure  de  la 
promenade  étant  venue,  il  se  mit  à  offrir  sans  trop  d'affectation 
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aux  cinq  geôliers  cet  excellent  tabac  qu'ils  aspiraient  arec 
plaisir  à  cause  de  son  parfum. 

Mais  Osselin  n'avait  pas  réfléchi  que  tout  parfom  se  diyise; 
que  les  vertus  des  narcotiques  «'étendent  à  d'incroyables  puis- 
sances. Son  tabac  réservé  dans  le  bon  coin  de  la  boîte  était 
devenu  aussi  soporifique  que  le  reste.  Forcé  de  priser  pouy  en- 
gager les  priseurs,  il  observait  l'effet  de  sa  poudre  sur  les  au- 
tres, et  s'oubliait  lui-même. 

La  nuit  vint.  Osselin,  rentré  dans  sa  cellule,  éprouva  un  mal 
de  tête  violent  qu'il  attribuait  à  la  fiévreuse  préoccupation  de 
la  journée.  Tout  allait  réussir  :  les  gardiens  dormaient  sans 
doute,  et,  dans  la  stupeur  du  premier  sommeil,  ils  laisseraient 
passer  leur  compagnon  René,  guide  des  deux  fugitifs,  et 
chargé  d'ouvrir  avec  les  clefs  même  de  ses  collègues  dormeurs 
les  bienheureuses  portes  de  la  prison.  Mais  ce  mal  de  tête  bi- 
zarre ébranla  tout  le  cerveau  ;  le  sang  envahit  le  crâne  avec  cette 
imj)éluosité  opiniâtre  qui  provoque  le  sommeil  par  des  secousses 
moelleuses.  Osselin  ne  s'y  trompa  point;  il  voulut  se  délivrer 
de  cet  ennemi  terrible  et  secouer  les  étreintes  du  sommeil.  En 
vain  se  leva-t-il,  il  retombait;  en  vain  chercha-t-il  à  plonger  sa 
tôle  dans  l'eau  fraîche  ;  il  s'arrêta  au  milieu  de  ce  mouvement,  ses 
yeux  sefermèrent  comme  si  les  paupières  en  eussent  été  de  plomb; 
sa  bouche  essaya  quelques  sons  inarticulés.  René  vint  ouvrir 
la  porte,  le  secoua,  l'appela,  le  tirailla  en  tous  sens.  Il  dormait 

La  marquise  attendit  toute  la  nuit  dans  le  corridor  avec 
l'horrible  battement  de  cœur  qui  fait  écho  à  chaque  seconde. 
Elle  compta  ainsi  toutes  les  heures  jusqu'au  point  du  jour, 
passant  par  des  angoisses  inexprimables,  de  l'espoir  le  plus 
doux  à  la  plus  déchirante  agonie. 
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L'occasiali  était  manqiiée.  René  ne  consentit  plus  à  la  faire 
renaître* 

Le  15  frimaire  (  5  décembre  1793  ),  Osselin  fut  appelé  au 
tribunal  révolutionnaire  deyaat  la  section  qui  siégeait  dans  la 
salle  de  la  Liberté,  autrefois  Graid'chambre  du  Parlômeût  de 
Paris.  La  marquise  parut  k  son  tour,  pâle  et  si  belle,  parée  avec 
une  recherche  si  distinguée,  que  le  malheureux  Osselin  souffril 
cruellement  de  voir  s'engloutir  peu  à  peu,  par  sa  faute,  tant  de 
charmes,  tant  de  bonheur  promis.  Tandis  qu  il  se  lamentait 
tout  bas,  un  homme  venait  s'asseoir  à  côté  de  lui  sur  le  banc 
des  accusés;  Osselin  reconnut  le  Girondin  Rabaut-Saint-Étienne, 
Tun  des  restes  de  la  faction  qu'il  avait  depuis  six  mois  pour- 
suivie d'attaques  implacables. 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas  ici,  lui  dit  le  Girondin.  Tous 
deux  nous  avons,  par  une  route  différente,  atteint  le  même  but. 
Persécuteur  et  proscrit,  nous  voici  au  même  niveau...  Non,  je 
me  trompe,  car  vous  attendez  une  condamnation,  monsieur, 
tandis  que,  moi,  j'attends  l'exécution.  Je  suis  déjà  condamné; 
seulement  le  bourreau  demande  à  constater  que  ma  tête  est 
bien  celle  qu'il  faut  abattre. 

Osselin  frémit  à  ce  souvenir.  En  effet  Rabaut,  mis  hors  la 
loi  depuis  quelque  temps,  et  saisi  chez  un  ami,  venait  s'asseoir, 
pour  cette  simple  formalité  de  la  constatation,  sur  le  banc  des 
accusés;  Le  bourreau  attendait,  dans  la  chambre  voisine,  la  mar- 
quise, pour  laquelle  Osselin  avait  sacrifié  cet  homme.  Rabaut 
et  Osselin  n'avaient  qu'un  pas  à  faire  pour  mourir  ensemble. 

Cependant  la  jeune  femme  put  recouvrer  un  instant  l'espoir 
en  voyant  la  tournure  que  prenaient  les  débats,  et  la  bienveil- 
lance marquée  des  juges.  «Jamais  ils  n'oseront  faire  tomber  une 
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auksi  jolie  tète  I  »  avait-elle  dit  le  matin  à  madame  de  Bussjr,  sa 
compagne  de  captivité.  Gela  fut  yrai,  tant  que  les  dépositions 
des  témoins  cités  furent  insignifiantes  comme  celles  du  digne 
Coriolan  et  des  habitants  de  Saint-Aubin.  Mais  au  moment  oh 
le  salut  de  l'accusée  paraissait  le  plus  sûr,  lorsque  déjà  Osselin, 
qui  avait  suivi  chaque  mot  avec  une  avidité  dévorante,  souriait 
à  sa  maîtresse  et  lui  disait  merci  pour  sa  présence  d'esprit,  un 
dernier  témoin  parut  et  renversa  tout  l'échafaudage. 

C'était  une  femme  à  l'œil  sournois  et  ironique;  elle  échangea 
un  regard  dans  le  prétoire  avec  quelqu'un  que  n'avait  pas 
aperçu  Osselin,  un  regard  tellement  acéré  que  le  malheureux 
amant  de  la  marquise  en  frissonna  malgré  lui,  et  suivit  la  di- 
rection des  yeux  de  cette  femme.  Dans  un  angle,  adossé  à  un 
pilier,  Publicola  faisait  un  signe  en  réponse  à  ce  regard.  Osse- 
lin sentit  la  force  lui  manquer.  Bientôt  la  déposition  de  celto 
femme,  qui  avait  été  au  service  de  la  marquise,  prouva  jusqu'à 
l'évidence  les  deux  émigrations  de  madame  de  Chary  et  sa 
haine  pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  Après  les  paroles,  elle 
produisit  des  lettres.  Osselin,  pâle  et  consterné,  sentait  son  âme 
s'envoler  au-devant  de  celle  qui  dlait  mourir. 

Les  juges  se  consultèrent  d'un  seul  coup  d'œil  ;  la  marquise 
fut  condamnée  à  mort  à  l'unanimité.  Osselin,  convaincu,  di- 
sait l'arrêt,  d'avoir  prévariqué  dans  ses  devoirs  en  abusant  de 
son  caractère  et  de  sa  qualité  de  membre  du  comité  de  sûreté 
générale  de  la  Convention,  pour  prêter  secours  à  Charlotte-Fé- 
licité Luppé,  femme  du  ci-devant  marquis  de  Chary...  fut  con- 
damné à  la  déportation. 

La  marquise  se  leva,  comme  si  «n  ressort  l'eût  fait  mouvoir, 
et  voulut  parler  ;  mais  elle  sourit  tout  à  coup  et  revint  s'asseoir 
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sur  le  banc.  Osselin  la  vit  porter  âa  main  à  son  corsage  et  se 
rappela  qu  elle  lui  avait  fait  acheter  un  jour  de  l'opium,  sans 
avoir  voulu  jamais  en  indiquer  Tusage.  Il  comprit  le  regard  et 
le  mouvement  de  la  jeune  femme,  et^  donnant  à  son  regard 
suppliant  l'expression  la  plus  persuasive,  il  arrêta  la  mort  sur 
les  lèvres  de  celte  pauvre  victime.  Puis,  comme  ils  étaient  s6 
parés  et  ne  pouvaient  se  parler  que  du  geste,  il  lui  adressa  un 
signe  étrange  qu'elle  comprit,  et  qui  rappela  la  vie  sur  ses 
joues  décolorées. 

—  Merci  !  dit-^Ue  à  Osselin  avec  un  charmant  sourire. 

On  l'emmena  dans  le  greffe  avec  Rabaut-Saint-Etienne  et  un 
autre  député  condamné  à  mort  de  la  veille.  C'était  l'anticham- 
bre de  la  mort.  Le  bourreau  voulut  s'approcher  de  la  marquise, 
elle  le  repoussa  doucement  et  lui  dit  : 

—  Vous  n'êtes  pas  le  médecin  qu'il  me  faut,  monsieur;  je 
suis  enceinte. 

Sa  déclaration  enregistrée,  elle  fut  ramenée  en  prison,  et  la 
charrette  conduisit  les  deux  députés  à  la  place  du  Trône.  Pu- 
blicola  et  ses  dignes  compagnes,  désappointés  de  ne  pas  voir  la 
marquise  dons  la  charrette,  perdaient  pour  cette  fois  la  partie. 

Kersaint  et  Rabaut  furent  conduits  au  supplice.  Osselin  dut 
envier  leur  sort  qui  terminait  leurs  misères,  car  il  se  vit  séparé 
de  la  marquise,  à  laquelle  de  nouvelles  épreuves  étaient  réser- 
vées. Si  Ja  déclaration  des  médecins  allait  la  démentir,  si  la 
mort  hideuse  et  solitaire  allait  tout  à  coup  s'emparer  de  sa 
proie? 

Osselin  n'avait  plus  de  nouvelles:  on  se  défiait  de  lui.  Ren* 
formé  dans  sa  cellule,  et  attentif  à  l'heure  des  promenades 
pour  guetter  un  nouveau  venu  qui  lui  apprit  quelque  choses» 
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voilà  comment  il  vécut  durant  plusieurs  jours.  Enfin»  un  ma- 
tin, il  aperçut  dans  le  préau  une  robe  de  soie  et  des  cheveux 
noirs  ;  c'était  bien  la  marquise.  Les  médecins  en  avaient  eu 
pitié  et  s^étaient  prononcés  selon  ses  désirs. 

Elle  était  bien  changée,  la  pauvre  femme!  La  condamnation 
capitale  avait  pesé  de  tout  son  poids  sur  cette  tête  insouciante, 
et  le  sourire  ne  paraissait  plus  qu'un  souvenir  sur  ses  lèvres 
pâlies.  Elle  serra  la  main  de  son  ami,  lui  assura  qu'elle  avait 
compris  toute  sa  politique  et  admiré  ses  efforts. 

—  Vous  vivrez,  lui  dit-elle,  pour  me  regretter,  car  je  vous 
aimais.  Mais  il  est  bien  juste,  ami,  que  je  porte  la  peine  des 
maux  que  j*ai  causés.  C'est  moi  qui  ai  tant  de  fois  armé  votre 

main,  envenimé  votre  pensée;  vous  me  préfériez  à  tout et 

Dieu  est  jaloux  !  Votre  vie  s'est  passée,  mon  ami,  en  vengeances, 
qtii  toutes  ont  retombé  sur  votre  tête  depuis  la  loi  sur  les 
émigrés,  par  laquelle  je  meurs,  et  qui  vous  fut  dictée  par 
îm  dépit  d'amour. 

—  Ne  parlez  pas  de  momrir,  lui  dit  Osselin.  J'ai  tout  gagné, 
chère  amie,  en  gagnant  du  temps.  De  deux  choses  l'une  arri- 
vera :  ou  les  Montagnards,  se  dévorant  les  uns  les  autres,  lais- 
seront arriver  une  réaction  suite  de  leurs  excès  et  de  leur 
épuisement,  ou  les  amis  que  j'ai  conservés  dans  le  parti  me 
tendront  une  main  secourable.  Il  s'agit  seulement  d'attendre... 
Vous  avez  plusieurs  mois...  c'est  beaucoup  dans  les  circon- 
stances oii  nous  vivons.  Quant  à  la  déportation,  croyez-vous 
qu'elle  m'ef&raye?...  Je  ne  suis  pas  parti,  et  si  l'on  m'exile,  j6 
saurai  bien  revenir.  Du  courage!  et  surtout  rappelez-vous  qu'à 
votre  confesseur  lui-même  il  faut  soutenir  que  vous  êtes  ed- 
teinte!...  Ne  révêlez  pas  même  ce  secret  à  vôtre  ôiUbrâ. 


BtCETRB.  Us 

Les  ûdiem  furent  tOfeichantd.  La  mtfcpifM  Ait  «obAttite  à  la 
Salpêtrière  ;  Osselin  fut  transféré  à  Bicètre  pour  y  attendre  le 
départ  de  la  chaîne. 

Le  jour  même  de  la  séparation,  la  marquise  avait  trouvé  un 
billet  dans  sa  chambre  ;  il  ne  contenait  que  ces  mots  : 

«  Un  trou  sera  pratiqué  dans  la  muraille  de  rinfirmerie  ; 
D  que  la  marquise  fasse  une  corde  de  ses  draps  et  se  glisse 
»  le  long  de  cette  corde.  » 

CétaitVimpossible  pour  cette  femme  délicate,  élevée  dans 
un  luxe  qui  impliquait  l'inexpérience  de  toutes  choses  utiles. 
Félicité  reconmut  bien  vite  qu'elle  ne  parviendrait  jamais  seule 
à  réussir  dans  ce  travail.  Comme  elle  avait  feint  une  maladie 
pour  aller  à  l'infirmerie,  et  que  l'une  des  infirmières  lui  plai- 
sait par  sa  gaieté  intarissable  et  l'espèce  de  sympathie  qu'elle 
témoignait  aux  prisonnières,  la  marquise  résolut  de  confier  son 
secret  à  cette  femme. 

Elle  n'eut  pas  plus  tôt  parlé  que  la  confidente  changea  de  cou- 
leur et  répondit  en  termes  vagues.  Heureusement  la  marquise 
n'avait  avoué  ni  le  trou  pratiqué  dans  la  muraille,  ni  le  nom 
de  ses  protecteurs.  Elle  put  donc  feindre  sans  invraisemblance 
que  ses  projets  étant  impraticables,  elle  y  avait  renoncé. 

—  Impraticables?  dit  la  femme,  un  jour  qu'elle  avait  remis 
la  conversation  sur  ce  sujet  ;  mais  non,  vraiment. 

—  Vous  croyez? 

—  l'en  suis  sûre. ..  Pour  cent  louis  bien  assurés  j'attacherais 
une  corde  aux  barreaux  de  la  salle  basse,  et  avec  de  bons  poi- 
gnets une  prisonnière  pourrait  descendre....  H  y  a  vingt-cinq 
pieds  au  plus...  les  mains  seront  bien  im  peu  écorchées,  mais 

.  qu'importe? 
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-^  Ohl.*.  dit  la  marquise,  qu'à  cela  ne  tienne...  Eh  bienl 
les  cent  louis  sont  à  vous... 
Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  de  Tinfirmière. 

—  Mais,  dit-elle,  savez-TOUS  bien  qu'en  prenant  ainsi  yotre 
liberté  vous  offensez  Dieu? 

—  Gomment  cela? 

—  Et  que  vous  commettez  un  crime. 
— -  Vous  m'épouvantez. 

—  Sans  doute...  Dans  cette  périlleuse  descente  vous  tuerez 
votre  enfant!  et  je  ne  voudrais  pas  avoir  à  me  reprocher... 

—  Rassurez-vous,  ma  bonne,  s'écria  la  maïquise  emportée 
par  sa  joie  imprudente...  Je  ne  suis  pas  enceinte...  ma  gros- 
sesse n'est  qu'un  jeu. 

A  peine  la  marquise  avait-elle  achevé  ces  mots,  que  la  porte 
d'un  cabinet  voisin  s'ouvrit,  et  un  vieillard,  précédé  de  deux 
employés  de  la  maison,  parut  sur  le  seuil. 

—  Vous  l'avez  entendue,  dit-il  en  désignant  la  marquise  qui 
chancela  et  tomba  sur  un  siège.  Le  témoignage  est  irrécusable... 
Vous  voyez  si  elle  s'est  jouée  de  la  justice  nationale  I 

Félicité  avait  reconnu  Publicola.  L'infirmière  était  sa  soeur, 
qui,  placée  par  hasard  depuis  quinze  jours  à  la  Salpétrière, 
avait  trouvé  l'occasion  d'accomplir  une  vengeance  depuis  long- 
emps  attendue. 

.  Tandis  qu'Osselin,  bien  tranquille  sur  son  sort,  cherchait  les 
moyens  de  se  réunir  à  elle  par  la  fuite  ou  par  l'exil  méme,^^ 
marquise  était  amenée  de  la  Salpétrière  à  la  place  de  la  Révo- 
lution, et  décapitée  le  10  germinal  an  n  (avril  1794);  elle  avait 
vingt-sept  ans,  de  l'esprit,  plus  de  connaissances  et  de  force 
d'âme  que  n'en  avaient  à  cette  époque  les  femmes  de  la  no- 
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b1ess(3.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  chanson  composée  par 
elle  dans  sa  prison,  et  une  lettre  adressée  à  une  amie,  qu'elle 
instruit  des  principaux  traits  de  l'histoire  que  nous  avons  ra- 
contée. 

A  répoque  environ  oh  Osselin  fut  transféré  à  Bicêtre,  l'accu- 
sateur public  Fouquier-Tinville  faisait  conduire  à  cette  prison 
tous  les  malfaiteurs  détenus  précédemment  à  la  Conciergerie 
pour  meurtre  et  pour  vol.  Cette  population  infâme  dut  faire 
place  aux  prisonniers  politiques,  que  la  loi  des  suspects  et  les 
nombreuses  arrestations  commandées  par  les  comités  révolu- 
tionnaires amenaient  chaque  jour  aux  prisons  de  Paris.  On  en- 
trait dans  rère  de  la  terreur.  Les  lois  allaient  se  taire  jusqu'à 
la  paix,  devant  la  nécessité  du  salut  public.  A  partir  de  la 
mmbre  automne  de  1793,  les  exécutions  devinrent  plus  fré- 
quentes, une  partie  des  ^anciens  collèges  ou  couvents  étaient 
changés  en  prisons. 

Pendant  la  première  partie  de  cette  sombre  époque,  seule 
entre  toutes,  la  maison  de  Bicétre  conserva  sa  physionomie  ha- 
bituelle et  ses  hôtes  ordinaires.  Le  tribunal  révolutionnaire, 
qui  levait  chaque  jour  sur  chaque  prison  sa  dîme  de  condam- 
nés, semblait  avoir  oublié  que  Bicêtre  existât.  Il  semblait  qu'en 
raison  des  peines  plus  ou  moins  graves  dont  les  prisonniers  do 
cette  maison  avaient  été  frappés  par  les  tribunaux  ordinaires, 
la  justice  du  tribunal  extra-légal  n'eût  rien  à  faire  là. 

Ce  fut  un  prisonnier  de  Bicêtre  même  qui  attira  sur  ses  com- 
pagnons de  captivité  l'attention  du  redoutable  comité  de  salut 
public.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt^neuf  ans,  nommé 
Valagnos.  Il  avait  été  membre  du  comité  révolutionnaire  de 
la  section  des  Thermes,  et  l'un  des  commissaires  chargés  de 
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réquipement  des  yolontaires.  Dans  ces  dernières  fonctions,  n 
ayait  prévariqué,  commis  des  vols  nombreux,  et  pour  ce,  afait 
été  condamné,  en  frimaire  an  ii,  à  doi»e  ans  de  fers,  puis  dé- 
posé à  Bicétre  pour  attendre  le  départ  de  la  chaîne. 

Pour  cet  homme  Texil  était  plus  cruel  que  la  mort.  D  v^ait 
se  perdre  Tespérance  de  jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses 
larcins.  En  yain  il  ayait  déposé  des  sommes  considérables  chez 
quelques  amis  intéressés  au  silence;  une  (bis  déporté,  il  pou- 
yait  craindre  d'être  dépouillé ,  car  les  gens  de  cette  espèce  ont 
des  amis  assortis  à  leur  humeur  et  à  leurs  habitudes. 

Ce  Valagnos,  détenu  dans  un  cabanon,  trouya  moyen  de 
lier  connaissance  ayec  quelques-uns  de  ses  yoisins.  Mais  parmi 
les  compagnons  de  captiyité  qu'il  cherchait  à  rallier  à  sa  caus0, 
plusieurs  refusèrent  de  communiquer  ayec  lui.  Si  Valagoos 
ne  pouyait  les  yoir,  il  les  entendait.  Il  ne  pouyait  préciser 
l'endroit  où  ils  étaient  détenus,  car  les  cabanons  étaient,  on  le 
sait,  parallèles,  et  alignés  de  sorte  qu'on  ne  pût  yoir  qu'en 
face  de  soi  à  Touyerture  du  guichet.  Quelques  coups  frappés 
d'une  façon  uniforme ,  et  suiyis  d'une  réponse  de  même  nature 
adressée  à  un  plancher,  firent  naître  k  Valagnos  une  idée  que  oa 
misérable  exploita  aussitôt. 

Nous  ayons  dit  qu'il  communiquait  ayec  plusieurs  prison- 
niers. Ces  malheureux  étaient  au  nombre  de  sept.  Valagnos 
écriyit  au  comité  réyolutionnaire  de  sa  section  que  si  on  lai 
promettait  sa  grâce  il  dénoncerait  un  complot  d'éyasion  formé 
par  ses  compagnons  de  captiyité.  Mais  l'habitude  qu'on  ayait 
de  ces  propositions  la  fit  rejeter  d'abord.  Valagnos  écriyit  une 
seconde  fois  sans  se  décourager,  et  donna  quelques  détails. 

«^  C'était,  ditr>il,  un  plan  d'éyasion  focile  à  exécuter  qmaA 
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la  chatne  serait  en  i'outé.  Dés  amis  devaient  arriveir  au  secours 
des  condamnés,  dissiper  Vesôorte,  etc.  Valagnos  hë  mehiait 
point  tout  k  fait,  car  il  avait  deviné  au  nombre  des  coups 
frappés  sur  le  plancher  le  senà  de  ce  langage  du  hàton,  que 
parlent,  (pi^ont  parlé,  (pie  parleront  infailliblemeiit  tous  les  pri- 
sonniers de  tous  les  pays...  et  qui  consiste  k  frapper  autant  de 
toups  qu'il  en  faut  pour  représenter  le  chifiite  qu'occupe  la 
lettre  dans  Talphabet. 

ta  chaîne  devait  paHir  le  8  messidor  suivant.  &  était  urgent 
de  décider  quelque  chose.  Valagnos  insista,  et  Ëarrère,  ainsi 
que  ftobespîerre ,  renvoyèrent  la  dénonciation  au  commissaire 
des  administrations  civiles,  police  et  tribunaux.  De  là,  elle 
parvint  à  la  commission  de  la  marine  et  des  colonies. 

Sur  cet  avis,  tanne,  adjoint  à  la  commission  de  la  police  et 
des  tribunaux,  se  transporta  à  Bicêlre  pour  y  interroger  Vala- 
gnos, et  savoir  de  sa  bouche  les  détails  de  la  conspiration.  Ce- 
lui-ci, enchanté  de  l'importance  qu'il  venait  d'acquérir,  dé- 
nonça tous  ses  voisins,  fournit  pour  témoins  les  brigands  ses 
confrères,  avec  lesquels  il  était  en  relation,  et  deux  jours  après 
un  arrêté  du  comité  de  salut  public  traduisit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire seize  prisonniers  de  Bicétre  prévenus  de  conspira- 
tion. Cet  arrêté  portait  en  outre  : 

c<  te  comité  de  salut  public...  autorise  au  surplus  les  com* 
missions...  à  traduire  au  tribunal  révolutionnaire  tous  autres 
individus  détenus  dans  ladite  maison  de  Bicétre,  qui  seront 
prévenus  d'avoir  pris  part  au  complot.  » 

Le  lendemain,  Lanne  retourna  à  Bicétre,  accompagné  de 
Pouquier-Tinville  ;  des  gendarmes  faisant  le  service  des  tribu- 
naux les  escortaient. 
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Ce  dut  être  un  moment  de  terreur  indicible  pour  les  prison- 
niers, quand  on  apprit  dans  Bicètre  l'arrivée  de  ces  terribles 
visiteurs.  Un  bureau  fut  dressé  dans  la  cour.  Fouquier-Tinville 
et  Lanne  y  prirent  place  ainsi  que  deux  autres  commissaires,  et 
tous  les  prisonniers  furent  conduits  tour-à-tour  devant  eux 
pour  subir  un  interrogatoire.  Les  condamnés  aux  fers  furent 
préalablement  déferrés  ;  les  questions  furent  simples,  courtes, 
et  les  juges  firent  leur  liste. 

Osselin,  prudent  comme  tous  ceux  qui  ont  subi  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune,  avait  par  son  silence*  ses  allures  modérées, 
ses  maladies  fréquentes,  effacé  autant  que  possible  le  bruit  de 
son  nom  et  de  sa  vie.  Il  attendait  impatiemment  le  départ  de 
cette  chaîne  qui  lui  procurerait  enfin  la  liberté,  la  vie,  loin  de 
ses  ennemis,  dont  il  redoutait  toujours  quelque  funeste  retour. 

Dans  la  visite  il  étonna  même  Fouquier-Tinville,  qui  ne 
soupçonnait  pas  la  présence  de  l'ancien  conventionnel  au  mi- 
lieu de  ces  bandits.  L'accusateur  public  remarqua  combien 
avait  été  sage  la  conduite  de  ce  malheureux;  pas  un  rapport, 
pas  une  note.  Osselin  semblait  être  l'ombre  non-seulement  de 
ce  corps  jadis  plein  d'élégance  et  de  vigueur,  mais  l'ombre 
aussi  de  cette  intelligence  brillante  et  active.  Il  n'était  plus  à 
craindre,  on  pouvait  l'épargner. 

Fouquier,  revenu  à  Paris,  dressa  donc  une  liste  de  trente- 
trois  individus  choisis  parmi  les  prisonniers ,  et  l'envoya  le 
même  jour,  26  prairial,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  à  Lanne, 
avec  cette  lettre  ; 

c<  L'accusateur  public  près  le  tribunal  révolutionnaire ,  au 
»  citoyen  Lanne,  adjoint  de  la  commission  des  administrations 
»  civiles,  police  et  tribunaux. 
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Parti,  96  prairial  an  n. 

fc  Citoyen,  ci*joint  Vétat  des  prévenus  trouvés  dans  notre 
n  opération  faite  aujourd'hui  à  Bicétre.  Je  t'invite  à  me  faire 
n  passer  demain  à  dix  heures  ou  à  onze  heures  au  plus  tard 
»  toutes  les  pièces  de  cette  affaire,  notamment  les  arrêtés. 

»  Salut  et  fraternité. 

>i  Signé  :  A.  L.  FouQuiBR-TiNvnxB.  » 

Lanne,  qui  s'était  pourvu  d'un  arrêté  en  blanc  de  la  commis- 
non  ,  y  remplit  sur-le-champ  les  trente-trois  noms  qui  lui 
étaient  fournis  par  Fouquier;  quatre  autres  leur  furent  adjoints, 
et  le  28  prairial,  les  gendarmes,  avec  un  commissaire,  venaient 
appeler  dans  les  corridors  de  Bicêtre  ceux  dont  le  tribunal 
révolutionnaire  allait  prononcer  Tinnocence  ou  la  culpabilité. 

Osselin,  renfermé  dans  sa  cellule,  entendit  crier  les  verrous, 
et  retentir  les  voûtes  du  nom  des  incriminés.  Il  avait  trop  l'u- 
sage des  formes  judiciaires ,  même  étranges  comme  celles  de 
Tépoque,  pour  ignorer  que  chaque  nom  de  prévenu  serait  deux 
heures  plus  tard  un  nom  de  condamné  à  mort,  et  le  soir  même 
un  nom  de  supplicié.  On  peut  juger  du  frisson  qui  parcourut 
ses  membres,  tant  que  dura  le  funeste  appel.  Enfin,  la  voix  du 
commissaire  cessa  de  retentir;  les  portes  se  refermèrent,  Os- 
selin était  sauvé. 

Les  trente-sept  comparurent  ensemble,  furent  condamnés 
ensemble,  et  exécutés  le  jour  même  pour  fait  de  conspiration. 

Cependant  Valagnos  n'avait  pas  recueilli  de  sa  dénoncia-^ 
tion  tout  le  bénéfice  qu'il  en  attendait.  On  l'avait  seulement 
mis  dans  une  chambre  à  part  avec  les  brigands  dont  le  témoi- 
gnage avait  confirmé  ses  infâmes  délations.  L'administrateur 

de  police,  Dupaumier,  ancien  bijoutier,  envoyé  à  Bicétre  par 
1.  n 
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et  n'y  reconnaissez-yous  là  qu'une  habileté  peu  communeT 

—  Hais«  dit  Dupaumier,  nous  avons  eu  déjà  beaucoup  de 
peine  à  trouver  les  trente-deux  noms  de  la  nouvelle  liste. 

—  Vous  avez  oublié  le  chef,  l'âme  de  l'entreprise  :  Osselin, 
le  fameux  Osselin  est  à  la  tète  du  complot. 

—  Luil  un  homme  qui  ne  communique  jamais  avec  per- 
sonne, qui  ne  parle  jamais  au  geôlier...  qui  n'écrit  jamais.  *« 
et  qui  passe  tout  son  temps  à  dormir? 

—  n  a  des  voisins. 

—  Sans  doute;  mais  ils  sont  inoffensife  comme  loi.  C'est  le 
jeune  Descharmes,  un  enfant  de  dix-neuf  ans... 

—  Oui,  parlons-en!  le  bâtard  d'un  Sillery!  un  raffiné  ci- 
devant  ,  une  jeune  vipère  qui  n'attend  que  le  soleil  pour  mor- 
dre! Et  puis  il  y  en  a  d'autres  avec  eux! 

—  L'autre  voisin  est  l'abbé  Senlis,  qui  marmotte  son  bré- 
viaire toute  la  journée. 

—  Croyez  celai  C'est  l'ancien  vicaire  de  Saint-Louis-en-me. 
Tous  ces  gens-là  se  sont  connus  dans  le  monde.  Je  le  sais»  moi 
qui  les  ai  fréquentés  autrefois.  Eux  tranquilles!  eux  innocents! 
Ce  sont  les  plus  redoutables. 

—  Alors  tu  les  dénonces,  citoyen  Publicola? 

—  Moi ,  et  tous  les  citoyens  de  la  chambre  des  amis  de  la 
patrie,  nous  nous  dévouons  encore  cette  fois  pour  le  salut  de 
la  nation. 

Dupaumier  présenta  la  liste  à  radministration  de  police, 
qui  saisit  Fouquier  de  l'affaire.  Fouquier  avait  écarté  le  nom 
d'Osselin ,  Lanne  le  rétablit  avec  celui  des  deux  autres  sus- 
pects. 

Encore  un  jour  et  Osselin  allait  renaître  à  la  vie.  n  se  croyait 
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oublié.  Toute  la  tourmente  des  mois  j)assés  avait  grondé  sur  sa 
tète  sans  l'atteindre.  Le  lendemain  8  messidor,  par  un  temps 
pur  que  présageait  Télé  le  plus  doux»  la  chaîne  devait  par- 
tir. Osselin»  conduit  au  bagne,  se  confondait  avec  les  autres 
criminels,  et  abritait  sous  la  livrée  du  crime  celte  fatale  célé- 
])rilé  qui  eût  pu  attirer  sur  lui  l'attention  du  gouvernemcût. 
Quelquefois  Thomme  le  plus  défiant  sourit  à  la  fortune,  et  res- 
pire comme  s'il  était  sûr  de  son  lendemain.  Le  malheureux, 
qui  ne  voyait  pas  d'obstacles  sur  la  route,  ne  pouvait-il  pas 
se  croire  arrivé  au  but? 

n  était  deux  heures  de  l'après-midi.  Les  prisonniers  venaient 
de  dîner.  Osselin  entend  refermer  les  portes.  C'en  est  fait  de 
son  dernier  nuage  d'inquiétude;  les  portes  ne  se  rouvriront 
plus  que  le  lendemain,  et  le  lendemain,  c'est  le  salut!  Tout  à 
coup,  à  l'étage  supérieur,  des  bruits  singuliers  réveillent  sa 
défiance,  quelques  portes  crient  sur  leurs  gonds,  des  pas  pe- 
sants et  nombreux  font  gémir  l'escalier  de  Lois  qui  descend  aux 
cabanons;  enfin  la  porte  même  de  ce  corridor  s'ouvre,  et  une 
voix  retentit  :  c'est  un  appel  de  prisonniers. 

Osselin  se  lève;  il  écoute;  une  sueurfroide  inonde  son  front: 
vingt-cinq  détenus  ont  été  successivement  emmenés. 

—  Decharmes  !  crie  la  voix. 

Et  un  geôlier  vient  ouvrir  le  cabanon  voisin  de  celui  où 
Osselin  respire  à  peine. 

—  Senlis!  continue  la  voix. 

Le  cabanon  de  gauche  s'ouvre  aussi ,  et  un  homme  en  sort 
avec  un  profond  soupir.  Puis  un  silence  qui  paraît  éternel. 

—  Osselin  I  dit  le  commissaire. 

Ge  nom  vibre  aux  oreilles  du  malheureux  avec  l'éclat  de  cent 
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trompettes  terribles  :  il  se  trouble...  il  chancelle...  Déjk  sa 
porte  a  été  ouverte,  il  est  dans  le  corridor;  il  marche  avec  un 
instinct  purement  m&chihàl.  La  liste  est  close  bientôt  après, 
et  les  accusés  sont  conduits  par  une  force  armée  considérable 
au  milieu  de  la  cour,  oh  des  charrettes  les  attendent. 

L'air,  la  yue  de  plusieurs  spectateurs ,  le  sentiment  de  di- 
gnité naturel  à  l'homme  supérieur,  ont  rendu  Osselin  calme  et 
réfléchi.  H  regarde  tous  les  spectateurs  que  son  nom  attire  sur 
son  passage;  et  les  voyant  immobiles,  dans  l'attitude  de  l'in* 
différence  ou  de  la  stupeur  : 

—  Vous  me  regardez,  leur  dit-il  en  souriant,  comme  les 
moutons  regardent  leurs  semblables  qu'on  mène  à  la  bou- 
cherie C'est  notre  tour  aujourd'hui  :  demain  ce  sera  le  vôtre. 

—  Il  parait  que  tu  prends  bien  la  chose ,  citoyen ,  dit  une 
voix  cassée  h  deux  pas  d'Osselin  ;  tant  mieux  ! 

Osselin  regarda  son  interlocuteur  ;  et  voyant  un  petit  vieil- 
lard aux  yeux  caves  et  dévorés  d  un  feu  sombre  : 

—  Pourquoi  m*affligeraîs-je?  dit-il.  Je  suis  innocent,  et  je  le 
prouverai  au  tribunal.  Vous  affligerez-Vous  demain  quand  on 
viendra  vous  prendre  aussi? 

—  On  ne  me  prendra  paâ,  répondit  le  vieillard  à  Osselin, 
qui  cherchait  à  se  rappeler  un  souvenir  confus,  celui  de  ce  vi- 
sage étrange  qti'îl  avait  aperçu  quelque  part,  sans  pouvoir  y 
appliquer  le  nom  de  l'homme. 

—  Alors  vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  citoyen;  mais, 
croyez-moi,  votre  bonheur  n'est  pas  encore  complet. 

—  Il  le  sera  demain  soir ,  répliqua  l'autre  ;  j'en  ai  déjà 
goûté  la  première  moitié  le  10  germinal  de  cette  année. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Osselin,  qui  se  sentait  attire  |Nir 
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qfie  avi(}6  eyriosité  vers  cet  homme  dont  la  vue  lui  causait  une 
impression  douloureuse 

—  ffffce  que,  citqyep  i  c'est  ce  jour-là  que  la  marquise  de 
Chary  a  été  guillotinée  sur  la  place  de  la  Révolution. 

Osselip  PQU68A  up  ci^i  terrj))le,  e^  regarda  autour  de  lui  avec 
une  suppliante  incpiiélude. 

—  Hélas I  ne  Iq  savîe2-.you8  pas?  lui  dit  ^  l'oreille  le  vicaire 
Seplis. 

Osselin  était  un  homme  plein  d'énergie  dan9  les  qiomenl^ 
désespérés.  Genef^t  donp  pas  sans  upe  résistance  ^porme  que 
se  brisèrent  en  lui  la  seule  vertu,  la  seule  espérance,  la  seulq  re- 
ligion qui  l'eussent  soutenu  jusqu'à  ce  jour  suprême.  H  se  tor- 
dit les  mains  dans  une  désolation  farouche  ;  ^t  sans  regarder 
autour  de  lui ,  pour  ne  pas  rencontrer  Vaffreux  sourire  de  ^-r 
blicola  qu'il  venait  de  reconnaître,  il  mon|a  sur  la  charrette l| 
la  place  désignée. 

Partis  de  Bicétre  vers  trois  heures  après  midi ,  les  accusés 
arrivèrent  le  soir  aui  portes  de  la  prison  Égalité ,  située  rue 
Saint-Jaeques,  dans  les  bâtimenta  de  l'ancien  collège  du  Plessis 
ei  Louis-le-Grand.  Pendant  ce  trajet ,  Osselin  se  trouva  placé  à 
la  droite  du  jeune  Deobarmes-8illery,  qui ,  avec  l'inépuisable 
eo&fiance  de  son  âge,  s'efforçait  de  prouver  k  son  voisin  com« 
bien  il  serait  facile  d'établir  devant  le  tribupal  révolution- 
naire leur  non-participatiop  k  des  complots  qui  n'avaient  ja- 
mais existé. 

Osselin,  la  tète  baissée,  Fœil  fixe,  (entendait  sans  écouter.  Il 
ne  répondit  rien.  Le  jeune  homme  respectait  sa  douleur ,  mais 
essayait  de  l'amener  à  faire  une  déclaration  identique  ^  lu 
sienne.  Lotsqua  les  charrettes  fiurafit  «iriiKé»  itg»  la  «PHV  de  la 
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prison  Égalité,  avant  de  descendre  de  charrette,  Sillery  répéta 
sa  phrase. 

—  Du  courage,  du  sang-froid,  du  bon  sens,  et  nous  leui 
échapperons  I 

—  Je  sais  bien  un  moyen  de  leur  échapper  «  répliqua 
Osselin... 

Et  ce  fut  tout;  car  au  moment  où  le  jeune  homme  se  prépa- 
rait à  recueillir  une  parole  si  précieuse,  les  guichetiers,  se  je- 
tant au  miheu  d'eux,  les  séparèrent. 

—  Ah!  vous  complotiez  encore  1  dit  l'un  d'eux. 

Sillery  envoya  un  adieu  amical  à  Osselin,  qui,  retombé  dans 
sa  morne  impassibilité ,  se  laissa  conduire  ou  plutôt  traîner  au 
fond  d'un  cachot.  Son  nom,  sa  renonmiée,  son  ancienne  posi- 
tion, le  rendaient  non  pas  intéressant,  mais  redoutable.  On  le 
traita  donc  plus  mal  que  les  autres,  qui  furent  disséminés, 
faute  de  place,  dans  les  cours ,  dans  les  escaliers  ou  les  corri- 
dors. 

—  Une  nuit,  leur  dit-on,  est  si  vite  passée  ! 

Le  lendemain  de  bon  matin,  tous  les  geôliers,  répandus 
dans  la  maison ,  appelaient  çà  et  là  les  prisonniers  de  Bicétre 
pour  les  charger  sur  les  charrettes  qu'on  allait  diriger  vers  le 
tribunal  révolutionnaire.  Avant  de  faire  l'appel,  on  compta  les 
prisonniers  :  il  en  manquait  un. 

Sillery  et  Senlis  avaient  regardé  autour  d'eux  à  plusieurs  re- 
prises sans  voir  Osselin. 

—  Son  moyen  était  bon,  pensa  le  jeune  homme.  Que  n'a4-il 
pu  m'en  faire  parti  je  serais  en  liberté  comme  lui,  à  cette 
heure. 

—Trente-quatre!  trente-quatre!  répétait  le  chef  de  l'escorte; 
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il  m'en  faut  trente-cinq Ahl  voilà  mon  dernier!  s'écria-t-il 

en  saisissant  un  jeune  homme  qui  s'était  avancé  vers  les  pri- 
sonniers et  leur  adressait  quelques  consolations. 

—  Moi  I  dit  l'inconnu  ;  mais  je  suis  de  la  maison. 
Le  chef  d'escorte  se  mit  à  rire. 

—  £h  bien,  tu  changeras  de  maison,  dit-il nous  allons 

à  la  Conciergerie. 

—  Du  tout!  du  tout!  s'écria  le  jeune  homme  en  se  débat- 
tant; je  suis  prisonnier  ici,  et  je  ne  veux  pas  aller  autre  part 
sans  jugement... 

—  Tiens!  pourquoi  es-tu  donc  dans  cette  cour?  demanda  le 
chef  d'escorte  de  plus  en  plus  railleur. 

—  Parce  que,  continua  le  jeune  homme  en  luttant  de  toutes 
ses  forces  et  en  poussant  un  cri  d'effroi ,  parce  que  M.  Haly,  le 
concierge,  m'a  accordé  la  liberté  des  cours;  interrogez-le,  vous 
verrez  si  je  mens... 

Aux  cris  du  malheureux,  le  concierge  accourut  et  certifia  ce 
qu'il  avait  avancé. 

—  Ha  foi ,  tant  pis  !  dit  le  chef  d'escorte...  il  y  est,  qu'il  y 
reste. 

—  Je  veux  mon  prisonnier!  cria  Haly  furieux. 

—  Et  moi,  je  veux  mon  total  de  trente-cinq...  Allons,  ci- 
toyen concierge,  retournez  à  vos  affaires  et  ne  me  troublez  pas 
dans  mes  opérations. 

—  Mon  prisonnier!  criait  Haly,  outré  de  colère. 

—  On  vous  le  renverra  s'il  est  à  vous,  citoyen  concierge, 
continua  le  chef  d'escorte;  diraiton  pas  que  la  justice  du  tri- 
bunal révolutionnaire  est  une  justice  aveugle...  est-ce  qu'il  n'y 
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en  a  pas  pour  tous?  ajouta-t-il  avec  un  gros  rire...  Allons,  mon 
petit  citoyen,  sur  la  charrette  ! . . . 

Cependant  Haly  et  le  jeune  nomme  s'épuisaient  en  cris ,  en 
protestations.  L'un  des  geôliers  se  frappa  le  front  tout  à  coup. 

—  Hé!  cria-t-il  aux  charretiers;  doucement!  holà!  citoyens! 
un  moment  «  s'il  vous  plait!  J'avais  oublié  que  le  trente-cin- 
quième prisonnier  est  enfermé  au  cachot  8.  Ah  !  mordieu!  j'al- 
lais faire  de  là  belle  besogne!... 

Le  jeune  homme  fut  mis  en  liberté  sur-le-champ,  et  Haly  s'en 
empara  comme  d'un  trésor  recouvré.  Bientôt  après,  on  vit  re- 
venir le  geôlier  ses  clefs  à  la  main.  Il  était  fort  pAle,  et  s'essuyait 
le  front  d'un  air  effaré. 

n  parla  tout  bas  au  chef  de  l'escorte,  qui  pAlit  à  son  tour,  et 
ayant  réfléchi  quelques  moments ,  commanda  que  deux  hom- 
mes escortassent  le  geôlier  jusqu'au  cachot  d'Osselin.  Pendant 
ce  temps,  les  charretiers,  pressés  de  partir,  s'emportaient  eA 
imprécations  à  propos  de  ce  retard,  et  les  prisonniers  se  regar- 
daient avec  surprise,  en  attendant  le  dénouement  de  la  scènq. 

Ce  ne  fi^t  pap  long  ;  les  trois  hommes  apparureAt  au  fond  de 
Id  cour,  portant  sur  leurs  bras  Osselin  déjà  roidi.  Derrière  lui, 
à  chaque  pas  des  geôliers,  la  terre  se  rougissait  d'une  trace  de 
sang. 

Osselin,  «ans  espoir,  sans  avenir  désormais,  avait  arraché  un 
clou  du  mur  de  son  cachot,  et  se  l'était  enfoncé  dans  la  poi- 
trine. A  la  vue  de  cet  horrible  spectacle,  le  chef  de  l'escorte  et 
les  guichetiers  tinrent  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  convei^ait  de 
faire  :  on  agita  plusieurs  questions,  excepté  celle  d'appeler  un 
chirurgien. 

Un  des  prisonniers  voulul  arracher  le  clou  de  la.][)lessure» 
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pour  finir  l'agonie  do  malheureui;  mais  Haly  s'y  opposa  formel- 
lement, sous  prétexte  qu'il  serait  responsable  de  cette  mort, 
tandis  que  là-bas,  disait-il  en  étendant  la  main  dans  la  direc* 
tion  du  palais  de  Justice,  ils  feraient  d'Osselin  ce  que  bon  leur 
semblerait. 

—  Et  puis»  ajouta-t-il  philosophiquement,  ce  n'est  pas  pour 
durer. 

Alors,  malgré  les  soupirs  et  les  gémissements  que  des  dou- 
leurs atroces  arrachaient  au  blessé,  malgré  la  fureur  et  les  ma- 
lédictions des  prisonniers  un  moment  détournés  des  souvenirs 
de  leurs  propres  maux  par  la  souffrance  de  leur  compagnon, 
quatre  hommes  hissèrent  Osselin  sur  la  charrette  et  l'attachè- 
rent aux  ridelles.  Le  convoi  funèbre  descendit  ensuite  au  grand 
trot  la  longue  et  fangeuse  rue  Saint-Jacques. 

k  huit  heures  à  la  Conciergerie,  à  dix  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  les  trente-cinq  accusés  prenaient  place  dans  la 
salle  de  la  Liberté,  sur  les  bancs  qu'on  appelait  les  gradins  de 
Fouquier.  Osselin,  apporté  à  l'audience  sur  un  brancard,  occu- 
pait le  fauteuil ,  c'est-à-dire  le  siège  en  avant ,  réservé  à  celui 
qu'on  regardait  comme  le  principal  accusé.  Les  juges  étaient 
Naulin ,  vice-président ,  Deliége  et  Gamier  Launay .  Parmi  les 
jurés,  au  nombre  de  neuf,  siégeait  Vilate,  jeune  homme  de 
vingt-six  ans,  qui  périt  plus  tard  avec  Fouquier-Tinville.  Lien- 
don  occupait  le  siège  de  l'accusateur  public.  Osselin  était  si  fort 
affaibli  par  la  perte  de  son  sang  et  par  la  souffrance ,  qu'il  ne 
pouvait  se  faire  entendre.  Il  fallut  que  le  président  descendit 
de  son  siège,  et  vint  près  de  lui  recueillir  ses  réponses. 

Les  trente-cinq  accusés  étaient  tous  des  individus  polittqua 
ou  non,  condamnés  à  diverses  peines  afElictives  OU  ififôfaiâhtes. 
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ce  qui  motivait  leur  séjour  à  Bicétre,  et  ce  jour  même  ils  de- 
vaient partir  au  bagne  avec  la  chaîne. 

Tous  furent  cx)ndamnés  à  mort,  convaincus,  dit  Tarrét,  a  de 
i>  s  être  rendus  les  ennemis  du  peuple,  en  complotant  même 
»  dans  la  maison  de  justice,  où  les  avait  fait  enfermer  leur  con- 
»  duite  criminelle ,  —  formant  le  projet  de  forcer  la  garde  de 
))  cette  maison,  ainsi  que  les  portes;  — se  réunir  aux  agents  de 
»  Pitt  et  de  la  faction  de  l'étranger,  répandus  dans  Paris,  se  por- 
»  ter  à  la  Convention,  et  singulièrement  aux  comités  de  salut 
»  public  et  de  sûreté  générale,  en  égorger  les  membres  les  plui 
»  marquants,  leur  arracher  le  coeur,  le  faire  rôtir  et  le  manger^ 
n  s'emparer  des  postes  du  Pont-Neuf,  l'Arsenal  et  autres,  et 
»  enfin  livrer  Paris  aux  horreurs  du  pillage,  de  l'assassinat,  de 
»  l'incendie,  pour  servir  l'infâme  faction  de  l'étranger  et  réta- 
»  blir  la  royauté.  » 

Osselin  entendit  cet  arrêt  sans  bouger  de  sa  place  et  sans  faire 
une  seule  observation.  Il  songeait  à  tous  les  arrêts  qu'il  avait 
demandés  contre  d'autres;  il  songeait  à  l'amie  dont  la  sûreté 
lui  avait  imposé  tant  de  sacrifices.  D  n'eut  pas  même  la  joie  de 
rendre  le  dernier  soupir  à  l'endroit  où  était  morte  sa  maîtresse, 
et  il  expira  au  moment  où  la  charrette  qui  le  conduisait  avec 
Sillery  et  Senlis  arrivait  à  la  barrière  du  Trône,  dite  tanière 
renvenée. 

—  Ce  pauvre  honune,  dit  le  jeune  Sillery  à  l'abbé  Senlis,  en 
voyant  Osselin  roide  et  sanglant  à  ses  côtés;  il  a  payé  bien  cher 
les  dix  minutes  qu'il  gagne  sur  nous.  Il  appelait  cela  un  moyen 
d'échapper...  triste  moyen,  n'est-ce  pas,  monsieur  l'abbé?. .. 

—  Et  c'est  un  suicide  I  r^ondit  le  prêtre. 
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—  Hélas  !  mon  frère,  pardonnez  à  cette  pauvre  âme  désolée  : 
elle  voulait  rejoindre  plus  vite  une  autre  âme... 

—  Heureux  celui  qui  meurt  dans  le  Seigneur,  répondit  le 
prêtre  d'une  voix  sombre  en  se  recueillant  avant  de  monter 
Tescalier  fatal. 

Les  trente-cinq  cadavres  furent  inhumés  immédiatement 
après  l'exécution,  en  un  lit  de  chaux  vive,  dans  un  terrain  dé- 
pendant de  l'ancien  couvent  de  Picpus. 

Osselin  n'avait  pas  quarante  ans.  Si  nous  sommes  entrés  dans 
quelques  détails  sur  cet  homme,  dont  le  nom  est  presque  oublié 
de  nos  jours,  c'est  que  l'histoire  de  sa  vie  et  de  sa  mort  offre 
un  enseignement  utile.  En  lui  se  personnifie  toute  une  classe 
d'hommes,  malheureusement  trop  nombreux,  qui  se  lancèrent 
dans  la  révolution  en  aveugles,  et  sans  autre  mobile  qu'un  in- 
térêt personnel  ou  qu'une  haine  privée.  Dépourvus  du  savoir- 
faire  qui  conduit  au  but  l'intrigant,  du  sentiment  du  devoir 
qui  fait  les  martyrs  et  les  bonnes  renommées,  ces  caboteurs 
étourdis  disparurent  sans  gloire  dans  les  vastes  tempêtes  qu'ils 
avaient  soulevées ,  n'ayant  su  ni  briller  par  le  succès  de  leur 
trahison,  comme  Talleyrand  et  Fouché,  ni  purifier  leur  vie,  et 
sanctifier  leur  mort  par  un  généreux  dévouement»  comme  Le- 
bas,  qui  voulut  mourir  avec  Robespierre. 

Le  9  messidor,  Bicêti^  avait  repris  sa  physionomie  triste  et 
taciturne,  mais  une  terreur  profonde  pesait  encore  sur  cette  mai- 
son, séjour  étemel,  comme  on  le  voit,  de  douleurs  et  d'épou- 
vante. Au  moindre  bruit  de  roues  et  de  portes,  les  prisonniers 
croyaient  voir  arriver  les  charrettes  et  recommencer  l'appel. 
Déjà  le  7  messidor,  jour  du  départ  d'Osselin ,  un  vieillard  de 
«oixante-dix-neuf  ans,  nommé  Bajat,  avait  offert  une  preuve 
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terrible  des  effets  de  cette  épouvante.  Le  malheureui  s'était 
ouvert  le  ventre  avec  son  rasoir,  après  avoir  jeté  dans  la  fosse 
d'aisance  sa  bourse^  sa  montre,  et  les  divers  objets-  qu'il  pos- 
sédait. 

Environ  trois  semaines  après  ces  événements,  Bicétre  fut  de 
nouveau  le  théâtre  d'un  essai  de  guillotine  perfectionnée.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  ni  le  docteur  Louis,  ni  Guillotin,  n'as- 
sistaient à  l'épreuve.  Le  premier  était  mort  depuis  deux  ans; 
le  second,  détenu  comme  suspect  dans  une  des  prisons  de  Pa- 
ris, s'attendait  à  faire  d'un  jour  à  l'autre  sur  lui-même  l'expé- 
rience de  son  mécanisme  homicide. 

n  s'agissait  pour  cette  fois  d'un  progrès  dans  l'art  de  tuer. 
Le  couperet  mécanique,  perfectionnement  ingénieux  d'une 
hache  aux  mains  du  bourreau ,  ne  sufGsait  plus  à  la  rude  be- 
sogne du  nivellement  révolutionnaire.  Un  mécanicien  nommé 
Guillot,  demeurant  rue  des  Sept-Yoies,  proposa  au  comité  de 
salut  public  le  modèle  d'une  guillotine  à  neuf  tranchants;  mais 
Fessai  ne  réussit  pas,  et  la  mise  en  œuvre  de  cette  machine  fut 
ajournée. 

Le  0  thermidor  arriva,  et  le  projet  fut  abandonné.  Désor- 
mais on  croyait  pouvoir  se  contenter  d'une  seule  hache.  Mais 
le  mécanicien  qui  s'était  endetté  pour  mener  à  bien  sa  terrible 
invention,  tomba  dans  la  misère,  et  fabriqua  de  faux  assignats, 
n  fut  découvert,  condamné  à  mort,  et  périt  sous  le  fer  de  la 
guillotine  à  un  coup.  Guillot  n*eut  pas  le  temps  de  développer 
Guillotin. 


vu 
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Polssey.  —  L'«bl|é  Fonraief .  —  Cadoifdi|l  e|  «es  aides  de  camp.  —  Évasions  et  masr 
Mcre  en  1806.  ^Heryagault,  le  faux  Louis  XTII.  —  Le  comte  de  Sainte-Hélène.— 
CoDtnliitto.  -T-  Ifolitor.  -  Un  dépirl  ip  c)i9ti|9.  --  QaHinfiii,  -ir  (49A4WI^^)4  ^ 
mort.  —  Béflexiona  géoérales.  —  Bicètre  en  fMH. 


Npus  devons  à  la  découverte  toute  fortuite  d'une  brochure 
fort  rare,  de  connaître  le  nom  et  les  aventures  d'un  malheu- 
reux prisonnier  de  Bicétre,  dont  nous  allons  raconter  l'his- 
toire (9), 

n  descendait  de  l'illustre  et  infortuné  baron  de  Goêrtz, 
gentilhomme  suédois,  décapité  à  Stockholm,  après  la  mort  à(i 
Charles  XII,  dont  il  était  le  favori.  Orphelin  de  bonne  heure, 
et  maître  à  dix-huit  ans  d'une  fortune  honnête,  il  se  laissa 
entraîner  aux  goûts  dispendieux  qui  devaient  amener  bientôt 
sa  ruine,  et  affaiblir  son  ânje  destinée  à  supporter  de  si  cruels 
revers.  Quelques  talents  et  un  jugement  rempli  de  délicatesse 
le  sauvèrent  momentanémei^t;  il  fut  choisi  par  le  commerce  de 
Lyon  pour  présenter  à  la  cour  de  Louis  XVI  et  faire  recevoir 
les  dessi4s  les  plus  nouveaux  des  fabriques.  Dans  un  voyage  à 
Marseille^  un  duel  qu'il  eut  avec  un  Italien,  à  la  suite  d'une 
partie  de  plaisir,  le  précipita  dans  cette  longue  suite  d'infor- 
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tunes  oii  depuis  s'est  épuisée  sa  vie.  Il  blessa  dangereusement 
son  adversaire,  qui  mourut  quinze  jours  après  de  ses  blessures. 
L'affaire  fut  présentée  de  telle  sorte  au  parlement  d'Âix ,  que 
Foissey  fut  condamné  à  mort  par  cette  juridiction.  Mais  il  ob- 
tint des  lettres  de  grâce  du  roi,  et  une  commutation  de  la  peine 
capitale  en  une  détention  perpétuelle.  Conduit  d'abord  au  châ- 
teau d'If,  avec  1,200  livres  de  pension,  puis  à  Saint-Pierre  le 
Canon,  avec  une  pension  de  300  livres,  il  fut  enfin  amené  de 
la  Provence  à  Bicètre»  avec  une  rente  de  200  livres  aux  firais 
de  sa  famille. 

A  peine  arrivé  dans  cette  maison,  il  comprit  que  le  seul 
moyen  d'adoucir  sa  captivité  était  de  travailler  sans  relAche.  Il 
fut  enfermé  dans  un  cabanon,  sans  permission  de  sortie,  et  ce 
fut  là  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages  importants.  Un  de  ses 
amis  les  plaçait  à  Paris  et  à  la  cour.  Cet  ami  joua  le  rôle  d'édi- 
teur pendant  toute  la  captivité  de  Foissey,  rôle  beaucoup  plus 
lucratif  que  celui  de  l'auteur,  sans  compter  l'amour-propre 
satisfait  et  la  liberté.  Car  Foissey  ne  pouvait  signer  ses  ouvrages 
et  n'en  connaissait  pas  le  prix.  Foissey  vécut  plus  largement 
dans  sa  prison  qu'un  détenu  ordinaire,  mais  l'ami  s'enrichit, 
et  passa  pour  un  homme  de  haute  portée. 

Depuis  1784,  Foissey  avait  lié  connaissance  avec  Masers  de 
Latude.  Us  avaient  présenté  de  concert  au  gouvernement,  lors 
du  siège  de  Gibraltar,  un  projet  de  batteries  flottantes  incom- 
bustibles, une  pompe  foulante  et  aspirante  qui  (  d'après  la 
brochure  que  nous  citons  )  valut  à  Latude  le  suffrage  de  l'Aca- 
démie Française  et  l'aida  pour  obtenir  sa  Tiberté. 

Foissey,  lui,  se  fût  bien  passé  du  suffrage  de  l'Académie; 
quant  à  la  liberté,  c'était  autre  chose.  Il  la  préférait,  dit-il»  è 
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des  chatneê  Hor.  Son  ami,  pendant  douze  ans,  le  leurra  d'espé 
Tances  chimériques,  et,  comme  le  geai  de  la  fable,  après 
s'être  paré  des  plumes  du  paon,  il  ne  voulait  pas  risquer  de 
perdre  sa  parure.  Aussi  ne  fit-il  pas  la  moindre  démarche  en 
sa  faveur.  Enfin  la  révolution  amena  l'abolition  des  ordres  du 
roi,  lettres  de  cachet,  de  grâce,  etc.,  et  toutes  les  maisons  de 
force  furent  ouvertes,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  détenus 
victimes  du  bon  plaisir. 

Hais  Foissey  n'eut  qu'une  liberté  provisoire  :  d'abord  on 
lui  permit  la  promenade  dans  les  cours,  puis  de  fréquents 
voyages  à  Paris  pour  ses  affaires,  à  charge  de  rentrer  chaque 
soir  à  Bicétre,  enfin  il  lui  fut  permis  de  prendre  un  logement 
à  Paris,  à  condition  qu'il  se  représenterait  chaque  fois  qu'il  en 
serait  requis. 

Libre  de  fait,  il  se  mit  ardemment  au  travail  :  c'étaient  quel- 
ques écrits  d'économie  politique  et  commerciale.  H  vendait  lui- 
même  ses  ouvrages  et  voyageait  pour  les  placer  avantageuse- 
ment. Puis,  de  retour  à  Paris,  il  reprenait  sa  tâche  et  son  obs- 
curité ;  car,  bien  qu'on  lui  eût  offert  souvent  des  emplois,  il 
savait  que  l'horrible  séjour  de  Bicétre  souille  même  l'innocent, 
et  qu'à  peine  serait-il  en  vue,  ce  préjugé  surgirait  contre  lui 
et  l'accablerait. 

Néanmoins  il  fallait  vivre.  Foissey  accepta  une  place  dans 
l'administration  des  subsistances  sous  les  ordres  de  Proly.  Mais 
Proly  fut  guillotiné,  et  Foissey,  incarcéré  comme  suspect,  resta 
onze  mois  à  Bicétre.  La  chute  de  Robespierre  le  sauva  encore 
une  fois  ;  il  prit  un  logement  ignoré  derrière  les  Gobelins,  es- 
sayant de  se  faire  oublier  du  monde  entier.  Trois  ans  s'écoulè- 
rent, et,  sans  autre  prétexte  qu'une  dénonciation  anonyme,  il 
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fut  arrêté,  le  1**  avril  an  v,  conduit  au  bureau  r  t  ntml,  et  seize 
jours  après  h  Bicêtre,  comme  un  homme  couvert  de  tous  les 
crimes. 

n  réclama,  et  le  ministre  de  la  justice  lui  fit  la  réponse  sui- 
vante : 

«  I^e  ministère  de  la  justice  au  concierge  de  la  maison  dite  de 
))  Bicôlre. 

»  Vous  voudrez  bien,  citoyen,  prévenir  le  nommé  Foissey  (jue 

»  j'ai  reçu  sa  pétition.  Vous  lui  ferez  observer  qu'il  n'est  pas 

»  fondé  à  se  plaindre  de  l'exécution  des  lettres  qui  ont  commué 

»  la  peine  prononcée  contre  lui  en  celle  d'une  détention  per- 

i>  pétuelle,  puisqu'elle  est  à  son  avantage.  Le  jugement  portant 

n  condamnation  à  mort  subsis(crai|  dans  çon  entier,  il  serait 

»  irrévocable,  il  devrait  être  exécuté,  si  l'on  considérait  les 

»  lettres  de  commutation  conmiu  annulées, 

i)  Salut  et  fraternité. 

»  Lahbreth.  ^ 

f\\x$  tard,  à  de  nouvelles  réclamations  adressées  k  Capiba- 
cérès,  l'année  suivante,  t9  vondéinjaire  an  viu,  le  prisonnier 
reçut  la  réponse  suivante  : 

Bureau  criminel,  ,t«-»-4  ^.«««^ 

N»  2199.  D.  D.  ubektL  ÉGktnà. 

a  Le  ministre  ^e  la  justice  «lu  cgi^cier^e  deU  maison  dite  de 
^ï  Bîcêtre, 

y-  Vpus  informerez,  citoyen,  le  npmipé  Fgissey,  détenu  dans 
»  la  maison  confiée  ^  vofre  garde,  que  j'ai  reçu  la  pétition  du 
»  5  de  ce  mois,  et  que  je  pense,  comnie  mon  prédécesseur, 
);  qu'aucune  des  dispositions  du  Code  pénal  réclamé  par  lui 
))  n'est  applica|)lo  n^i  c?,9.  oîi  il  so  trouve.  Les  lettres  qui  ont 
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Je  ëbtdrdUé  ââ  peiAe  he  pôuri-aient  être  attaquées  saûs  faire  te^ 

»  vivre  le  jugement  dont  elles  ont  pris  la  place. 

»  Sûlul  el  fraternité. 

»  Signé  :  Cambacérès.  » 

Sons  le  consulat,  le  malheureux  réclamait  encore  et  espérait 
fâiijburs.  11  n'est  pafe  satis  Intérêt  de  voir  cette  rigoureuse  ap- 
plication dé  la  justice  dans  un  temps  oîi  les  perturbations  poli- 
tlcjnes  avalent  sauvé  tant  de  coupables. 

11  en  flil  de  méihe  de  Tabbé  Foumier,  qui,  pour  avoir  prê* 
ché  la  passion  avec  des  allusions  trop  claires  au  sort  de  Louis  XVÎ, 
fui  arrêté  par  ordre  du  préfet  de  police  Dubois,  et  jeté  à  Bi- 
cêire  dans  un  cabanon,  au  milieu  des  fous.  On  Tavait  rasé, 
revêtu  de  la  camisole  de  force,  et,  dans  cet  état,  Vabbé  Four- 
liter,  par  sa  contenance,  par  seé  discours  pleins  de  sagesse. 
S'était  foit  respecter  et  obéir  des  fous  les  plus  dangereux,  les 
plus  déraisonnables. 

Comme  ses  amis  avaient  réussi  à  découvrir  le  lieu  de  sa  dé- 
tention, et  sollicitaient  activement  pour  lui,  le  préfet  de  police 
le  fit,  au  bout  de  dix  jours,  transférer  à  la  citadelle  de  Turin. 
Le  cardinal  Fesch  obtint  son  élargissement  en  1804,  et  Vem- 
tnena  à  Lyon,  oh  Tàbbé  Fournier  recommença  ses  prédications 
sans  fiel  et  sans  timidité.  Peu  de  temps  après,  son  protecteur 
le  fit  nommer  chajpelaln  de  Vempereur  Napoléon,  et,  en  1806, 
il  était  évoque  de  Montpellier.  M.  de  Beausset  racontait  à  ce  sujet 
que  Napoléon  regrettait  souvent  de  s'être  laissé  tromper  si 
cruellement  pat  là  police  sur  le  compte  de  ce  respectable  ecclé- 
siastique, aùqUël  déduis  il  s'attacha  maintes  fois  à  prouver  son 
affection  et  son  estime. 

t)Mis  les  affreux  cachots  blancs  conservés  à  Bicétre,  furent 
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enfermés,  après  leur  condamnation,  Geoi^es  Cadoudal  et  ses 
aides  de  camp,  dont  on  lira  l'affaire  détaillée  dans  notre  Histoire 
(lu  Temple.  Ces  cachots  furent  supprimés  en  1814  et  remplacés 
par  d'autres,  parce  que  le  bâtiment  sous  lecpiel  ils  s'étendaient 
fut  concédé  à  l'hospice. 

En  1806,  plusieurs  tentatives  d'évasion  eurent  lieu.  La  pri- 
son était  encombrée  de  prisonniers  politiques  dont  les  noms  sont 
encore  un  secret  aujourd'hui.  A  la  dernière  de  ces  tentatives, 
que  les  geôliers  appelaient  des  révoltes,  plusieurs  prisonniers 
réussirent  à  monter  sur  les  toits  de  la  maison,  de  là  quelques- 
uns  gagnèrent  les  champs;  un  d'eux  se  sauva,  un  autre  fut  tué, 
tout  le  reste,  poursuivi  par  la  garde,  les  paysans  et  les  geôliers, 
fut  ressaisi  en  moins  d'une  heure.  On  raconte  le  trait  suivant, 
que  nous  rapportons  d'après  quelques  historiens,  sans  avoir 
pu  l'éclaircir  par  nous-mêmes  :  Le  prisonnier  d'État  D...  était 
assis  au  haut  d'un  bâtiment  de  la  prison  qui  a  cinq  étages  ;  les 
soldats  le  couchant  en  joue  du  côté  de  l'église,  il  cria  qu'il  se 
rendait,  et  le  curé  de  Bicêtre  les  arrêta  en  criant  ;  «  Ne  tirez 
pas,  il  se  rend.  »  Les  soldats  abaissèrent  leurs  armes  ;  soudain 
un  féroce  guichetier,  se  glissant  par  une  lucarne  à  côté  du  pri- 
sonnier, le  précipita  d'un  coup  de  pied  dans  les  reins,  et  il 
t  "inba  du  haut  du  toit  dans  la  cour,  où  il  se  broya  la  cervelle. 

Un  autre  prisonnier,  B...,  était  malade  dans  son  cabanon  et 
n'avait  aucunement  participé  ^  cette  vaine  tentative.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  trempé  dans  la  précédente.  Il  fut  arraché  de  son 
lit,  frappé  dans  l'estomac  à  plusieurs  reprises  avec  la  pointe 
d'une  barre  de  fer  qui  sert  à  sonder  les  barreaux.  H  en  mourut 
le  troisième  jour. 

Dans  une  semblable  circonstance,  lorsque  Von  eut  replongé 
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dans  les  cachots  les  prévenus  d'évasion,  lorsqu'on  les  eut  char- 
gés de  chaînes,  des  porte-clefs  descendirent  la  nuit  dans  ces  an- 
tres, et  assommèrent  à  coup  de  nerf  de  bœuf  les  malheureux 
sans  défense.  Souvent,  dans  les  temps  de  calme,  lorsque  les  dé- 
tenus s'abritaient  en  cas  de  pluie  sous  les  auvents,  on  les  chas- 
sait à  coups  de  fouet.  Le  régime  de  Bicétre,  sous  l'empire,  était 
horrible,  et  l'on  y  parle  encore  d'un  vieillard  de  soixante-seize 
ans,  ancien  capitaine  de  navire,  qui  renfermé  par  mesure  de 
haute  police,  et  condamné  au  cachot  pour  une  légère  infrac- 
tion à  la  discipline,  eut  les  pieds  gelés  pendant  la  nuit.  Le  len- 
demain, on  le  transporta  au  greffe.  Ses  jambes  avaient  enflé 
d'une  façon  hideuse  ;  la  chaleur  du  poêle,  près  lequel  on  l'avait 
placé,  fit  crever  la  peau  et  jaillir  une  grande  quantité  d'eau  sur 
le  plancher.  Plusieurs  autres  détenus  eurent  également  les 
pieds  gelés  au  cachot,  à  tel  point  qu'ils  se  détachaient  à  l'infir- 
merie, et  demeuraient  dans  les  mains  du  chirurgien. 

C'est  pour  cela  que  le  docteur  Pariset  disait  en  1819,  dans 
son  rapport  au  conseil  des  prisons  :  ]'ai  vu  Bicétre  à  deux 
époques;  dans  l'une  c'était  l'enfer  des  poètes;  dans  l'autre 
c'est  un  couvent. 

En  1812,  mourut  au  mois  de  juin,  à  Bicétre,  Jean-Marie 
Hervagault,  fils  d'aventurier,  qui  avait  pris  le  nom  de  Charles 
de  Bourbon  (Louis  XYII),  et  revendiquait  l'héritage  de 
Louis  XVI. 

n  fut  établi  que  cet  Hervagault,  né  le  20  septembre  1781, 
état  fils  légitime  de  Jean-François  René  Hervagault ,  tailleur 
d'habits,  et  de  Nicole  Bigot. 

Cet  imposteur  avait  parcouru  d'abord  le  département  de  la 
Manche,  et,  arrêté  à  Cherbourg,  il  s'était  dit  tantôt  fils  de 
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madame  de  Lavaucelle,  tantôt  fils  du  prince  de  Monaco;  d*au« 
très  fois  le  fils  du  duc  d'UrseL  îraduit  detânl  le  tribunal  de 
Bayeux ,  il  avait  été  rendu  à  ses  parents.  Â  taval ,  introduit 
chez  mademoiselle  Valon  Lacoinbe ,  il  s'était  donné  pour  un 
seigneur  émigré  rentré.  A  lHéry,  près  Châlons ,  il  avait  pris  le 
nom  de  M.  de  Longueville  fils.  Enfin,  ce  fut  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Châlons  qu'il  se  fit  passer  pour  le  dauphin  enlevé 
secrètement  du  Temple. 

L'aventurier,  profitant  de  la  crédulité  de  quel(}ue$  bonnes 
âmes,  avait  réussi  à  se  former  une  espèce  de  cour,  ()ui  lui  ren« 
dait  tous  les  respects  et  touà  les  soins  réservés  autrefois  aux 
membres  de  la  famille  royale.  Lé  fils  du  tailleur  cherchant  à 
se  faire  roi  de  France,  était  une  contre-pai'tie  Irislemeht  bizarre 
du  malheureux  dauphin  que  Simon  le  cordonnier  cherchait  à 
faire  savetier. 

Poursuivi  rudement  par  le  ministère  public ,  bien  que  la 
défense  opposât  qu'il  n'y  avait  contre  tIervagauU  ni  plaignant 
ni  dénonciateur,  le  fils  du  tailleur  de  Saint- Malo  fut  con- 
damné par  le  tribunal  criminel  en  (Quatre  années  d'emprison- 
nement, comme  étant  coupable  d'escroquerie  en  récidive. 

Nous  renvoyons  les  lecteurs  qui  désireraient  connaître  à  fond 
les  métamorphoses  et  travestissements  d'HerVagaull,  à  un  ro- 
man historique  intitulé  :  le  fam  Dauphin,  M  ïîistôite  d'un 
Imposteur  se  disant  fils  de  Louis  XVI ^  par  Alphonse  B...  Paris, 
Lerouge,  an  xi  (iSOâ).  Quant  à  nous,  en  fait  d'impostures  expiées 
à  Bicêtre,  nous  avons  préféré  raconter  au  long  celles  qu'on  va  lire. 

Au  mois  de  septembre  1805,  vers  le  soir,  un  homme  qui 
s'était  tenu  abrité  tout  lé  jour  sous  une  roche  écartée ,  à  deux 
lieues  de  Toulon,  et  sur  le  rivage  même  de  la  mer,  vit  arriver 
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une  frêle  eiqî)aTcatioTi ,  dont  le  patron  déposait  le  chargement 
à  terre  dans  une  criqije.  Il  sortit  de  sa  retraite,  après  avoir 
cherché  h  n'é^fe  pas  aperçu,  proposa  un  marché  au  patron,  oui, 
en  échange  de  quelques  pièces  d'or,  coj^senli^  à  le  prendre  sur 
çon  payire. 

le  patron  étajt  Espagnol,  et  se  rendait  en  Catalogne.  Peij 
scrupuleux,  conaine  i^n  contrebandier  qu'il  était,  il  ne  s'in- 
forma point  de  }a  cause  oui  forçait  son  passager  à  fuir  préci- 
pitamment sans  passe-port  e^  sans  bagage.  Il  lui  raconta  seule- 
ment, pour  essayer  d'obtenjr  quelque^  renseignements,  que  le 
matin,  en  louyoyanf  pour  atten4re  le  soir,  il  avait  entendu  tirer 
trois  coups  de  canon  dans  la  direction  des  bagnes. 

—  C'est  possible,  répondit  l'inconnu. 

Et  ce  fut  tout.  On  mit  à  la  voile.  Le  vent  était  bon,  le  navire 
fin  voilier.  On  marcha  cette  nuit  même  avec  tant  de  rapidité, 
que  le  lendemain,  au  point  du  jour,  l'inconnu  poussa  un  sou- 
pir de  satisfaction  en  s'aperceyant  que  la  côte  de  France  n'ap- 
paraissait plus  même  conmie  une  ligne  plus  p&le  à  l'horizon 
de  la  mer. 

Bientôt  le  navire  débarqua  heureusement  en  Catalogne.  L'in- 
connu, grâce  à  une  connaissance  suffisante  de  la  langue  espa- 
gnole, ayait  lié  amitié  avec  les  quatre  hommes  de  l'écpiipage. 
On  causa  de  part  et  d'autre.  L'inconnu  questionnait  beaucoup; 
les  matelots,  alléchés  par  quelques  promesses,  racontaient  sans 
^  faire  prier. 

ta  Méditerranée  a  parfois  des  flot3  si  doux  qu'ils  laissent  la 
Tfie  planer  de  loin  $ur  la  côte,  comme  si  l'œil  glissait  sur  la 
surface  pnie  d'un  lac.  L'inconnu  se  fit  désigner  les  maisons  les 
plus  apparentes  de  la  plage  sur  laquelle  on  allait  aborder.  Il  se 
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mit  au  courant  des  mœurs  et  des  localités ,  retint  plusieurs 
noms.  N'était-il  pas  naturel  qu'il  prit  des  renseignements  sur 
un  pays  dans  lequel  il  voulait  passer  sa  vie?  On  lui  donna  tous 
les  renseignements  qu'il  désira. 

C'était  un  homme  de  yingt-huit  à  trente  ans,  robuste,  plutôt 
beau  que  laid,  mais  beau  vulgairement.  Sa  physionomie  intel- 
ligente et  mobile  savait  forcer  la  sympathie  des  plus  réservés. 
Les  matelots ,  ses  nouveaux  compagnons ,  le  chérissaient  déjà 
comme  un  bon  vivant,  au  poignet  de  fer,  à  la  main  prodigue, 
ns  le  regrettaient  en  le  débarquant. 

n  pénétra  dans  l'intérieur  des  terres,  et  arriva  près  d'une 
ville  située  à  quelques  lieues  de  la  mer.  Il  faisait  beau;  la  roule 
était  charmante,  des  grenadiers  à  la  feuille  rougie,  des  syco- 
mores au  vert  argenté,  traçaient  de  larges  ombres  sur  un  gazon 
fin  et  humide.  Un  petit  ruisseau  coupait  ce  gazon,  et  allait  tra- 
verser un  large  champ  de  fraises  embaumées.  Notre  homme 
s'arrêta,  but  de  l'eau,  mangea  des  fraises,  et  se  restaurait  ainsi 
pour  reprendre  sa  route ,  quand  un  gémissement  frappa  son 
oreille. 

n  vit,  seule  sur  le  chemin,  s'essuyant  les  yeux,  et  pleurant 
bien  à  l'aise,  une  belle  fille  de  vingt-quatre  ans  environ,  au 
corset  de  velours  noir,  à  la  jupe  verte,  aux  bas  rouges;  de 
beaux  cheveux  noirs  serrés  dans  une  résille  un  peu  fanée,  de 
bonnes  mains  plus  robustes  que  blanches,  une  jambe  hardi- 
ment cambrée,  semblaient  annoncer  une  de  ces  santés  épa- 
nouies qui  d'ordinaire  laissent  peu  d'accès  à  la  mélancolie. 
Cependant  la  belle  fille  pleurait  à  chaudes  larmes.  L'inconnu 
quitta  ses  fraises,  s'essuya  la  bouche,  et  s'avança  vers  l'affligée, 
qui  poussa  un  cri  et  cacha  son  mouchoir. 
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—  Ou'avez-vous  donc  à  pleurer,  senora?  Vous  a-t-on  offen- 
sée? avez-vous  besoin  de  secours  ou  de  protection?  Parlez,  je 
vous  en  prie;  il  ne  sera  pas  dit  qu'on  aura  fait  pleurer  une 
femme  en  ma  présence... 

—  Merci,  senor  français,  répondit  la  fille,  à  qui  l'accent  de 
son  interlocuteur  faisait  reconnaître  un  étranger;  vous  ne  pou- 
vez rien  pour  me  consoler;  personne  ne  m'a  offensée;  je  pleure 
parce  que  je  suis  triste. 

—  Et  vous  êtes  triste  parce  que?... 

—  Ah!  senor,  ce  serait  trop  long  à  raconter. 

—  Bah!  dites  toujours,  il  fait  beau;  voici  de  Veau  excellente 
6t  des  fraises...  Tenez,  mangez  donc  celle-ci,  elle  embaume. 

La  fille  sourit  ;  cette  galanterie  peu  dispendieuse  ne  lui  dé- 
plut pas.  Cependant  après  avoir  refusé  puis  mangé  la  fraise, 
elle  soupira  encore,  et  dit  : 

—  Adieu  I  senor  français. 

—  Ah!  vous  n'allez  point  partir  comme  cela  tout  de  suite 
après  dîner. 

—  11  le  faut,  je  veux  être  ce  soir  au  port  pour  m'embarquer 
demain. 

—  Voilà  qui  est  bizarre;  j'arrive,  moi,  de  l'endroit  oh  vous 
allez ,  et  je  vais  probablement  à  l'endroit  que  vous  quittez,  dit 
Tinconnu  en  montrant  du  doigt  le  ville,  dont  les  clochers  se 
distinguaient  à  travers  les  arbres. 

—  Et  que  je  n'eusse  jamais  quitté,  senor,  sans  le  malheur  qui 
m'est  arrivé. 

Nouveau  soupir;  la  jeune  fille  recommença  à  pleurer. 

—  Ahl  contez-moi  cela,  mademoiselle...  Parbleu!  vous  ne 

sauriez  avoir  plus  de  malheur  que  moi...  Contez-moi  cela,  pour 
I  w 
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me  consoler  un  peu,  au  cas  oii  je  trouverais  quelqu'un  plus 
maltraité  que  moi  de  la  fortune. 

—  C'est  bien  simple»  senor  :  j'étais  au  service  de  H.  le 
comte  de  Pontis  de  Sainte-Hélène»  émigré  français ,  qui,  après 
avoir  fait  longtemps  la  guerre  en  Amérique,  vint  prier  sa  ma- 
jesté le  roi  d'Espagne  de  lui  donner  du  service  en  ce  pays, 
parce  que  le  climat  de  l'Amérique  était  nuisible  à  sa  santé. 
C'était  un  fameux  général.  Il  avait  gagné  tous  ses  grades  à  la 
pointe  de  fépée...  Il  s'établit  donc  en  Espagne,  loin  de  sa 
famille,  d'origine  picarde,  que  la  révolution  avait  ruinée...  On 
l'incorpora  dans  un  corps  sédentaire,  et  il  commençait  à  vivre 
heureux,  lorsque  la  mort  le  suprit  dans  une  petite  maison  qu'il 
occupait  à  deux  lieues  de  la  ville  que  vous  voyez  là-bas.  Je  l'ai 
bien  soigné»  comme  si  j'eusse  été  sa  fille  ou  sa  femme,  et, 
comme  il  n'avait  plus  rien,  il  ne  me  fit  pas  bien  riche  en  mou* 
rant  :  j'ai  fia  montre  d'or,  quelques  ducats ,  un  peu  de  linge 
que  je  vendrai  à  la  première  occasion,  et  cette  petite  cassette 
qui  contient  des  paperasses  inutiles,  dont  M.  le  comte  faisait, 
hélas!  beaucoup  de  cas.  Ce  que  c'est  que  la  mort!  elle  apprend 
aux  hommes  combien  leurs  intérêts  les  plus  chers  sont  peu  de 
chose. 

—  Pardieul  voilà  raisonner,  dit  l'inconnu  intéressé  par 
cette  franche  et  honnête  physionomie.  Comme  cela ,  vous  êtes 
seule? 

—  Oui,  je  veux  travailler,  mais  en  France.  M.  le  comte  a, 
dit-on,  une  parente  du  côté  de  Soissons;  je  lui  porterai  les 
papiers;  elle  me  prendra  peut-être  à  son  service.  Il  me  faut  peu 
pour  vivre,  et  vivre  dans  le  souvenir  de  mon  bon  maître  sera 
une  fortune  pour  moi. 
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—  Vous  êtes  une  bonne  personne,  senora;  comment  vous 
nomme-t-on? 

—  Maria  Rosa,  scnor. 

—  Un  nom  channant.  Tenez,  senora,  si  vous  étiez  moins 
jolie  et  plus  malheureuse  que  moi,  je  vous  dirais  que  vous  me 
convenez  fort.  Je  suis,  moi,  un  pauvre  mécanicien  d'un  grand 
talent;  mais  qui  n'ai  pas  toujours  aimé  le  travail.  Une  autre 
passion  m'a  perdu...  J'ai  aimé  une  femme  qui,  par  sa  légèreté, 

sa  perfidie mais  laissons  cette  conversation Vous  avez 

quelques  ducats,  m'avez-vous  dit;  eh  bien!  moi  je  n'en  ai  plus 
qu'un;  vous  avez  du  linge,  une  montre  ;  moi  je  n'ai  que  mes 
habits  en  assez  mauvais  état,  et  ce  briquet  qui  vient  de  ma 
grand' mère...  Vous  avez  des  papiers  dans  une  cassette;  moi  je 
n'ai  ni  cassette  ni  papiers.  Vous  êtes  donc  incomparablement 
plus  heureuse  que  moi.  Vous  faire  la  cour,  ce  serait  vous  expo- 
ser à  une  mésalliance... 

—  Pauvre  senor  étranger  !  dit  Maria  Rosa. 

—  Mademoiselle,  je  puis  cependant  vous  rendre  un  service. 
Vous  m'avez  parlé  de  paperasses  inutiles,  et  auxquels  M.  de 
Pontis  de  Sainte-Hélène  tenait  beaucoup  ;  eh  bien,  je  vous  ap- 
prendrai qu'il  n'y  a  jamais  de  paperasses  inutiles,  et  vous  avez 
peut-être  une  fortune  dans  ces  papiers-là.  Montrez-les-moi,  je 
vous  instruhrai  si  bien  que  vous  m'en  saurez  gré  peut-être. 

—  D'autant  mieux  que  M.  le  comte  était  Français,  et  que  je 
ne  comprends  pas  le  français;  or  ses  papiers  sont  écrits  la  plu- 
part en  cette  langue.  J'accepte  donc,  senor  caballero 

—  Jamais  notaire  ou  alguazil  ne  vous  épluchera  des  pa- 
piers comme  je  le  sais  faire,  senora,  dit  gaiement  Fincennu, 
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qui,  en  un  tour  de  main,  prit  et  retourna  la  cassette,  s'apprè^ 
tant  à  l'ouvrir. 

—  Un  moment!  dit  tout  à  coup  Maria  Rosa,  un  moment, 
senor  !  Âh  !  maudite  que  je  suisi  je  n'y  pensais  pas. 

—  A  quoi? 

—  C'est  que  pour  lire  les  papiers,  il  faut  ouvrir  la  boîte ,  et 
je  veux  la  donner  intacte  à  la  parente  de  mon  maître. 

—  C'est-à-dire  que  vous  voulez  vous  dépouiller  en  faveur 
d  une  inconnue,  de  la  fortune,  peut-être  immense,  qui  est  con- 
tenue dans  ce  coffre.  Un  coffre,  voyez-vous,  c'est  toujours  si 
bon  à  ouvrir  I 

—  Vous  avez  raison;  ouvrez,  senor 

Elle  n'avait  pas  achevé  que,  sans  clef,  avec  la  pointe  d'un 
canif,  l'inconnu  avait  fait  sauter  le  couvercle  du  coffre  et  plon- 
geait dans  les  papiers  qu'il  parcourait  avec  un  œil  exercé.  Ma- 
ria Rosa  le  regardait  faire  non  sans  un  intérêt  qui  parut  de  bon 
augure  au  procureur  de  nouveau  genre. 

—  Acte  de  naissance;  bon...  bon...  de  baptême de  ma- 
riage ..Ah  !  fort  bien,  acte  de  naissance  de  madame  la  com- 
tesse.. Il  paraît  qu'il  s'était  marié. 

—  Oui,  et  il  parlait  souvent  de  sa  femme  avec  tant  de  plaisir. 

—  Maintenant,  ce  sont  les  parchemins,  les  titres  de  no- 
blesse... et  puis  les  actes  de  service...  Peste!  il  était  formaliste, 
le  comte  de  Sainte-Hélène...  ces  papiers  sont  d'une  régularité, 
d'une  méthode!... 

Et  l'inconnu  se  mit  à  rêver. 

—  A  quoi  pensez-vous,  senor?  demanda  la  jeune  fille. 
•—  Donc,  il  est  mort,  le  comte  de  Sainte-Hélène? 

—  Hélas!  oui. 
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—  Et  ses  parents ,  les  connaissez-YonsT 

—  n  n'en  avait  plus. 

—  Ses  amis? 

—  n  vivait  seul. 

—  Mais  ses  connaissances. .  • 

—  n  revenait  d'Amérique;  toutes  ses  connaissances  étaient 
là-bas. 

—  Personne  ne  le  connaît  donc  en  ce  pays? 

—  Oh  I  son  nom  a  été  dans  les  gazettes. 

—  Tant  mieux*  morbleu  I  s'écria  Tinconnu,  dont  le  sang  co- 
lora les  joues  comme  il  arrive  à  tout  homme  inspiré.  Voyons, 
relisons,  calculons  de  nouveau;  oui,  c'est  cela,  rien  n'y  man- 
que... c'est  parfait... 

Et  il  retomba  dans  sa  méditation 

—  Il  faudrait  refermer  le  cofire,  monsieur,  et  me  dire  adieu» 
car  voilà  bien  longtemps  que  nous  jasons...  Croyez-vous  encore 
que  ces  papiers  renferment  une  fortune? 

L'inconnu  sourit  d'une  façon  étrange. 
^-  Qu*avez-vous  rêvé  depuis  votre  enfance.  Maria  RosaT..... 
la  richesse  ou  la  grandeur,  le  plaisir  ou  l'oi^eil? 

—  Tout,  répondit  naïvement  la  belle  fille;  mais  j'ai  rêvé, 
voilà  tout. 

—  Eh  bieni  voulez-vous  dès  demain  jeter  ces  vêtements  yuU 
gaires,  fouler  en  carrosse  le  pavé  des  grandes  villes,  abandon- 
ner ce  nom  charmant,  mais  trop  simple? 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Voulez-vous  être  riche,  parée,  respectée faire  envie  à 

la  plupart  des  femmes  dont  vous  détournez  les  yeux  par  crainte 
de  devenir  envieuse? 
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—  Expliquez-Yousl 

—  Voulez-vous  dès  demain  être  appelée  madame  |a  com- 
tesse de  Sainte-Hélène,  et  jouir  de  tous  les  biens  qui  sont  atta- 
chés à  cette  noblesse  qui  vous  éblouit?  Oui,  ne  me  regardez  pas 
avec  ces  grands  yeux  étonnés  ;  oui,  Maria  Rosa,  oui,  comtesse 
de  Pontis  de  Sainte-Hélène,  l^issei-yous  persuader,  déreloppe^z 
cette  intelligence  qui  brille  dans  votre  sourire,  et  nous  serons 
heureux  à  notre  façoii,  non  pas  comme  de  pauvres  ouvriers, 
non  pas  comme  des  serviteurs  enrichis  par  leurs  maîtres,  mais 
libres,  chamarés  de  4igmtés,  protégés  p§r  les  rojs,  enrichis  des 
4enier8  pyttljcs. 

—  Je  CQq[ipren4s,  di(  If^ria  Rosa,  réfléchissant  à  sçm  tour. 
Soyons  les  personnages  dont  les  titres  dorment  (ians  çe^te  çasset^ 
et  dont  les  os  dorment  en  Amérique  e(  dafis  le  cimetière  ^e  la 
ville  d'Espftgne. 

—  Voçis  l'aveï  flit 

—  Hais  de  Tai^nt  fpx^jp  çommepcert 

—  Je  vous  remercia  de  p'ayoir  pas  parlé  ea  ^mmf)  ordi- 
naire... Jq  t^dpihlaif  q^e  vpi^  ne  vips$iez  j^  me  dire  :  Si  nous 
étions  déeounertsf 

Maria  ^otirit. 

—  J'ai  beaucoup  pensé  dans  ma  vie,  senor,  dit-ollet  $i  \'fi 
peu  agi. 

—  Eh  bien!  cp|»cliîons-nou^? 

—  Si  vous  me  tron^ pjf^?  §i  voi^s  m'alliez  abandonner  quand 
vous  tiendrez  les  papiers. . . 

L'jnconnu  reg^^rd»  la  j^une  fille  on  lui  disant  ; 
— r  Up  pepph^nt  inyolor||aire,  q|ii  m'attire  vers  youi|»  flje 
transfigure  aujourd'hui...  Beaucoup  de  gei|s^  Rifpl^çe  §?  ft}>- 
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sent  contentés  de  vous  voler  cette  cassette  et  les  quelques  du- 
cats que  vous  possédez. 

—  Non,  senor,  dit  tranquillement  Haria»  car  j'ai  un  bon 
poignard. 

Et  elle  fit  luire  aux  yeux  de  l'inconnu  une  belle  lame  de 
quatre  pouces  de  longueur  «cérée  comme  un  dard  de  vipère> 
tranchante  comme  un  rasoir. 

-*  Diable  I  j'ai  trouvé  une  digne  compagne.  Alors»  pourquoi 
me  parliez-vous  de  crainte»  de  défiance? 

—  Pour  voir  ce  que  vous  me  répondriez;  car  enfin,  senor, 
si  vous  avez  les  papiers,  j'aurai  votre  secret,  et  si  je  fais  votre 
fortune,  vous  ne  pourrez  me  dépouiller  de  ma  partsans  perdre 
la  totalité. 

-*-  Je  ne  vous  demande  donc  plus  si  c'est  chose  conclue. 
«-En  France,  on  sefirappe,  je  crois,  dans  la  main,  senor?... 

—  Oui,  Maria  Rosa. 

—  C'est^-diret  oui,  comtesse  de  Sainte-Hélène,  voulez-vous 
dire. 

—  C'est  vttd. 

—  A  propos,  comment  vous  nomme-t-on,  senor? 

—  On  me  nomme  le  comte  de  Pontîs  de  Sainte-Hélène. 

Et  l'inconnu  ajouta  d'un  seul  trait  toute  la  kyrielle  des  titres, 
offices  et  recommandations  décrits  dans  les  papiers  du  comte, 
et  que  sa  prodigieuse  mémoire  avait  retenus  sans  une  ombre 
d'erreur. 

—  Voici  ma  main,  comte» 

—  Voici  la  mienne,  comtesse. 

r-  A  propos,  dites-moi,  je  vous  prie,  pourquoi  vous  pleuriez 
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tout  à  rbeure,  car,  avec  votre  tempérament  et  votre  caractère» 
la  faiblesse  est  incompatible  et  la  sensibilité  outrée... 

—  Je  pleurais  de  voir  un  si  lugubre  avenir  ouvert  à  ma  jeu- 
nesse, au  lieu  du  destin  que  j'ai  le  droit  d'attendre. 

—  Â  la  bonne  heure  !  Je  sens,  Maria  Rosa,  que  je  vous  aime- 
rai à  la  folie. 

—  Tant  mieux...  car  je  n'ai  jamais  aimé  personne. 

Après  quelques  moments  donnés  au  plaisir  d'une  si  heu- 
reuse découverte,  les  deux  associés  partirent  ensemble  et  ga- 
gnèrent la  ville  prochaine.  Ils  vendirent  quelques  bardes,  con 
sultèrent  et  apprirent  par  cœur  leurs  généalogies,  leurs  titres  de 
noblesse,  voyagèrent  huit  jours  environ,  ce  qui  suffit  5  les  lan- 
cer au  milieu  de  l'Espagne.  Le,  ils  prirent  définitivement  les 
noms  de  comte  et  de  comtesse  de  Sainte-Hélène.  Leur  plan  ne 
manquait  ni  d'habileté  ni  d'une  certaine  élévation  de  vues. 

Maria  Rosa  devait  passer  pour  une  Espagnole,  que  le  comte 
aurait  épousée,  bien  qu'elle  fi!lt  sans  fortune.  Fille  d'un  riche 
planteur  ruiné,  bonne  femme  de  ménage,  elle  ne  devait  paraître 
qu'aux  occasions  solennelles.  Le  comte,  qui  pouvait  choisir 
entre  toutes  les  carrières,  s'était  décidé  pour  celle  des  armes,  que 
son  homonyme  avait  suivie  avec  honneur.  Il  alla  trouver  le  gé- 
néral Mina,  qui,  confiant  en  ce  nom  de  Pontis  Sainte-Hélène, 
lui  donna  une  compagnie  dans  un  do  ses  régiments.  Le  nou- 
veau capitaine,  au  niveau  de  sa  position,  déploya  une  bravoure 
remarquable  en  plusieurs  rencontres,  et  reçut,  comme  récom- 
pense, les  ordres  de  Saint-Wladimir  et  d'Alcantara. 

Cependant  Maria  Rosa  s'élevait  à  son  tour,  et  devenait,  par 
réducation  et  la  circonspection  la  plus  intelligente,  une  femme 
capable  de  figurer  avantageusement  dans  le  monde. 
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C'était  l'époque  oii  la  France  méditait  une  invasion  en  Es-- 
pagne.  Il  s'agissait  pour  l'officier  de  Mina  de  ne  pas  déshonorer 
son  titre  de  Français  «  en  portant  les  armes  contre  sa  patrie. 
D'ailleurs  n'eût-il  pas  ainsi  fermé  à  jamais  sa  carrière?  Il  passa 
en  France  avec  sa  femme  quelques  mois  avant  l'invasion ,  se 
présenta  chez  le  maréchal  Soult,  auquel  il  exhiba  titres,  états 
de  service  et  plans  de  campagne.  Il  avait  bonne  mine,  il  parlait 
en  homme  profondément  instruit  de  la  question  militaire  espa- 
gnole. Le  maréchal  offrit  au  comte  de  Sainte-Hélène  les  épau- 
lettes  de  chef  de  bataillon,  et  pendant  toute  la  guerre,  fidèle  à 
ses  antécédents,  engagé  par  le  nom  qu'il  portait,  l'époux  de 
Maria  Rosa  fut  cité  comme  un  modèle  de  valeur  et  de  bonne 
conduite  dans  l'armée. 

Mais  la  restauration  vint  détruire  l'édifice  élevé  par  cet  ingé- 
nieux imposteur.  Tout  autre  eût  été  anéanti  par  sa  chute. 
Notre  homme  se  rappela  tout  à  coup  qu'il  était  émigré,  fils  de 
noble  race  royaliste,  qu'il  avait  d'ailleurs  une  parente  en 
France,  et  que  Louis  XVIII  ne  devait  pas  ignorer  le  nom  du 
comte  de  Sainte-Hél^e.  Les  deux  époux  allèrent  présenter 
leurs  hommages  et  leurs  papiers  à  Louis  XVIII.  Ce  prince, 
heureux  de  rallier  autour  de  son  trône  chancelant  la  noblesse 
dispersée  par  la  révolution  et  l'empire,  témoigna  une  grande 
faveur  au  noble  descendant  des  Sainte-Hélène  de  Pontis,  s'api- 
toya sur  les  maux  qu'il  avait  dû  souffrir,  et  lui  donna  de  l'ar- 
gent. Pendant  les  GentJours  il  emmena  son  nouveau  serviteur 
à  Gand,  le  conibla  de  gratifications,  de  donations,  promettant 
de  ne  pas  en  rester  là  si  jamais  on  revoyait  la  France. 

Les  CentJours  écoulés,  Louis  XVIII,  redevenu  roi,  fut  fidèle 

à  ses  promesses.  Le  comte  de  Sainte-Hélène  n'avait  pas  manqué 
1.  ki 
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de  les  lui  rappeler.  Il  lut  uommé  lieutenant-colonel  de  la 
légion  de  la  Seine ,  en  garnison  à  Paris.  C'était  une  position 
magnifique.  Le  comte  ouvrit  une  maison  somptueuse,  dont  sa 
femme  fit  les  honneurs  avec  une  grâce  parfaite.  Nul  salon 
n'était  plus  fashionable;  il  semblait  (jue  le  comte  fût  réelle- 
ment déplacé  autre  part  que  dans  le  sein  de  ce  luxe  et  de  cette 
considération  qui  lui  allaient  si  bien.  Bientôt  arrivèrent  la  croix 
de  chevalier  de  Saint-Louis,  la  croix  de  chevalier,  puis  celle 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  parlait  déjà  de  le  nom- 
mer aide  de  camp  du  duc  d'Angouléme.  Rien  n'eût  manqué  à 
l'ambition  et  à  la  fortune  de  l'imposteur. 

Quelquefois  on  pouvait  se  demander  de  quel  coffre  de  fioimille 
le  comte  de  Sainte-Hélène  pouvait  tirer  les  énormes  sommes 
employées  à  ses  dépenses  de  luxe.  Mais  le  prestige  du  nom 
avait  imposé  silence  aux  soupçons,  les  vagues  révélations  d'un 
héritage ,  tout  jusqu'à  la  présence  même  chez  le  comte  d'unç 
parente  qui  occupait  un  rang  honorable  dans  le  monde,  et 
avait  reconnu  son  parent.  Cette  parente  était  une  demoiselle 
dePontis,  femme  de  l'intendant  militaire  M.  Prévost,  qu'a- 
vaient abusé  les  dehors  et  les  artificieuses  confidences  de  l'im- 
posteur. Malheureusement  pour  lui,  le  iftoment  approchait  oh 
le  hasard,  dont  ne  se  défient  jamais  les  criminels,  allait  jouer 
aussi  son  rôle  dans  cette  comédie  tramée  avec  taiit  d'habileté. 

En  J8 18,  par  un  soleil  brillant  de  mai,  le  comte,  revêtu  de 
son  uniforme  et  monté  sur  un  magnifique  Qheval  bai,  assistait 
à  une  revue  sur  la  place  Vendôme.  Bon  cavalier,  accoutumé  à 
se  faire  admirer,  le  comte  mena  son  cheval  jusque  sur  les 
curieux ,  et  faillit  à  en  renverser  un  qui  le  regardait  avec  trop 
d'attention  pour  se  ranger. 
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Ni  lé  danger  hi  lès  cri*  des  assistants  n'émtif  ent  cet  homme. 
il  avait  les  yeux  rivés  sur  rofficier  couvert  d*or,  et  demeurait 
bouche  béante  &  le  contempler.  La  revue  finit,  et  Ihomme 
regardait  toujours,  lorsqu'il  vit  Tétat-majôr  défiler,  il  s'ap- 
procha d'un  fourrier,  et  lui  demanda  le  nom  de  ce  colonel 
couvert  de  décorations. 

^  C'est  if.  lé  Comte  de  Pontis  de  Sainte-Uélène,  répliqua 
le  sous-offîcier. 

l'étranger  ne  répondit  rien,  tant  sa  surprise  était  grande.  Il 
suivit  les  chevaux  aux  Tuileries,  puis  attendit  que  le  colonel 
revint  à  son  domicile.  Il  entra  derrière  lui ,  et  sans  se  laisser 
décourager  par  les  rebuffades  du  valet  de  chambre ,  réussit  ô 
parler  au  comte.  Seul  avec  lui,  il  comniença  par  fermer  soi- 
gneusement la  porte. 

—  Me  réconnais-luî  lui  dit-il. 
^  Plàlt-il,  monsieur? 

—  Pas  de  monsieur,  pas  de  façons;  n'aie  pas  peur.  Je  t'Ai 
toujours  aimé,  tu  le  sais  bien...  Je  ne  te  ferai  pas  de  tort. 

*—  Mais  qui  étei-vous  donc?  demanda  le  comte  en  faisant 
un  effort  extraordinaire  pour  demeurer  impassible. 

—  Serait-il  possible  que  tu  ne  reconnusses  pas  ton  camarade 
de  chiourme,  Darius?  Voyons...  ne  te  fâche  pas,  Coignard. 

le  comte,  pâle  de  Colère,  fît  un  geste  pour  s'élancer  sur 
J)arius. 

—  Misérable!  *'écria-t-il,  quel  tissu  d'abominatiohs  tene^ 
vous  me  raconter  I  Me  prenez-vous  pour  une  dupe ?. . . 

— Allons ,  Coignard,  je  t'en  supplie,  je  t'ai  trop  bien  reconnu 
4  ton  petit  mouvement  des  lèvres,  et  au  tic  que  tu  as  dans 
l'œil...  He  te  fâche  pas.  C'est  si  simple  que  tti  aies  Ml  ^r^ 
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tune,  toi  qui  avais  tant  d'esprit...  Tiens!  je  me  rappelle  encore 

les  transes  oii  me  jeta  ton  évasion Je  t'aimais.  Eh  bien! 

écoute,  je  ne  suis  pas  exigeant;  tu  es  riche,  moi  je  meurs  de 
faim  ;  ouvre-moi  un  peu  ta  bourse  ;  je  ne  demande  pas  à  ve- 
nir chez  toi;  quelques  secours,  un  peu  d'amitié,  de  loin...  et 
je  te  serai  si  reconnaissant,  si  dévoué! 

Cqignard  fronça  le  sourcil,  réfléchit  une  seconde,  puis  fei- 
gnant une  fureur  nouvelle. . . 

—  Ah  !  le  scélérat!  s'écria-t-il  ;  veux-tu  donc  faire  un  pareil 
scandale  chez  moi...  Ne  sais- tu  pas  bien  à  qui  tu  as  affaire?... 

—  Un  mot,  Coignard 0  en  est  temps  encore ne  me 

repousse  pas. 

.  —  Holà  I  quelqu'un  !  cria  le  comte.  A  moi  !  mes  gens  ! 

—  Coignard,  réfléchis  ! . . . 

Darius  n'avait  pas  achevé  que  les  valets  du  comte  et  la  com- 
tesse eUe-mème,  accourus  au  bruit,  forcèrent  Darius  à  une 
prompte  retraite. 

Un  moment  inquiet,  Coignard  avait  bientôt  repris  son  sang- 
froid;  il  lui  paraissait  impossible  que  de  si  bons  titres  sur  par- 
chemin, des  attestations  si  régulières,  tant  de  belles  connais- 
sances et  sa  fortune,  ne  l'emportassent  pas  sur  l'assertion  d'un 
forçat  libéré.  Il  confia  une  partie  de  ses  craintes  et  de  ses  espé- 
rances à  Maria  Rosa ,  en  lui  avouant  seulement  qu'un  ancien 
ouvrier  de  ses  amis,  croyant  l'avoir  reconnu,  avait  voulu  pro- 
fiter de  cette  découverte  pour  lever  sur  lui  quelque  contri- 
bution. 

Une  heure  après,  l'aide  de  camp  du  général  Despinoy,  com- 
mandant la  première  division  militaire,  vint  prier  le  lieute- 
nant-colonel de  Pontis  de  Sainte-Hélène  d'aller  rendre  visite 
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au  général.  Coignard  s'y  rendit  sur-le-champ.  Sa  tenue  était 
brillante»  il  avait  Tair  calme  et  souriant.  Mais  lorsau'il  vit 
l'attitude  sévère  du  vieux  général  : 

—  Darius  a  parlé,  dit-il. 

En  effet,  M.  Despinoy  fit  subir  à  Coignard  un  terrible  inter- 
rogatoire. L'imposteur  se  défendit  avec  un  entraînement  qui 
lui  eût  assuré  le  succès.  Hais  une  porte  s'ouvrit ,  et  Darius 
parut. 

—  Laisseas-le  nier,  général,  dit-il .  je  persiste  dans  mon  accu- 
sation. Je  signalerai  tout  son  passé.  J'indiquerai  jusqu'aux 
signes  de  son  corps.  Je  fournirai  des  témoins  parmi  nos  com- 
pagnons du  bagne. 

—  Et  l'on  écoute  ce  misérable  I  s'écria  Coignard  ;  on  ose 
balancer  la  parole  d'un  homme  tel  que  moi  par  les  mensonges 
infâmes  d'un  pareil  brigand!  Tant  mieux!  s'écria-t-il,  car  je  te 
perdrai,  scélérat!  Je  vais  retourner  prendre  mon  portefeuille  ; 
on  verra  mes  papiers,  mes  titres  de  noblesse  et  de  service.  Et 
alors,  malheur  à  toi...  misérable  forçat! 

—  Un  moment!  interrompit  le  général;  vous  serez  accom- 
pagné dans  cette  recherche.  Un  de  mes  of&ciers  vous  surveil- 
lera. Si  vous  prouvez  la  fausseté  de  ces  accusations....  il  sera 
temps  de  vous  faire  des  excuses.  —  Capitaine! 

Un  capitaine  de  service  entra ,  reçut  l'ordre  de  surveiller  le 
colonel  et  de  le  ramener  à  l'état-major.  Deux  gendarmes  de- 
vaient lui  prêter  main-forte.  Coignard  obtint  de  l'officier  qu'on 
les  laisserait  dans  la  cour  de  sa  maison.  L'officier  accompagna 
Coignard,  accepta  d'être  présenté  à  la  comtesse,  que  ces  prépa^ 
ratife  alarmaient,  et  qu'un  signe  de  son  mari  rassura.  Maria 
Rosa  fit  servir  du  vin  d'Âlicante  que  l'officier  accepta,  tandis 
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que  Coignard,  sous  prétexte  d'entrer  chez  lui  pour  cherchef  leâ 
papiers,  empruntait  les  habits  de  son  domestique,  et  prenant 
un  plumeau  sous  son  bras,  isortait  nu-tête  au  milieu  des  gen- 
darmes occupés  à  regarder  les  plantes  grimpantes  daiis  les 
caisses  de  la  cour. 

Quand  l'officier  eut  savouré  le  vin  en  compagnie  de  la  com- 
tesse, et  que,  l'heure  s'écoulant,  il  ne  vit  revenir  personne,  l4n« 
quiétude  le  prit;  mais  il  était  trop  tard.  Il  apprit  alors  la  mys^ 
tifîcation  dont  il  était  Tobjet,  et  devint  t'dreille  basse  chez  le 
général  avec  ses  gendarmes. 

I)ès  lors  la  police  fut  prévenue.  Maria  ftôsa  sut  à  quel  homme 
elle  avait  fourni  les  moyens  de  faire  fortune,  et  tous  les  atgua^ 
zils  de  Paris  se  mirent  à  la  recherche  de  Coignard.  On  décou- 
vrit que  son  salon  si  fashionable  était  un  atelier  de  vols  &u 
moyen  desquels  il  fournissait  à  ses  dépenses  ruineuses.  H  fai- 
sait voler  ses  hôtes  en  donnant  des  indications  aux  brigands 
qu'il  dirigeait  du  haut  de  sa  grandeur. 

Une  fois  échappé,  il  se  rendit  complice  dé  plusieurs  bdbdits 
célèbres  par  leur  audace,  et  dans  une  attaque  dirigée  coîitre 
sa  personne  par  les  agents  de  police,  il  en  blessa  un  d'un  coup 
de  pistolet.  Arrêté,  et  traduit  devant  les  assises  de  la  Seine  pour 
voir  constater  son  identité,  il  invoqua  en  vaih  ses  fidèles  par- 
chemins; il  ne  sortit  des  débats  que  le  fameui  forçat  évadé, 
Pierre  Coignard.  te  comte  Pontis  de  Sainte-Hélène  s'était  éva- 
noui avec  les  habits  dorés  qu'avait  secoués  si  rudement  Darius. 

Coignard  fut  condamné  ensuite  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. Sans  les  bons  témoignages  qui  furent  rendus  de  son  zèle 
et  de  sa  valeur  en  Espagne»  il  eût  subi  la  peine  capitale.  Maria 
tlosa  fut  acquittée. 
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Maria  Rosa  l'accompagna  dans  son  exil  infâaie,  et  le  seryit 
fidèlwtent, ynvf*'^  ce  (joU  niqvrift,  c'est-^-^re  vers  1836. 
Ole  s'était  établie  à  Toulon  pour  le  Toir  plus  souvent,  et  ne 
pas  manquer  une  occasion  de  V^  prodiguer  ses  soins. 

La  cour  de  Bicétre  fut  souvait  le  rendeç-vous  des  gens  qui 
cherchaient  les  émotions  dans  la  soulQrance  des  hommes  :  le 
départ  des  chaînes  4e  forçats,  le  terrihle  ferrage  de  chaque  pd- 
sonni»,  étaiwt  des  spectacles  fort  courus,  surtout  quand,  parmi 
les  condamnés,  on  espérfdt  trouver  l'un  de  ces  héros  du  crifjne, 
n  serait  trop  long,  le  lecteur  l'avouera,  de  nommer  chacun  des 
scélérats  qui  passèrent  par  Bicétre,  mais  il  peut  être  curieux  de 
s'arrêter  un  moment  sur  les  détails  de  l'opération  du  fi^rrage. 
Un  grand  poète,  )(.  Victor  Hugo,  et  plusieurs  écriTains,  nous 
en  ont  donné  des  descriptions  awtqu^lles  nous  joindrons  le  rér 
sultat  de  nos  olis^rations  et  do  nos  souvenirs  particuUe^> 

On  attendait,  pour  composer  une  chaîne  que  les  cadres  f^ 
sent  incpinp|ets  aux  bagnes,  ou  que  les  prisons  fussent  (rop 
pleines  à  f^aris.  Avait-on  un  nombre  ^uitait  de  gAlérjei^  à 
expi^ier,  on  prenait  jour,  pu  doub¥t  les  postes  de  la  prisp^. 
et  l'on  faisait  venir  les  fers  ^  Bicêtre. 

C'étaient  d'abord  des  chaînes  asses  longues  pour  unir  vingt* 
six  prisonniers  les  uns  aux  autres,  par  le  moyen  de  poUiers  af^ 
taebés  de  distpce  ei|  distance,  ef  qui  fattendaien^  le  ppl  dti 
forçat- 

Ces  elmlps  |rôyai«n|  vejrs  wi4i  dauji  l§  coîlf  d«  1^  PH W' 
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On  faisait  entrer  les  curieux  munis  de  billets,  et  Ton  fermait  les 
grilles;  puis  les  condamnés  arrivant  comme  une  longue  file 
par  le  guichet,  venaient  s'asseoir  l'un  après  l'autre  sxur  le  pavé 
devant  le  collier  placé  à  trois  pieds  derrière  eux.  Alors  le  tra- 
vail commençait. 

Un  argousin,  saisissant  la  tète  de  chaque  condamné,  essaye 
de  la  faire  entrer  dans  le  collier,  précaution  nécessaire  pour 
que  ce  collier  triangulaire  ne  puisse  s'enlever  ainsi  d'une  tète 
trop  petite.  Hais  ce  bandeau  de  fer  s'arrêtait  toujours  au  front, 
comme  ime  couronne.  Alors  le  carcan  s'ouvrant  à  charnière, 
serre  le  cou  du  patient,  et  se  referme  avec  un  clou  rivé  à  froid. 
Pendant  cette  opération  terrible,  les  plus  fougueux  pâlissent 
et  demeurent  immobiles.  L'enclume  touche  leur  menton,  le 
clou  rivé  est  à  deux  pouces  de  leur  crâne,  et  le  moindre  mouve- 
ment de  la  tête,  trompant  la  direction  de  l'énorme  marteau, 
ferait  jaillir  la  cervelle  du  patient.  Cette  besogne  achevée],  un 
détenu,  armé  de  longs  ciseaux,  vient  couper  ou  plutôt  hacher  h 
tous  les  forçats  les  cheveux  et  les  favoris. 

Chaque  fois  qu'une  chaîne  de  vingt-six  est  ferrée,  de  façon  à 
former  un  attelage  d'hommes  placés  deux  à  deux,  le  chef  des 
argousins  l'examine,  fouille  les  condamnés,  les  déshabille  pour 
leur  donner  les  grossiers  habits  de  toile,  uniforme  du  voyage. 
Chaque  forçat  porte  environ  trente  livres  de  fer  pour  sa  part. 

Le  vieux  criminel  et  le  jeune  condamné,  l'assassin  et  le  simple 
faussaire,  marchent  de  front,  et  aucune  différence  n'est  faite 
entre  les  motifs  des  condamnations  et  la  moralité  des  condam- 
nés. Ainsi  tout  devient  égalité  parmi  les  galériens;  c'est-à-dire 
solidarité  de  crimes  et  d'ignominie.  Cependant  on  a  vu  quel-* 
quefois  une  pauvre  mère  apporter  un  habit  à  son  fils,  une 
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sœur  envoyer  tm  peu  de  linge  à  son  frère;  c'étaient  là  des  dif- 
férences. 

Ferrés  et  habillés,  on  les  fait  dîner  assis  par  terre.  C'est  le 
moment  oh  la  charité  des  rares  visiteurs  admis  à  ce  spectacle 
s'exerce  plus  ou  moins  libéralement.  Quelques  condamnés 
pleurent  pour  attendrir,  d'autres  déploient  un  cynisme  qu'ils 
prennent  pour  de  la  bravoure;  les  uns  boivent,  les  autres 
chantent,  souvent  plusieurs  se  battent  pour  la  pièce  de  mon- 
naie que  l'un  d'eux  a  reçue.  Ce  sont  là  des  orages  que  dissipe 
Targousin  à  coups  de  bâton. 

Comme  l'opération  du  ferrage  est  longue ,  et  entraîne  les 
plus  minutieuses  perquisitions  de  la  part  des  employés  de  la 
t)rison  et  des  argousins,  le  soir  arrive.  Il  est  impossible  que 
les  forçats  puissent  rentrer  avec  leurs  fers  dans  les  bâtiments. 
On  leur  jette  de  la  paille  sur  le  pavé  ;  autrefois  on  les  faisait 
entrer  dans  l'église  transformée  en  magasin;  ils  s'y  couchent, 
et  dorment  paisiblement  quand  leurs  compagnons  ivres  ou  les 
argousins  le  permettent,  les  uns  à  force  de  crier  ou  de  chanter, 
les  autres  à  force  de  battre  et  de  visiter  les  dormeurs,  pour  voir 
s'ils  ne  liment  pas  leurs  fers,  malgré  les  précautions  prises. 

Au  point  du  jour,  entrent  dans  l'enceinte  de  longs  chariots, 
assez  semblables  aux  baquets  de  brasseurs.  On  fait  placer  sur 
chacun  d'eux  un  cordon  de  vingt-six  hommes,  dont  treize  sont 
tournés  à  gauche  et  treize  à  droite,  c'est-à-dire  dos  à  dos,  et 
les  jambes  pendantes.  Le  signal  est  donné ,  les  gendarmes  et 
les  argousins  mettent  le  sabre  à  la  main;  on  pousse  les  che- 
vaux, les  chariots  roulent,  les  grilles  s'ouvrent,  et  un  long 
hourrah  de  douleurs  ou  de  huées  salue  Bicétre,  que  beaucoup 
t.  M 
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de  ces  malheureux  reverront  peut-être  un  jour.  —  La  chatne 
est  partie. 

En  mars  1828,  on  yit  partir  de  Bicétre  les  abbés  Contara&tto 
et  Holitor»  condamnés  aux  travaux  forcés»  pour  attentat  k  la 
pudeur,  commis  sur  de  jeunes  enfants.  Ces  coupables,  dont  le 
crime  s'aggravait  de  Tintelligence  et  de  la  haute  fonction  du 
criminel»  furent  cependant  traités  avec  des  égards  que  Ton  n'eut 
jamais  pour  des  victimes  d'une  hérésie  politique*  Au  lieu  de  les 
enchaîner  avec  les  farouches  brigands  dont  ils  avaient  mérité 
le  tort»  on  osa  les  faire  conduire  au  bagne  dans  une  voiture 
•OspenduCt  sous  prétexte  qu'il  fallait  honorer  le  caractère  sa- 
cerdotal dont  ils  avaient  été  revêtus  I  c(Hnme  si  la  religion  avait 
besoin  d'être  respectée  dans  de  pareils  ministres  I 

La  dernière  chaîne  qui  soit  partie  de  Bicêtre  s'est  mise  en 
route  le  8  octobre  1835;  elle  comprenait  cent  soixante^ouxe 
condanmés.  Pas  un  curieux  n'avait  été  admis  à  l'opération  du 
ferrrage. 

On  assure,  dit  le  Diaionaaire  de  la  Pénalité,  que,  cette  foisi 
les  patients  n'ont  fait  entendre  ni  chants  indécents  ni  cris  de 
douleur.  Un  morne  repentir  était  empreint  sur  tous  les  visages, 
plusieurs  condamnés  versaient  des  larmes.  Les  forçats,  accouplés 
deux  à  deux,  ont  été  conduits  à  la  chapelle,  oit  le  ténàrable 
abbé  Hontes  leur  a  fait  une  allocution.  Yingt^cinq  gendarmes 
à  cheval,  et  trente  gardes  à  pied,  armés  de  leur  fusil  à  baïon* 
nette,  escortaient  les  voitures. 

Ces  gardes,  surnommés  argousins,  sont»  pour  la  plupart,  dit 
un  célèbre  condamné  dans  ses  Mémoirei,  des  Savoyards  ou  Au* 
vergnatsi  qui,  dans  les  interruptions  de  leur  commerce;  se  font 
aîd^  de  police.. 
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LeseondtniAés  k  mort  partaient  ordinaireine^t  dq  ^icêtr^t  Qp^ 
nprès  Varrèt  ils  avaient  été  renfermés  dans  up  sjf^istrp  cachqt 
tput  de  piprre.qui  s'appelait  Chambre  des  morts.  C'est  \^  qu'qp 
venait  leur  signifier  le  rejet  de  leur  pourvoi  en  c^s^t^on,  puis 
on  les  4îngeait  sur  Paris»  pour  la  toilette  du  cQud^mmé,  qui  se 
faisait  à  la  Conciergerie. 

On  comprendra  que  nous  n'ayons  fait  aucun  choi:(  parmi  les 
noms  d'horrible  célébrité  qui  retentirent  à  Bicètre  depuis  la 
révolution.  H  faudrait  en  citer  mille  et  forcer  le  lecteur  à  recu- 
ler devant  ces  annales  de  sang  et  d'infamie.  Pqur  compléter 
les  documents  de  statistique  impartiale  sur  cette  maison  célèbre 
dans  toute  l'Ëprope,  il  nou9  reste  plusieurs  lignes  que  qows 
avons  réservées  afin  d'en  tirer  un  parallèle  entre  )e  Qicê^re  qui 
n'est  plus  et  celui  que  pourront  édifier  un  jour  la  ju^îtiq^  in- 
telligente et  la  charité  bien  entendue. 

Abus  complet  de  la  force»  oubli  constant  de  la  prqt^tion 
que  doit  la  société,  même  à  celui  dont  elle  se  venge  ;  dédain 
coupable  de  ces  amélioirations  qui  dpivent  suivre  toute  peine; 
des  prisonniers  dont  on  osait  doubler  la  peine  dans  la  prison, 
qu'on  assassinait  dans  l'ombre,  ou  qu'up  régime  prétendu  meil- 
leur laissait  mourir  dans  la  paresse,  la  crapule  et  les  vices  in- 
fâmes qui  rongent  plus  vite  encore  que  la  lèpre  et  la  vermine, 
voilà  le  hideux  spectacle  que  Bicètre  offirit  aux  yeux  du  monde 
pendant  deux  cents  ws. 

En  1886,  les  prisonniers  furent  transportés  définitivement 
de  Bicètre  à  la  Roquette;  les  cachots,  les  cabanons  lurent  dé- 
molis. Bicétre  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  hospice  de  vieillards 
et  une  maison  de  santé  pour  les  fous. 

Sous  les  tilleuls  de  sa  vaste  cour,  vent  et  rionnent  par  gro)i- 


m  LES  PRISONS  DE  L'EUROPE. 

pes  les  vieux  pensionnaires  qui  attendent  ou  qui  reçoivent  les 
visites  de  leurs  amis.  Quelques-uns  payent  deux  cents  francs  de 
pension  et  séjournent  à  Bicètre  en  attendant  une  place  dans  la 
maison  de  la  Rochefoucaud.  Pour  les  pensionnaires  «  la  nour- 
riture et  les  soins  ne  diffèrent  en  rien  du  régime  des  pauvres. 
D'immenses  dortoirs,  tenus  avec  une  propreté  presque  somp* 
tueuse,  le  silence,  si  doux  au  vieillard,  des  soins ,  du  soleil  et 
la  sécurité,  voilà  ce  qui  frappe  l'attention  du  visiteur. 

La  division  de  Bicétre  en  plusieurs  départements  distincts 
date  de  l'empire.  M^is  ce  fut  une  idée  réellement  philanthro- 
pique et  honnête  que  la  translation  des  prisonniers  dans  une 
autre  localité.  Bicétre  était,  à  peu  de  chose  près,  le  bagne, 
puisqu'on  y  ferrait  les  forçats;  il  était  presque  Téchafaud, 
puisque  les  condamnés  à  mort  y  râlaient  leurs  derniers  sou- 
pirs. Etait-il  juste  que  ces  douleurs  honteuses,  expiatoires,  vins- 
sent troubler  de  leurs  bruyants  accès  le  repos  des  pauvres  ma* 
lades  à  qui  la  société  doit  sa  compassion,  son  respect,  ses  soins 
dévoués?  Était-il  juste  que  le  criminel  vint  déshonorer  de  sa 
présence  l'asile  oh  le  pauvre  vieillard  veut  mourir  en  paix? 

Beaucoup  d'hommes,  jadis  éminents  par  l'intelligence,  la  for- 
tune et  la  position  sociale,  sont  confondus,  dans  Bicétre,  à  la 
table  du  prolétaire  invalide.  Quelques  noms,  presque  illustrés, 
font  retentir  çà  et  là  les  échos  des  promenoirs  et,  parfois,  après 
avoir  consulté  les  registres  d'admission,  nous  avons  vu  avec 
une  émotion  profonde  passer  lentement  au  soleil  ou  sous  les 
arbres  de  la  cour  une  tète  blanche,  courbée,  qui  autrefois  se  ^ 
dressait,  élégante  et  fière,  dans  un  noble  salon,  dans  le  pré- 
toire ou  dans  le  tumulte  de  la  bataille,  car  tous  les  vieux  ca- 
pitaines ne  sont  pas  aux  invalides  ! 
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ti-une  des  divisions  qui  oflfre  le  plus  d'enseignement  ou 
spectateur  réfléchi,  le  plus  d'intérêt  au  spectateur  sensible, 
c'est  la  division  des  mfanU  idioU.  Ce  que  l'administration  de 
H.  MaUon,  directeur  de  Bicètre,  a  fait  de  bien  à  ces  malheu- 
reuses créatures  maudites  du  ciel,  l'inexplicable  mélange  de 
pitié ,  d'horreur  et  de  joie  qui  saisit  le  visiteur  en  présence 
de  ces  idiots  à  demi  régénérés,  voilà  toute  la  matière  d'un  long 
ouvrage.  D'un  animal  farouche  jusqu'à  la  brutalité,  incomplet 
jusqu'au  crétinisme,  le  régime  doux,  humain,  intelligent, 
appliqué  à  ces  idiots,  réussit  à  faire  des  créatures  soumises,  ac- 
tives, souriantes.  Oh!  ce  sourire  de  joie  sur  le  visage  de  l'idiot 
doit  être  le  plus  riche  trésor  pour  l'Ame  de  celui  qui  Ta  fait 
naître;  c'est  le  premier,  le  plus  pur  rayon  de  l'intelligence! 

On  voit  donc  à  Bicètre  des  enfants  idiots  qui  lisent,  addition- 
nent, dessinent,  et  parviennent  à  une  perfection  de  mécanisme 
organique,  dont  beaucoup  d'êtres  prétendus  raisonnables  et 
raisonneurs  n'atteignent  jamais  le  premier  développement.  Ces 
enfants  chantent,  cultivent  leur  mémoire,  machinalement  sans 
doute,  mais  assez  pour  que  le  rayon  céleste  n'éclaire  pas  le 
vide  affreux,  mortel,  le  jour  où  il  descendra  dans  ces  pauvres 
cerveaux! 

Ces  enfants  forment  une  petite  division  à  part.  LMdiot  n'est 
plus  confondu  avec  le  fou,  et  Bicêtre,  naguère  encore  l'enfer,  ne 
dit  plus  à  aucune  souffrance  :  Laissez  en  entrant  l'espoir. 

Ce  qui  fait  encore  aujourd'hui  la  spécialité  de  Bicêtre,  c'est 
le  traitement  de  l'aliénation  mentale.  On  chercherait  vaine- 
ment dans  ses  cours,  dans  ses  cellules,  les  anciens  cabanons, 
les  cachots,  oii  sur  une  pierre  nue,  dévorant  quelques  brins  de 
paUle,  et  faisant  horreur  à  l'humanité,  le  pauvre  fou  voyait 
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s*enyenimer  chaque  jour  son  m^I  physique  de  la  surexcitation 
fébrile  causée  par  des  injures  ou  des  coups.  Oa  ne  trouverait 
pas  non  plus  d^^ns  la  divisipn  des  aliénés  cette  confusion  cou- 
pable qui  rendait  le  fou  tranquille  solidaire  et  passible  de 
toutes  les  extravagances  du  fou  4^g6reux.  D  y  a  le  quartier 
des  aliépés  libres  :  ils  se  promènent  ensemble,  causent»  écri- 
vent, travaillent  en  com^lu^  ;  on  donne  à  quelques-uns  Tins* 
truc  tion  que  jadis,  sains  d'esprit,  ils  n'ont  pas  reçue.  Ces  aliénés 
mangent  dans  un  réfectoire  à  une  table  commune;  ils  se  ser- 
vent de  fourchettes,  de  couteaux.  Nul  parmi  Jes  surveillants  et 
les  Infirmiers  ne  semble  redouter  un  oubli,  une  aberration  de 
ces  terribles  hôtes.  On  a  même  poussé  l'industrie  de  ce  traite- 
ment efficace  jus(ju'à  envoyer  dans  la  ferme  de  Sainte-Anne, 
vaste  dépendance  de  Bipétre,  une  colonie  d'aliénés  travailleurs 
qui  cultivent  les  terres,  blanchissent  les  toiles,  exploitent  en  un 
mot  l'établissement ,  moyennant  une  rétributioi^  quotidienne, 
dpnt  les  fonds  sont  placés  au  profit  de  chacun  de  ces  travail- 
leur^, et  «ervei^t  à  leur  procurer  pour  le  présent  piême  une 
foule  de  petites  jouissances  autorisées  par  le  règlement  et  le 
régip^e.  Une  visite  à  Sainte-Anne  convaincra  les  plus  incrédules 
que  Taliénation,  si  elle  est  parfois  incurable,  peut  toujours  être 
mi^igéç!  dans  ses  effets  sur  le  physique  et  le  mpral  du  malade. 
Un  pavillon  particulier  est  affecté  aux  aliénés  en  traitement. 
C'est  une  double  rangée  de  cpllules  précédées  d'une  galerie 
coi|ver^i  et  qui  commande  une  cour  plantée  d'arbres.  Chaque 
cellule  renferme  ufl  lit.  Le  malade  jouit  d'une  liberté  un  peu 
plus  restreinte  que  dans  la  division  des  aliénés  simples;  mais 
enffn  il  est  libre ,  à  moins  que  les  accès  de  fièvre  cérébrale  ne 
forcçn|  ^e  médecin  à  des  mesures  de  coercition  mdmentpiée. 
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Un  dernier  pavillon ,  dit  pavillon  de  sûreté ,  renferme  les 
fous  dangereux.  Pour  ceiix-là  une  surveillance  active,  inces- 
sante, énergique,  esl  de  ri^eur.  Les  malades  sont  presque 
tous  des  criminels  condamnés,  à  qui  le  traitement  de  l'aliéna- 
tion a  sauvé  Tapplicatioii  d'iiiie  peine  sévère.  Dans  ce  petit 
coin  de  la  maison  s'est  réfugié  le  dernier  souvenir  de  Thorriblfe 
Bicétre  d'autrefois  :  des  grilles  de  bois  secouées  par  lès  furieux 
iialetants,  des  barreaia  ae  fer  aux  croisées,  des  yeux  hagards, 
des  hurlements  sinistres,  d'horribles  révélatiotis  lancées  comme 
de  fauves  éclairs  dans  cette  pénoinbre  dé  la  pensée  dii  fou  ; 
voilà  le  tai)leau  dont  nos  mœurs,  notre  civilisation,  nos  con- 
naissances médicales,  n  ont  pu  adoucir  encore  les  principaux 
traits. 

Une  sage  réforme  a  exclu  de  Bicètre  les  buvetiers  fermiers 
qui  formaient  autrefois  une  colonie  considérable  et  scanda- 
leuse dans  la  maison.  La  cantine  est  approvisionnée  par  la 
maison  même,  qui  fournit,  au  prix  le  plus  modique,  vin  et 
liqueurs  d'une  qualité  satisfaisante^  mais  qui  règle  la  quantité 
d'après  les  lois  de  l'hygiène  et  des  convenances.  Le  pension- 
naire de  Bicêlre  qui  reçoit  des  amis,  des  parents,  aux  jours  per- 
mis, peut  leur  offrir  un  verre  de  son  vin,  un  rafraîchissement 
quelconque,  mais  il  ne  doit  et  ne  peut  plus  présenter  à  per- 
sonne le  scandale  de  l'ivresse.  Quant  aux  aliénés,  qui  sont  con- 
sidérés comme  des  malades ,  le  traitement  leur  interdit  tout 
accès  aux  cantines. 

Bicétre,  immense  bourg  peuplé  de  quatre  à  cinq  mille  âmes, 
s'approvisionne  lui-même,  et  exploite  lui-même  ou  détaille  ses 
produits.  Ainsi  l'abattoir  du  boucher,  du  charcutier,  les  maga- 
sins du  grainetier,  de  l'épicier,  sont  les  appendices  de  la  cui» 
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sine  •  dont  le  chef  n'a  qu'un  cri  à  pousser  pour  fttire  arriver 
sur  son  fourneau  les  comestibles  préparés  à  Bicétre  même.  La 
porcherie  de  Bicètre  est  une  des  plus  considérables  de  France. 
Elle  est  située  à  la  ferme  Sainte-Anne.  On  nous  pardonnera  ces 
humbles  détails  de  statistique.  Mais  ils  sont  nécessaires  comme 
renseignements  pour  Tavenir. 

Tel  est  Bicétre  en  ce  moment.  Ce  ne  sera  jamais  un  riant 
séjour  que  celui  des  infirmités  physiques  et  morales  de 
l'homme;  mais»  ainsi  que  nous  l'avons  dit»  partout  où  le 
pauvre  vieillard  s'abrite  et  se  nourrit,  oii  le  malade  espère» 
oii  l'enfant  chante  et  prie,  tout  est  bien  de  la  part  de  l'homme» 
car  il  donne»  console,  instruit»  comme  fait  Dieu. 


PIN  DU  PaVMlER  VOLUMV. 


NOTES. 


(1)  Toutes  les  aettoni  de  la  ftmeiue  Banque  de  Law  leprësentaieot  det  terres  situées 
dans  le  Mississipi.  On  connaît  les  résultats  de  cette  fièvre  d'agiotage,  tpii  dévora  e^ 
ruina  la  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XY.  Il  est  réel  que  les  colons  man- 
quèrent à  la  colonisation ,  et  cela  seul  eût  bien  suffi  à  discréditer  les  actions ,  sans 
compter  les  autres  motifs,  c'est-à-dire  l'exagération  des  valeurs  fictives,  l'émission 
frauduleuse  d'un  nombre  excédant  d'actions,  et  le  trafic  de  ce  papier  chimérique  négo- 
ce par  les  chefs  du  gouvernement. 

(9)  Cartouche  nomma  trois  cent  soixante-dix  personnes  dans  ses  avanx;  oenl  trenia- 
fOitNftmmes,  dont  void  quelques  noms  : 

Benée  Podailler,  la  belle  Laitière  : 

Marie-Anne  Rossignol,  également  somommée  la  belle  Laltléni 

Jatotte,  la  grosse  Poulaillère; 

Jjme  Roger  de  Saint-Vigor  ; 

ttargnerite  Roger  de  la  Penière  ;  * 

Catherine  Noél,  dite  Margot  la  Relfgieose; 

Catherine  Linotte  Desloriers,  la  belle  Hôtesasu 
11  y  «fait  parmi  les  hommes  des  orfèvres,  des  cabaretiers,  des  cafetiers,  on  8«iise  et 
des  garçons  de  la  Banque,  des  gentilshommes  ainsi  désignés  :  le  nommé  de  Saint- 
Martin,  Pierre  d'Àntraguet,  un  quidam  nommé  Boutteville,  un  sergent  de  la  ville  mar- 
chand devins,  et  enfin  les  deux  frères  de  Cartouche,  Louis  et  François-Antoine.  Le 
doeoflMBt  que  nous  fournissons  ici  n'a  jamais  été  publié. 

(3)  Latade,  que  l'on  retrouve  fatalement  k  la  fin  du  siècle  derniert  partout  où  11  s'agit 
d'une  senlBranee,  d'une  iniquité.  (Ifémoircs  ds  JLaluds.) 

(4)  Hurtant  et  Magny  ont  donné  la  deseription  de  ee  poits.  Noos  y  avons  changé  peu 
dediose. 

(5)  Placé  par  l'usage  dans  une  dépendance  humiliante,  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  était  astreint  à  quelques  formalités  de  costume  et  d'extérieur.  La  poudre  Ini 
était  interdite. 

6)  INeflofiiialfs  de  médaeina.  Cet  ouvrage  attribue  an  rai  Loois  XTI  leperfiMllen- 
de  la  section  diagonale. 


(7)  Rien  n'est  plus  important  que  l'évaluation  prédse  de  ce  ddflire,  autour  duquel 
se  groupent  les  adhésions  et  les  répulsions  des  partis  à  l'onivre  révolutionnaire.  Pru- 
d'homme raconte,  dans  ses  RéffolutUm»  de  Paris,  pages  429-430  (et  Prud'homme  est 
contemporain  !)  que,  hormis  les  prisonniers  pour  dettes  et  ceux  jugés  par  le  tribunal 
correctionnel  et  les  pauvres,  tout  U  rssfs  fut  tué.  Ce  reste  ferait  trois  mille  personnes 
an  moins.  Un  entra  historien  parle  de  la  mort  du  concierge,  tné  •»  wmiani  mettre  U 
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fm  àimmmmmq^il  ^/raq^ÊOU  wmHf  Ufmfk.  On  antre  namtear ÎBfCDte poi»- 
■ent  et  ttaiplement  on  récit  romaneeque  de  cette  joamée.  Lei  prisoimien  se  seraient 
défenditt  eomiiie  dee  Uods.  Conduits  par  lears  gardiens,  ils  auraient  défendu  Uun  ea- 
0M$  coflMNS  de  générnuB  eiUfyem  (sur  liberté,  leur  pairie.  Fusillade,  mitraille,  t^ 
M  W  ëBftU,  ël  il  mfiè  de  tiè  iniltè  éiof li,  en  ajoulaîil  :  «  éette  évaluation  est  eiaç^ 
^, iànl  dëfite;  liiais  ce  «fu^on  he  peut  révoquer  en  doute,  e^est  que  les  ineurtiriefs 
é^ipal^diitfktii  ^eiMnkê,  Prisofanieri,  malades,  gardiens,  tout  périt,  excepta  deiix  cents 
4ttl  n'Mk&i  pôini  éil  flétris  et  qui  ftoent  renfermés  dans  l'église.  » 

ttoéèe  tfédi ,  èinprobté  aux  sources  letf  plus  sûres ,  les  plus  impartiales»  perînèitK  âii 
Uétear  dé  comparer  l«s  chiffres  et  d'étai^lir  la  vérité.  Nous  avons  à  dessein  dônn^  la 
itatiitiqiie  de  la  maison  vers  cette  époque  et  les  cadres  de  sa  population. 

{faw^wtcNM que leadoesMMipfétlMa d'un  hislorlMi,  ll.Gk.  Mlmémkii  qitfa 
profondément  étodié  cette  époque,  nous  ont  fourni  pour  toute  la  péHoia  réfilMlimi^ 
Mire  des  cbiffkca,  des  fUla  «t  des  aperças  sans  réplique,  coaurna  II  ooii^ni  pour  l'ap- 
préciation d'unoemvfa  ptHlIiiia  û  soiifCBt  eoBtravenéi. 


(QCest  ea  Weitplialie,àHanMi,  que  s'était  retiré  te  comte  de^v«nce  (LoqisXyni), 
^  Éinatiila  régent  de  France  à  la  mort^de  Louis  ^VI,  ei  il  lit  partir  4o  U ses  ma» 
I  coiitre-fféfohilionDaires. 


9)  Li  Duiu  BORia  a  Bicâain^  lâiif  noiD  d'autant  et  afaa  m  mé  Miitoet  d'im- 
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LES  TOURS  DU  TEMPLE. 


Nuit  d0  ÏM.  —  Philippe  le  BeL  —  Jaeques  de  Molty.  —  Gninamne  de  Plailan.  •« 
Pierre  de  Jameau,  prévit  de  Paris.  —  Révolte  des  Parisiens  peur  raltération  des 
OHNUiaies.^CaUine  du  Temple.— Ses  palais.  — Ses  maisons.— Ses  privilèges,  etc. 
<»-  Tours  du  Temple.  -~  Leur  description.  —  Luxe  et  richesse  des  appartements.  — 
La  révolte  augmente.  —  Philippe  le  Bel  demande  de  l'argent  aui  Templiers.  —  Roit 
de  l'Europe  Urifés  sur  les  registres  du  Temple.  —  L'os  d'un  ministre.  —  Dévoue- 
ment oe  Narigny.— Philippe  le  Bel  détenu  captif  an  Temple  par  les  Parisiens.—  Le 
peuple  mange  son  dlner.<«-Le  roi  KauK  monnayeur.— Trésor  du  Temple.— Philippe 
le  Bel  l'examine  en  détail.  —  Cent  cinquante  mille  florins.  —  Charge  en  argent  de 
dix  mulets.  —  Yaiss^e  dV  et  d'argent.  —  Les  deniers  de  Judas.  ->»  La  tête  de 
saint  Jean-Baptiste.  —  La  maison  de  la  sainte  Vierge.  —  Projet  que  eoncoit  Philippe 
le  Bel  à  la  vue  de  tant  de  richesses.  —  Il  promet  tout  aux  Parisiens.  —  La  révolle 
•  Le  roi  sort  libre  des  toon  du  Temple.  —  Yingt-huii  bourgeois  pendus. 


Une  nuitderan  de  grAce  1306,legrand  mattre  des  Templiers, 

Jacques  de  Molay,  fut  réveillé  en  sursaut  par  les  serviteurs 

qui  veillaient  auprès  de  sa  personne.  Un  d'eux  lui  annonça 

qud  trois  chefvaliers  inconnus»  ayant  pénétré,  malgré  les  gardes, 
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dans  la  culture  du  Temple,  étaient  parvenus  au  pied  des  tours 
et  demandaient  qu'on  leur  ouvrit  les  portes  du  palais;  que, 
vainement  repoussés,  ils  avaient  insisté  pour  qu'on  réveillât  le 
grand  mattre,  disant  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  importante 
et  qu'un  des  trois  chevaliers,  qui  refusaient  de  se  nommer, 
avait  remis  un  anneau  auquel  le  grand  maître  devait  recon- 
naître la  qualité  de  ceilï  ({Ui  âttendàlenti  Le  âervitlur  présenta 
en  môme  temps  cet  anneau  au  grand  maître,  qui,  l'ayant  re- 
connu, s'écria  : 

—  Philippe  le  Bell  le  roi  de  France,  ici,  à  cette  heure,  sans 
suite  et  avec  ce  mystère K..  Mlez;  qu'on  éclaire  à  l'instant  la 
grande  salle  de  réception  ;  que  tous  les  chevaliers  soient  debout» 
et  que  le  roi  de  France  et  ceux  qui  l'accompagnent  soient  in- 
troduits; Je  cours  les  joindre  sur  l'heure. 

Cela  dit,  il  s*habilla  rapidement,  recouvrit  ses  épaule§^du 
large  manteau  blano  oà  brillait  la  croii  i^ouge^  et  s'achemina 
vers  la  salle  où  il  avait  ordonné  de  recevoir  le  roi.  Quand  il  y 
pénétra,  il  trohva  Philippe  le  Bel  assis^  ayant  à  ses  côtés  deux 
seigneurs  qui  se  tenaient  debout.  C'étaient  messire  Enguerrand 
deMarigny,  surintendant  des  finances,  et  Guillaume  de  Plfl^ian, 
conseiller  du  roi.  Â  l'approche  du  grand  maitre,  Philippe  le  Be? 
se  leva,  et,  ayant  fait  quelques  pas  au  devant  de  lui,  il  lui  dit  : 

—  Grand  maître,  voici  le  roi  de  France  qui  vient  vous  de- 
mander asile  pour  quelques  jours,  et  traiter  d'affaires  avec 

VOUS- 

--^  Ce  b'ebt  phÈ  la  t>rBmièf e  Ms,  réjsondit  Jâfeqhes  de  M élay, 
que  le  saint  ordre  des  Templiers  a  l'honneur  de  recevoir  les  ntis 
dans  cette  enceinte  :  en  1258,  le  roi  d'Angleterre^  Ewri  ID, 
préféra  le  séjour  du  Temple  à  eeloî  du  palais,  que  lui  offnJLi  le 
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grandro)  LownIIv  TOtre«»ul.  Nous  y  recaTroiu  fotn  ^Ues»? 
aussi  noblement  qu'il  y  fut  r^i|« 

Cette  réponse  4ccu»ait  h  fierté  de  l'ordre^  qui  ay^it  la  pré- 
tention de  marcher  au  moins  à  l*6gal  dm  rois  :  elle  blessa  inté<- 
rieurement  Philippe  le  B«l  ;  pourtant  il  «e  garda  d'en  rien  faire 
paraître  et  continua  »ur  le  même  ton. 

— Les  embarras  que  m'ont  suscité  la  Flandre  et  le  pape  Bo*^ 
niface,  la  victoire  de  Mons  en  PueUe,  qui  m'a  ruiné,  ont  néces* 
site  de  nouvelles  levées  d'imp^^«  et  on  nouveau  mode  de  rem»^ 
plir  mon  trésor» 

—  J'ai  su  en  effet  quelesFlorçntin^Mqsicati  et  Bichi avaient 
proposé  une  nouvelle  manière  de  combler  le  vide  de  votre  tré^ 
sor,  en  altérant  la  monnaie. 

—  Cette  altération  tt^  ?*ra  qjie  momentanée,  dit  le  roi  aveo 
nn  peu  d'humenr  qui  perdait  malgré  luji.  Quand  j'aurai  fait  face 
aux  dépenses  urgentes  sans  lesquelles  je  ne  puis  plus  marcher, 
je  rendrai  à  la  monnaie  sa  valeur  première  et  intrinsèque;  en 
attendant*  messire  de  Marigny.  que  voilé,  a  exécuté  le  projet 
des  deux  Floredins,  et  je  viens  au  Temple». • 

En  ce  moment,  le  chevalier  qui  commandait  la  garde  de 
nuit  entra  dans  la  salle,  et  s'adressant  à  Jacques  de  Itfolay  : 

—  Grand  maître,  lui  dit-il,  le  prévôt  de  Paris  demande  l'tn- 
trée  du  Temple  pour  parler  au  roi  de  France. 

—  Qu'il  vienne  I  qu'il  vienne  i  slécria  Philippe  le  Bel- 
Mais  le  chevaUeTf  loin  d'obéir  à  cet  ordre,  resta  immobile 

devant  Jacques  de  MoU^.  Celui-ci  fit  un  signe  d'assentiment,  et 
le  chevalier  sortit  aussitôt.  L'instant  d'après,  Pierre  de  Jumeau, 
prévôt  de  Paris,  se  présenta  devant  le  roi» 

—  £h  bieni  messire  prévôt,  dit  celui^â*  que  aepasse^il 
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parla  TiUe?  lesParisiens  sont-ils  plus  raisonnables  ou  vetilent* 
ils  toujours  incendier  mon  palabT 

—  Sire  le  roi»  répondit  le  préy6t,  ce  n*est  pas  sans  graves 
motifs  que  j'ai  conseillé  à  votre  altesse  de  venir  chercher  un 
refuse  au  Temple.  La  révolte  n'afiadt  qu'augmenter  depuis  votre 
départ  du  palais  ;  le  peuple  et  les  boui^eois  n'ont  cessé  de  pro* 
iérer  des  menaces;  plusieurs  se  sont  armés;  tous  ont  pris  des 
pierres  et  &ûl  ont  accablé  vos  gardes  et  les  miens  ;  ma  voix  a  été 
méconnue,  et,  si  ce  n'était  l'obscurité  de  la  nuit  et  l'heure 
avancée,  ils  n'auraient  quitté  ni  les  places  publiques  ni  les  rues« 

—  C'en  est  trop,  s'écria  Philippe  le  Bel;  je  ne  saurais  souf- 
frir plus  longtemps  l'insolence  de  ces  manants,  et  je  vais,  au 
point  du  jour,  me  présenter  moi-même  au  milieu  d'eux  et  les 
faire  mettre  à  genoux  à  coups  de  plat  d'épée. 

•—  Mais  je  vous  l'ai  déjà  dit,  reprit  le  prévôt,  la  plupart  ont 
des  armes. 

.  —  Eh  bien  !  je  répondrai  aux  armes  par  les  armes.  AMons  en 
Puelle,  j'ai  tenu  seul  avec  vingt  gentilshommes  contre  une  armée 
de  Flamands;  à  Paris,  je  ne  reculerai  pas  contre  une  poignée 
de  manants,  et  je  trouverai  bien  vingt  gentilshommes  qui  vien- 
dront se  ranger  à  mes  côtés. 

En  disant  ces  derniers  mots,  le  roi  avait  regardé  d'une  ma- 
nière significative  les  chevaliers  du  Temple,  qui,  selon  l'ordre 
du  grand  maître,  s'étaient  tous  rendus  dans  la  grande  salle  de 
réception.  Mais  ces  mots'n'excitèrent  en  eux  aucun  mouvement, 
et  ils  se  bornèrent  à  fixer  les  yeux  sur  Jacques  de  Holay,  qui 
dit  aussitôt  : 

-^  Le  roi  de  France  ne  peut  traiter  les  Parisiens,  ses  sujets» 
comme  il  a  traité  les  Flamands,  ses  ennemis. 
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^^  D  làxA  doue  que  mon  pouvoir  soiimécœinu»  ma  volonté 
m^risée? 

— Sfare  le  rai,  dit  Plasian,  qui  jusqu'akn^  avait  gardé  le 
rilâiee,  v€us  ne  vous  rappelez  plus  les  oonseik  de  yo&  fidèles 
serviteurs.  Ce  n'est  pas  messire  de  Jumeau  seul  qui  vous  a  con* 
seillé  de  vous  réfugier  au  Temple;  messif^  Enguerrand  de  Ma- 
rigny  et  moi-même  vous  en  avons  SQ[qplié  et  vous  y  avons  ac- 
compagné. Il  était  convenu  alors  qu'au  milieu  de  ces  braves 
ehevaliers,  dans  ce  lieu  impénétrable,  vous  donneriez  à  mes- 
sire de  Jumeau  le  temps  d'apaiser  la  séditicm  qui  gronde,  et 
vous  ]X*exfk>seriez  pas  votre  personne  ;  c'est  parce  que  nous  con- 
naissons votre  valeur  téméraire,  que  nous  vous  avons  conseillé 
ce  parti...  et  pour  d'autres  motifs  que  vous  semblés  oublier, 
ajouta-t-il  tout  bas. 

—  Malgré  le  petit  nombre  de  troupes  dont  je  peux  disposer, 
dit  le  prévôt,  j'espère  avoir  bientôt  tout  fait  rentrer  dans  Tor- 
dre. Demain,  sans  doute,  la  fureur  des  bourgeois  commencera 
k  se  calmer,  et  dans  quelques  jours... 

—  Quelques  jours!  répéta  le  roi. 

—  Temporisez  comme  avec  Boni&ce  YIH,  ajouta  Plasian, 
cela  vous  a  déjà  réussi.  €'est  plus  sûr  que  la  force  brutale. 

—  Eh  bien,  soit,  dit  le  roi.  Dès  ce  jour,  nobles  chevaliers, 
le  roi  de  France  est,  votre  hôte;  j'abandonne  ma  personne  h 
votre  loyauté,  et  j'ouvre  mon  âme  à  vos  conseils. 

~  Sire  le  roi,  dit  le  grand  mattre,  l'ordre  des  chevaliers  du 
Temple  reconnaîtra  dignement  votre  confiance.  Dès  cet  instant 
mm  garde  d'honneur  veillera  près  de  votre  personne,  et. vous 
serez  id  roi  de  France  comme  dans  votre  palais.  Tout  est*il 
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prAtf  iffoutaftil  en  te  toumâiit  ters  Hugoiii  da  Piiilde»  grand 
trésorier  de  l'ordre. 

^  Oui,  gEKmd  mattre»  répondit  eelui^î  en  l'iaetiotti  - 

«*-  Sûre  le  roi,  nom  somines  à  vos  ordrw«  dit  leequa  dt 
Holaj. 

*~  Où  me  eonduisec^YOïu? 

*-- A  Vendroît  réservé  pour  h  «égourdosnwqui  noiwlioaor* 
rentde  leur  visite,  et  que  le  roî  d'Angleterre  4  iueuguré;  à 
l'endroit  le  miew  gardé,  our  il  contient  notia cboee  la  plue 
préoiewe,  notre  trésor;  aux  tours  du  Temple^ 

Ausaîtôt  les  chevaliers  se  rang^eot  militairement  sur  deui 
filest  ^  sentirent,  d'escoc^  à  Pbilqipe  le  Bal. 

Les  tours  du  Xempls  s  élevaient  k  la  sui^  du  palais  du  grsod 
maître,  auquel  elles  semblaient  tenir.  La  o^lftirs.ou  VtMhê  dtl 
TempUt  ço/nme  on  Va  appelé  depuis  •  du  nom  que  leur  avait 
donné  l'ordre  des  Templiers .  était  un  espace  de  trpis  cent  cin- 
quante h  trois  cent  quatre-vingts  arpents  de  superficie.  C'était 
un  lieu  qui  avait  quelques  travaux  de  guerre  de  l'époque.  Cet 
espace  s'étendait  entre  les  rues  de  Vendôme,  Chariot,  de  la 
Corderie  et  du  Temple.  Dans  cette  culture  étaient  construits  le 
principal  palais  du  grand  maître  et  ceux  des  dignitaires  et  des 
chevaliers,  entourés  de  jardins  magnifiques,  de  vignes  et  de 
champs.  On  y  venait  en  outre  leurs  églises,  leurs  tours,  leurs 
charniers,  leurs  fontaines,  leurs  moulins  «  leujrs  fours,  et  une 
infinité  de  maisons  qui  servaient  d'asile  k  mie  population  nom« 
breuse  qui  vivait  là.  Cette  population  était  justiciable  de  Tordre 
des  Templiers,  qui  avait  seul  sur  elle  droit  de  haute,  moyenne 
et  ba^  justice»  comme  le  prouvaient  les  échelles  patibulaires 
dont  qmelvuesHUQs  asistaient  encore  à  la  fin  du  dernier  sièsla* 


us  lOVRS  DU  ItMriA  7 

Elle  partageait  à  l'ombre  des  tours  les  privilèges  immenses  qiie 
cet  ordre  avait  acquis,  entre  autres  celui  de  voir  l'étendue  de  sa 
culture  lieu  d'asile  pour  tout  le  monde,  et  notammwt  pour  les 
débiteurs  insolvables  ou  les  faillis. 

En  un  mot,  la  culture  du  Temple,  par  sa  grande  étendue  et 
son  importante  population,  formait  à  cette  époque  un  tiers  de 
la  ville  de  Paris,  et  par  les  richesses  et  les  privilèges  de  l'ordre, 
représentait  au  sein  de  la  France  un  petit  état  presque  indé- 
p^dant  de  l'autorité  royale. 

En  face  de  la  rue  de  la  Çorderie,  dont  elles  n'étaient  séparées 
que  par  le  beau  jardin  du  grand  matUre,  et  plus  rapprochées 
de  la  ntç  Chariot  que  de  celle  du  '^çmple,  avaient  4té  bâties  les 
tours,  par  frère  Hubert j  trésorier  de  l'ordre,  qui  mourut 
en  1212;  elles  étaient  composées  d'une  tour  carrée^  flanquée 
de  quatre  autres  tours  rondes.  Sur  un  massif,  du  côté  du  nord, 
étaient  deux  autres  petites  tourelles»  qui  furent  construites  plus 
tard  sur  les  dessins  d'Ivan  le  Turc,  commandeur  de  l'ordre, 
et  qui  déparaient  la  régularité  de  l'édifice.  Les  toiurs  étaient 
entièrement  bâties  en  pierres  de  taille,  avaient  neuf  pieds 
d'épaisseur ,  et  cent  cinquante  d'élévation ,  non  compris  le 
comble^.  Au  pied  du  comble  et  dans  l'intérieur  des  créneaux 
régnait  une  galerie;  Les  tours  renfermaient  quatre  étages  ;  à 
chaque  étage  on  trouvait  une  grande  salle  de  trente  pieds  car- 
rés; au  milieu  de  chacune  d'elles  s'élevait  une  colonne  à  la- 
quelle venaient  aboutir  les  arcs  curvilignes  des  quatre  tours 
rondes,  beaucoup  plus  petites  que  la  tour  carrée;  trois  for- 
maient des  chambres ,  la  quatrième  contenait  un  bel,  escalier 
aboutissant  à  chaque  étage  et  aux  tourelles. 

Cest  par  cet  escalier  que  Philippe  le  Bal  fût  conduit  aux 
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appartements  qui  lui  étaient  préparés  au  premier  étage.  Ils 
étaient  décorés  avec  toute  la  magnificence  de  l'époque,  et  re- 
luisaient d'or  et  d'étoffes  de  pourpre»  à  la  lumière  des  mille 
Qambeaux  qui  éclairaient  la  grande  salle  de  la  tour  carrée.  Au 
milieu  était  dressée  une  table  couverte  de  vaisselle  et  de  vases 
d'or  contenant  les  mets  les  plus  recherchés  et  les  vins  les  plus 
exquis.  Douze  pages  et  vingt  varlets,  à  la  livrée  du  Temple,  se 
tenaient  respectueusement  debout  à  distance  »  prêts  à  servir  le 
roi.  On  remarquait  sur  cette  table  des  coupes  artistement  cise- 
lées et  incrustées  de  pierres  précieuses;  sur  les  murs  delà  salle, 
étaient  des  trophées  d'armes  richement  damasquinées ,  con- 
quête des  Templiers  sur  left^Sarrasins,  des  étoffes  et  des  déco- 
rations étincelantes,  don  des  soudans  ou  butin  de  la  guerre 
sainte;  en  un  mot,  tout  le  luxe  de  l'Asie,  marié  avec  goûta 
celui  du  moyen  Age,  étalait  là  sa  grftce  et  sa  splendeur. 

Tout  roi  de  France  qu'il  était,  Philippe  le  Bel  fut  ébloui  de 
cet  éclat,  et  en  éprouva  une  secrète  jalousie.  Jacques  de  Holay 
et  les  Templiers,  au  contraire,  fiers  de  lui  donner  une  hospita- 
lité plus  que  royale,  en  ressentirent  une  joie  qui  flattait  leur 
vanité.  Philippe  le  Bel  s'assit,  et  invita  le  grand  maître  à  par- 
tager son  repas  ;  celui-ci  refusa  cet  honneur,  et  piqué  de  tout 
ce  qu'il  voyait,  Philippe  le  Bel  se  prit  à  dire  : 

—  Il  parait  bien,  grand  mattre,  que  les  ordonnances  du  roi 
de  France  n'ont  pas  force  et  valeur  dans  la  culture  du  Temple, 
car  celle  que  j'ai  rendue  en  1294  sur  le  luxe  est  loin  d'être 
exécutée  dans  cet  endroit. 

—  Cet  endroit  est  destiné  à  recevoir  les  monarques  de  la 
.chrétienté  qui  nous  honorent  de  leurs  visites,  répondit  le  grand 

maître,  et  nous  cherchons  à  approcher  autant  que  possible  de 
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la  pompe  royale,  alBin  qu'ils  se  croient  encore  chez  eux.  D'ail- 
leurs c'est  moins  le  luxe  qui  brille  ici  que  les  trophées  du  cou- 
rage et  de  la  gloire  de  l'ordre.  Tout  ce  qui  vous  environne  a  été 
conquis  les  armes  à  la  main  sur  les  infidèles ,  ou  bien  est  un 
don  qui  prouve  l'estime  qu'ils  faisaient  de  la  vaillance  des 
Templiers. 

Plus  vivement  piqué  à  cette  réponse,  le  roi  voulut  à  son  tour 
humilier  le  grand  maître.  Il  rejeta  divers  mets  auxquels  il  avait 
à  peine  goûté,  et  déclara  qu'il  ne  pourrait  se  faire  à  une  nour- 
riture de  cette  espèce.  En  conséquence  il  ordonna  à  Marigny, 
qui,  outre  ses  diverses  charges,  remplissait  celle  de  maître 
d'hôtel,  d'avoir  à  lui  envoyer  ses  repas  tous  les  jours,  disant  à 
Jacques  de  Holay  qu'il  n'acceptait  de  son  hospitalité  que  le 
logement;  puis  il  dit  à  son  ministre  et  au  prévdt  d'aller  dans 
Paris,  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  jugeraient  néces- 
saires ,  et  de  venir  lui  en  rendre  compte.  Il  congédia  alors  le 
grand  maître  et  les  chevaliers ,  et  se  retira  dans  sa  chambre  à 
coucher,  oh  il  resta  seul  avec  Plasian. 

—  Richard  Cœur  de  Lion  a  dit  en  mourant,  s'écria  Philippe 
le  Bel  :  le  laisse  mon  avarice  aux  moines  de  Citeaux,  ma  luxure 
aux  moines  gris,  et  ma  superbe  aux  Templiers  ;  ces  derniers 
ont  scrupuleusement  recueilli  l'héritage.  Quel  orgueil!  quelle 
insolence!...  Ah!  j'ai  eu  besoin  de  toute  ma  patience  pour  en- 
durer aussi  longtemps  leur  audace  vaniteuse ,  et  je  consenti- 
rais, je  crois,  à  mourir  demain,  si,  comme  Richard,  je  pouvais 
dire  à  ma  dernière  heure  :  J'ai  jeté  les  Templiers  du  haut  de  leur 
oj^eil  dans  la  boue. 

—  Sire  le  roi,  ces  sentiments  ne  sont  pas  chrétiens,  dît  Pla- 
sian; il  faut  savoir  souffrir  patiemment,  et  dissimuler  ses  souf 

u.  S 
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ùdjium  pour  préparer  plus  à  Taise  une  veogeanoe  qfxL  peut 
Tenir  tôt  ou  tard. 

—  £h!  qu'ai-je  fait  autre  chose? Mais  cette  Tengeanoe 

commeot  viendra-t-^Ue? 

—  Quand  ils  vous  auront  rendu  le  service  que  tous  attendes 
d'eux.  Vous  êtes  tranquille  ici»  à  Tabd  d»  populaire  qui  s'agite 
dans  les  rues;  au  lieu  de  songer  à  humilier  les  Templi6i:s«  faites 
Tos  affairesi. 

—  Tu  as  raison  «  et  quand  j'aperçois  un  but  à  atteindre,  ce 
n'est  ni  la  patience  ni  la  temporisation  qui  me  manquent.  Je 
le  l'ai  prouvé  avec  le  pape  Boniface,  tu  le  reconnais  toi-mènieb 

—  Agissez  donc  de  la  même  manière  dans  cette  airconstancoi 
et  croyei-en  un  serviteur  fidèle  ;  montrez-vous  plus  doux,  plus 
caressant  envers  eux,  et  comme  on  vous  l'a  con9eillé,  emprunt 
tez  à  leur  trésor,  et  comptez  sur  les  ressources  du  sire  de  Marigu; 
pour  ne  jamais  rembourser...  C'est  là  une  bonne  vengeance; 
surtout  que  votre  altesse  ne  se  brouille  pas  avec  eux.  Qu'elle  ne 
s'étonne  de  rien«  qu'elle  ne  se  fâche  de  rien.  Celui  qui  vous 
sait  son  ennemi  se  tient  sur  ses  gardes;  celui  qui  vous  croil 
son  ami  est  si  facile  à  tromper  I 

—  Je  profiterai  de  tes  conseils,  Plasian,  et  je  parlerai  au 
grand  maître  ;  mais  comme  il  faut  jouir  de  toutes  ses  facultés 
pour  bien  traiter  cette  affaire  t  je  vais  dormir  quelques  heures 
pour  ayoH*  la  tête  reposée. 

Le  lendemain  la  plus  grande  agitation  régnait  dans  Paris;  la 
disparition  du  roi,  que  le  prévôt  des  marchands  apprit  aux 
habitants,  les  étonna  d'abord.  Ils  n'y  crurent  pas.  Pierre  de 
Jumeau,  pensant  &:re  cesser  l'émeute,  admit  dans  le  palais  une 
députatifn  qui  le  parcourut  en  ious  sens  et  s'assur^  de  Vab- 
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sence  de  Philip  le  Bel.  Mon  h  fmem  des  Parisiens  se  tourna 
vers  Enguerrand  de  Marigny  et  les  deux  Florentins,  qui  avaient 
conseillé  au  roi  cettQ  indigi^  Altération  des  monnaies.  On  cou- 
rut à  la  maison  de  ces  étrangers,  et  on  y  n^it  le  feu.  On  se  ren- 
dit au  palais  du  surintoniant;  et  ne  pouvant  y  pénétrer  à  cause 
des  gardes,  on  en  hrm  à  coups  de  pierre  tous  les  vitraux,  et  la 
foule  resta  stationnûire  dan^  les  rues  voisines,  vomissant  des 
imprécations  et  des  menaces  contre  le  ministre  et  contre  le  roi, 
qu'eUe  croyait  retiré  cbe2t  lui. 

A  Taide  d'un  déguisementi  Enguerrand  de  Marigny  parvint  à 
s'échappa,  et  se  ren4ît  au  Temple  en  toute  bâte,  pour  annon- 
cer au  roi  ce  qui  se  passait.  Celui-^^i»  convaincu  par  les  conseils 
que  Plasian  n'avait  cessé  de  lui  donner,  reçut  cette  nouvelle 
avec  calme,  et  se  montra  décidé  à  attendre  derrière  les  murs 
épais  du  Temple  que  la  régirolte  fût  apaisée.  Mais  Enguerrand 
de  Marigny  devenait  pressant  et  faisait  de  la  sédition  un  tableau 
qui  tendait  à  effiri^er  Philippe  le  BeL 

-*  Sire  Iç  roi,  lui  disait-il,  je  n'ai  jamais  approuvé  la  mesure 
que  vous  m'avez  ordonnée  en  altérant  les  monnaies;  je  craignais 
ce  qui  arrive,  et  je  crains  plus  encore,  car,  malheureusement, 
la  raison  est  du  côté  du  peuple  et  des  bourgeois,  cette  fois. 

-*  Aviez-vous  donr  d'autres  ressources  pour  alimenter  mon 
trésor,  messire  de  Mangny? 

—  Hélas I  non;  aussi  ne  me  suis-je  décidé  à  employer  celle- 
là  que  pour  £aire  &ce  au  plus  pressé.  Maintenant  que  nous 
l'avons  fait,  il  faut  réparer  au  plus  tôt  les  pertes  qui  ont  été 
essuyées,  et  <H)mbler  ayec  de  la  monnaie  bonne  et  Valable 
celle  que  nous  avons  émise  et  qui  ne  vaut  rien. 

<—  Pour  cela  il  faut  4e  l'argent. 
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—  N'ètes-Tous  pas  venu  au  Temple  dans  Tintentioii  d'eo 
demander? 

—  £h  bien,  je  vais  voir  le  grand  maître. 

Philippe  le  Bel  fit  en  efiet  chercher  Jacques  de  Molay,  qui 
s*empressa  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Là,  après  toutes  les 
caresses  et  les  cajoleries  imaginables,  il  le  pria  de  lui  ouvrir  le 
trésor  du  Temple,  pour  subvenir  aux  embarras  que  lui  susci< 
talent  les  affaires  présentes. 

C'était  la  troisième  fois  que  le  roi  de  France  empruntait  à  ce 
trésor,  et  il  n'avait  pas  rendu  les  deux  premières.  Â  la  demande 
du  roi,  Jacques  de  Molay  quitta  cet  abr  et  ce  ton  de  fierté  qu'il 
avait  eu  jusqu'alors,  et  que  lui  commandaient  les  règles  de 
l'ordre.  Il  ne  vit  plus  devant  lui  qu'un  créancier  malheureux, 
et  il  voulut  traiter  de  bonne  foi  et  sans  morgue.  Mais  les  star 
tuts  de  l'ordre  pouvaient  enchaîner  son  bon  vouloir  :  l'ordre 
du  Temple,  en  temps  de  paix,  trafiquait  de  son  argent  avec 
tous  les  rois  de  l'Europe.  Chacun  de  ces  souverains  était  tarifé 
sur  le  livre  du  grand  trésorier  selon  la  responsabilité  et  les 
ressources  de  son  royaume,  et  nulle  autorité  chez  les  Tem- 
pliers ne  pouvait  aller  au  delà.  Le  grand  mattre  envoya  cher- 
cher le  grand  trésorier  avec  ses  livres  ;  on  examina  les  comptes, 
et  on  vit  qu'il  ne  restait  plus  qu'une  faible  somme  à  prêter  à 
Philippe  le  Bel,  pour  atteindre  le  chiffire  qu'il  était  défendu  de 


A  l'air  grave  et  chagrin  de  Marigny,  on  fiit  convaincu  sur-le- 
champ  que  cette  somme  ne  pourrait  suffire.  Alors  de  Molay  en 
exprima  sincèrement  ses  regrets  au  roi  de  France,  et  ne  pouvant, 
comme  il  le  lui  avait  démontré,  dépasser  cette  somme,  d'après 
les  statuts  de  l'ordre,  il  lui  offrit  »  ce  qui  était  en  son  pouvoir. 
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I  hospitalité  au  Temple,  oh  lui  et  tous  ses  serviteurs  seraient  dé- 
frayés par  le  trésor  autant  de  temps  qu'il  le  Toudrait.  Philippe 
le  Bel  accepta,  par  ce  grand  principe  de  Plasian  que,  pied  au 
aik,  il  fallait  taujoum  prendre,  et  appliqua  à  ses  besoins  particu- 
liers les  sommes  que  les  Templiers  pouvaient  lui  prêter  encore. 
Se  tournant  ensuite^vers  Marigny,  il  lui  dit  : 

—  Hessire  Enguerrand,  tous  le  voyez,  il  faut  à  tout  prix 
apaiser  la  révolte  et  faire  passer  notre  monnaie. 

—  Sire  le  roi,  répondit  Marigny,  je  n'ai  d'autre  moyen  que 
celui  d'un  sacrifice  personnel;  je  vais  donner  au  peuple  le  pil- 
lage de  mon  palais,  autour  duquel  il  ne  cesse  de  crier.  Cela  le 
satisfera  peutrétre  et  éteindra  la  sédition. 

— Sans  doute,  dit  Plasian;  quand  un  loup  a  la  gueule  pleine» 
il  ne  peut  plus  hurler,  et  si  nous  apaisons  les  cris,  la  monnaie 
passe. 

—  L'os  d'un  ministre  à  ronger»  iqouta  Enguerrand  de  Mari- 
gny avec  un  sourire  amer,  est  le  meilleur  mets  pour  les  Pari- 
siens ;  puisse-t-il  apaiser  leur  appétit  I 

Gela  dit,  le  surintendant  sortit  du  Temple»  se  rendit  à  son 
palais,  fit  retirer  la  garde  et  clore  les  portes,  afin  de  laisser  au 
peuple  le  plaisir  de  les  briser.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  jeter 
sur  sa  proie;  il  pénétra  à  la  fin  du  jour  dans  ce  vaste  palais, 
qu'il  parcourut  en  tous  sens,  qu'il  mutila  de  toutes  les  ma- 
nières, et  qu'il  pilla  avec  fiireor,  moins  pour  s'enrichir  que 
pour  détruire.  Enguerrand,  du  haut  d'une  maison  voisine, 
suivit  cette  terrible  exécution,  calculant  aux  progrès  qu'elle 
faisait  si  la  fureur  du  peuple  pourrait  être  détournée  de  son 
maître,  et  revint  an  Temple  apporter  à  Philippe  le  Bel  CQtte  e»? 
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pérance  pui^e  dans  son  acta  de  dévouemeai  H  y  fiii  régit 
fNraâ<|w  em  triomphe  p9r  son  maltrei  qui  loi  témoigna  publia 
quement  sa  reconnaissance.  Plusieurs  années  après,  sous  un 
anitre  règne,  ce  même  Enguerrand  de  Harîgny,  aussi  fidèle  et 
aussi  dévouée  son  maître  d'alors  qu'A  Tétait  à  ceJjui  d'aujour^ 
d'hui,  devait  être  conduit  prisonnier  au  Temple,  maltraité»  hn^ 
milié,  accusé  de  félonie,  de  vol  et  d'autres  crimes,  et  pendu 
en6n  à  son  gibet  de  Montfaucon.  pour  être  réhabilité  plus  tard. 
Telle  est  la  justice  héréditaire  des  princes. 

Le  pillage  du  palais  de  Marigny  dura  trois  jouJK,  pendant 
lesquels  le  roi  de  France  reçut  des  Templiers  tous  les  égirdà, 
tous  les  respects,  tous  les  soins  que  l'ordre  deVàit  à  un  hôte 
aussi  illustre.  Le  malheur  momentané  qui  peâait  sur  Philippe 
le  Êel  avait  sensiblement  ditbinué  la  mperbe  des  chevaliei^,  qui 
monti^aîeût  par  là  la  générosité  de  lénf  oaïfaètère.  Loi^u'il  h'f 
eut  plus  rien  à  prendre  ou  à  briser  au  palais  du  ministi^,  ot 
cfot  que  la  iédition  Centrerait  ehek  elle  satisftite,  et  le  roi  se 
p^épattL  à  quitter  le  Temple  et  k  retourner  k  sa  résidence  hav 
bituelle.  Sur  les  instances  afifecttteuses  du  grand  knaUret  il  ooi» 
«entit  k  rester  encore  un  jour,  pour  assister  à  une  fête  que  les 
ehevaliers  du  T^nple  lin  offraient.  Le*  {Nréptratifs  s'en  firent  k 
grande  frais  et  à  grand  bruit.  Ce  jour-là  même,  Philippe  le  Bel» 
qui  avait  appelé  auprès  de  lui  une  parliedib  ses  serviteursi  vou« 
lait  sortir  de  la  culture  du  Temple  pour  essayer  une  proma- 
ftade  hors  de  cette  enoénte,  qui  lui  paraissait  si  étroite  corn* 
p&rée  à  son  beau  royaume  de  France,  et  d^à  il  était  au  ba^  de 
Tescaliêir  des  tours»  prêta  franchir  la  porte  du  palais  du  grand 
Hattfe,  lorsque  le  prévôt  de  Paris  accourut  en  toute  faAto  et 
lui  dit; 
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—  Sîre  le  roî,  ne  sortez  pas  ;  Il  y  va  des  plus  grands  dangers 
pour  votre  personne. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  î?hilîppe. 

—  La  révolte,  qui  semblait  apaisée,  s*est  réveillée  tout  h 
coup.  Les  préparatifs  de  la  fête  que  le  grand  mattre  donne  à 
votre  ahesse  ont  dévoilé  sa  présence  eu  ces  Beux.  Un  peuplé 
immense  envahit  la  culture  du  Temple»  et  ne  cesse  de  proférer 
des  menaces  et  des  cris.  Les  bourgeois  se  sont  organisés  en 
compagnies,  et  marchent  en  ordre  vers  ces  murs.  Les  habitants 
mêmes  de  la  culture  s'agitât  en  tous  sens.  La  foreur  est  au 
comble;  elle  est  partout. 

Au  même  instant  arrivèrent  sucee^ivement  plusieurs  cheva- 
fiets  qui  venaient  prévenir  le  grsoid  maître  de  la  menace  d'une 
attaque  générale  du  dehors ,  tandis  que  d'autres  venaient  an- 
noncer que  la  même  menace  existait  chez  les  habitants  de  là 
culture.  Philippe  le  Bel,  cédant  encore  i  un  premier  mouYe* 
ment,  voulut attsr  af&ofiter  tes  révoltés ,  mais  illut  retenu  par 
les  instances  de  Plasian  et  du  prévôt  de  Petfis,  et  surtout  par 
le  grand  mattre ,  qui  lui  dit  : 

—  Ffon,  sire  le  roi,  vtms  ne  soHirex  pas  d'ici  tant  que  tod^^ 
sûreté  sera  compromise.  Vous  êtes  venu  demander  asile  aui 
Templiers.  Cet  asile  demeurera  inviotoble*  et  nous  mourrons 
tous  jusqu'au  dernier  avaiftt  que  le  peuple  pénètre  jusqu'à 
votre  personne. 

^  Aidea^moi  donc  d^  Vf»  brts  pour  écraser  ce  peuple,  dit 
le  roi,  et  marchez  avec  moi  pour  soumettre  ces  rebelles. 

-^  Le  saint  ordre  des  ¥empl^rs>  répondit  le  grand  mattre, 
est  îiuitittté  pour  combattre  les  inûdàles  0t  oraquérir  le  tom- 
beau <hi  Christ;  toute  autre  guerre  lui  est  interd^.  •Dans  les 
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cas  donnés^  il  se  défend  et  n*attaque  jamais;  dans  cdui-cî  il  dé- 
fendra la  culture  du  Temple,  qui  est  son  asile,  contre  les  Pari- 
siens, contre  la  France,  contre  le  monde,  s'il  le  faut;  mais  ii 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  vous  secourir,  ni  vous  ni  aucun  roi 
de  la  terre,  en  marchant  contre  vos  ennemis.  Les  chevaliers  du 
Temple  ne  sont  pas  à  la  solde  des  rois ,  ils  sont  à  la  solde  de 
Dieu. 

Philippe  le  Bel  eut  besoin  de  tout  l'empire  qu'il  avait  sur 
lui-même  pour  arrêter  la  colère  qu'il  ressentit  à  ces  paroles; 
les  regards  suppliants  et  obliques  de  Plasian,  l'effiroi  des  servi- 
teurs qui  l'entouraient,  lui  arrachèrent  ces  paroles  qu'il  pro- 
nonça avec  une  ironie  amère  : 

—  Puisque  le^roi  de  France  est  prisonnier  de  par  le  peuple 
de  Paris,  remontons  aux  tours  du  Temple  qui  me  servent  de 
prison. 

Ce  que  venait  de  dire  Philippe  le  Bel  était  de  la  phis  exacte 
vérité.  Ses  sujets  veillaient  m  armes  autour  des  murs  du  palais  et 
des  tours,  conune  autant  de  geôliers,  et  le  roi  n'en  pouvait  sortir, 
et  n'en  sortit  en  effet  que  par  leur  volonté.  Aussi ,  sans  exagé- 
ration aucune,  nous  placerons  Philippe  le  Bel  en  tête  des  pri- 
sonniers du  Temple.  La  différence  n'était  pas  si  grande  entre 
lui  et  Louis  XYI,  qui  fut  détenu  pius  tard  dans  les  mêmes 
lieux,  et  les  bourgeois  et  le  peuple  faisant  la  garde  sous  les 
tours  du  Temple  pour  retenir  captif  le  roi  de  France  de  1306 
valaient,  sauf  l'organisation,  la  Convention  nationale  écrouant 
le  roi  de  1792. 

C'est  qu'au  dehors  et  au  dedans  de  la  culture  du  Temple  le 
plus  grand  tumulte  existait.  En  vain  Marigny  avait  cru  apaiser  la 
révolte  en  lui  jetant  ma$à  ronger  ;  ce  morceau  l'avait  mise  en 
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appétit.  Le  peuple^  qui  doutait  peut*ètre  de  sa  forée,  se  sentit 
fier  de  cette  première  victoire,  qu'il  n'attribuait  qu'à  son  cou- 
rage, et  voulut  aller  plus  loin.  Sa  cause  était  juste  ;  il  voulait  la 
gagner. 

Le  grand  maître  des  Templiers  déploya  tant  d'actIHté  et  de 
fermeté  pour  la  révolte  commencée  dans  la  culture  du  Temple, 
qu'il  parvint  bientôt  à  la  maintenir;  mais  malgré  les  préparatifs 
menaçants  ordonnés  par  lui  sur  les  murs  du  palais,  malgré  ses 
sommations  au  peuple  de  se  retirer,  il  ne  put  venir  à  bout 
de  celle  du  dehors.  Les  bourgeois  et  le  peuple,  voyant  que  les 
Templiers,  s'était  mis  sur  la  défensive,  empêchaient  d'entrer, 
et  refusaient  de  livrer  le  roi  qu'on  demandait  à  grands  cris,  se 
bornèrent  à  cerner  les  palais  et  les  tours  du  Temple ,  à  faire 
bonne  garde  autour,  et  à  examiner  attentivement  tous  ceux  qui 
entraient  ou  sortaient.  Or  il  arriva  que,  selon  les  ordres  du  roi, 
ses  gens  voulurent  lui  apporter  les  mets  préparés  pour  sa  table. 
Aussitôt  que  le  peuple  reconnut  les  officiers  de  bouche,  il  les 
entoura,  les  maltraita,  et  s'empara  des  viandes  et  des  vins, 
qu'il  se  partagea  sur-le<hamp.  Alors  commença  une  espèce 
d'orgie,  au  milieu  de  laquelle  le  peuple  trahissait  par  ses  pa- 
roles la  colère  dont  il  était  animé. 

-^  Si  nous  ne  pouvons  le  prendre  d'assaut,  disait  Tun,  nous 
le  prendrons  par  famine. 

—  Va  lui  dire  que  le  peuple  boit  à  sa  mort ,  disait  l'autre. 

— La  culture  du  Temple  est  lieu  d'asile  pour  tous  les  malfai- 
teurs, criait  un  troisième ,  mais  le  roi  de  France  est  excepté  de 
la  catégorie. 

-—  Tu  te  trompes,  s'écria  un  bourgeois  goguœard.  Philippe 
11.  3 
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le  Bel  a  droit  d'asile  comme  les  Toleure  «t  les  assassins;  n^eM^ 
pas  un  faua6  monnayewr? 

Ce  mot  fit  fortune,  et  fiit  répété  à  l'instant  dans  les  masses; 
ce  mot,  dit  par  le  peuple,  a  été  conservé  et  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  L'histoire  a  surnommé  Philippe  le  Bel,  (0  roi  (am 
monnayeur. 

Cependant  le  bruit  de  cette  scène  était  parvenu  jusque  dans 
la  tour  du  Temple  aux  oreilles  du  roi.  Le  caractère  que  prenait 
la  révolte  lui  fit  faire  de  mûres  réflexions.  La  position  était 
embarrassante  pour  lui.  D'un  côté  il  ne  voulait  pas  céder,  de 
l'autre  il  ne  pouvait  tirer  aucun  secours  des  Templiers,  ni  en 
argent  ni  en  hommes;  les  Templiers  se  bornaient  à  garantir 
la  sûreté  de  sa  personne.  Outré  de  colère  contre  cet  ordre,  et 
sans  reconnaître  au  moins  l'hospitalité  périlleuse  qui  lui  était 
donnée ,  Philippe  le  Bel  conçut  dès  lors  la  première  idée  de 
vengeance  contre  ses  hûtes.  En  attendant,  il  fut  décidé  dans 
son  conseil,  et  sur  l'avis  de  Plasian,  de  temporiser,  afin  de 
lasser  la  sédition. 

-^  Nous  sommes  bien  ici,  dit*il  au  roi,  et  le  peuple  fait  la 
garde  et  souJORre.  Les  bourgeois  négligent  leurs  affaires,  et 
nous  faisons  les  nôtres.  Notre  nourriture  est  splendide,  et  eux 
ils  manquent  de  pain.  Cet  état  peut  durer  longtemps  pour 
nous,  très-peu  pour  eux  ;  attendons. 

^^  Mais  les  chevaliers  du  Temple  peuvent  se  lasser  aussi  de 
cette  hospitalité  coûteuse,  et  qui  n'est  pas  sans  danger,  dit 
Philippe  le  Bel  au  grand  maître,  qui  assistait  au  conseil. 

—  Nous  ne  pouvons  prêter  aux  rois  plus  qu'il  n'eist  inscrit 
sur  nos  livres,  répondit  Jacques  de  Molay;  nous  ne  pouvons 
tirer  l'épée  pour  leurs  querelles;  mais  nous  sommes  assez  riches 
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pour  leur  donner  asile,  assez  forts  pour  les  défendre^  asseï  no^ 
bles  pour  qu'ils  s'en  fient  à  notre  foi. 

Sur  cette  réponse»  le  roi  adopta  Tavis  de  Plasian,  et  continua 
à  rester  prisonnier  dans  les  tours,  tandis  que  le  peuple  conti- 
nua de  son  côté  à  faire  bonne  garde  et  à  proférer  ses  cris  de 
malédiction  et  de  mort. 

Pendant  ce  temps,  les  Templiers,  qui  s'étaient  fait  une  loi  de 
rester  étrangers  à  la  querelle  du  roi  et  du  peuple,  cherdiaient 
a  faire  honneur  à  leur  hôte,  et  à  lui  procurer  toutes  les  distrao* 
tions  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Le  grand  trésorier,  Hugues 
de  Peralde,  remplaçait  le  grand  maître  auprès  de  Philippe  le 
Bel ,  toutes  les  fois  que  les  occupations  de  ce  dernier  Vempê« 
chaient  d  y  venir.  Un  jour  que  le* roi  était  monté  avec  lui  sur  la 
galerie  établie  sous  le  comble  des  tours,  et  qu'il  pouvait  se  wor 
vaincre  par  lui-même  de  la  persévérance  de  ses  sujets  à  le  gar^ 
der,  il  lui  dit  : 

—  C'est  dommage,  grand  trésorier,  que  vous  ayes  choisi 
Vappartement  royal  au  premier  étage.  Si  vous  l'aviez  mis  au 

.  troisième ,  on  aurait  été  en  meilleur  air,  et  l'on  serait  venu 
plus  souvent  jouir  de  l'admirable  vue  qui  se  découvre  de  cette 
galerie. 

—  Nous  wmmes  fâchés,  répondit  le  trésorier,  de  ne  pouvoir 
satisfaire  le  désir  que  témoigne  votre  altesse;  mais  les  deux 
derniers  étages  de  ces  tours  étant  occupés  par  notre  tréaor, 
nous  ne  pouvons  en  opérer  sur-le-champ  le  changement. 

—  En  effet,  dit  Philippe  le  Bel  d'un  air  rêveur,  le  grand 
maître  m'a  dit  qu'on  logeait  les  rois  dans  le  même  bâtiment. 
Je  n'avais  jamais  pensé  que  j'avais  autant  de  richesses  sut  ma 
tête  ;  mais  puisque  j'ai  un  voisin  plus  puissant  qjue  uuÀ  < 
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ce  moment-ci ,  je  lai  dois  une  visite  de  politesse ,  et  je  ferai 
volontiers  les  premiers  pas  pour  la  lui  rendre. 

—  Quant  k  cela,  je  puis  sur-leH^hamp  obéir  à  votre  altesse. 
Tous  les  hôtes  des  Templiers  qui  désirent  voir  le  trésor  sont 
admis  dans  ces  tours. 

—  C'est  cela.  Je  ne  savab  comment  passer  ma  journée  ; 
j'emploierai  mon  temps  à  examiner  vos  richesses. 

Le  grand  trésorier  alla  sur4e-champ  chercher  les  clefs  dépo- 
sées en  double  chez  lui  et  chez  le  grand  maître;  et,  fier  d'avance 
pour  son  Ordre  du  spectacle  qu'il  allait  ofifrir  au  roi,  il  le  fit 
descendre  de  la  galerie  au  troisième  étage. 

Dans  la  salle  cairée  était  un  poste  commandé  par  un  digni- 
taire, qui  veillait  nuit  et  jour,  trois  gardes  faisant  constamment 
faction  aux  trois  entrées  des  tours  qui  étaient  à  la  suite.  Les 
portes  en  étaient  triples;  une  enbois,  une  en  fer,  et  la  dernière 
en  airain.  Chaque  porte  avait  sa  serrure  particulière,  et  un 
secret  pour  l'ouvrir.  Dans  la  première  tour  étaient  déposés  les 
cent  cinquante  mille  florins  que  les  Templiers  avaient  rapporté 
de  la  guerre  sainte,  en  1191,  quand  les  croisades  furent  ter- 
minées. Dans  les  deux  autres  étaient,  outre  la  charge  en  argent 
de  dix  mulets,  rapportée  à  la  même  époque,  tout  celui  qu'on 
avait  amassé  depuis  par  les  redevances  et  les  revenus  qui 
avaient  été  payés  au  Temple,  et  qui  avaient  presque  doublé 
la  somme.  Philippe  le  Bel  loua  avec  aisance  la  manière  dont 
cet  or  et  cet  argent  étaient  rangés  le  long  des  murs,  le  soin 
avec  lequel  chaque  somme  était  étiquetée ,  et  les  précautions 
prises  pour  garder  tant  de  richesses.  Ils  descendirent  ensuite 
au  second  étage ,  qui  présentait  le  même  aspect.  Dans  la  pre- 
mière tour  que  Peralde  ouvrit,  le  roi  aperçut  une  coupe  mons« 
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traeuse  en  ^ne ,  au  fond  de  laquelle  trois  deniers  éfattent 
incrustés  dans  trois  ronds  d'agate. 

—  Ceci  est  la  chose  la  plus  précieuse  de  notre  trésor,  dit 
Hugues  de  Peralde;  ce  sont  les  deniers  de  Judas.     . 

Le  roi  s'arrêta  peu  de  temps  à  les  considérer. 

Ils  passèrent  dans  la  seconde  tour.  Elle  était  remplie  de  Yases 
d'or  de  toutes  les  espèces,  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  sec- 
tes, de  tous  les  peuples.  Le  roi  les  examina  longtemps,  de 
même  que  ceux  qui  étaient  dans  la  troisième  tour,  pleine  jus- 
qu'au comble  de  vases  d'argent. 

Dans  le  dernier  étage  des  deux  tourelles  étaient  des  armures 
précieuses  et  des  reliques.  Parmi  ces  dernières,  on  remarquait 
la  tète  de  saint  Jean-Baptiste  dans  une  double  châsse  d'or,  et 
la  maison  de  la  sainte  Vierge,  avec  Vétable,  les  animaux,  saint 
Joseph,  les  mages  prosternés,  l'enfant  Jésus  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  le  tout  en  or  massif. 

Plus  rêveur  que  jamais  ,.Philippe  le  Bel  descendit  dans  son 
appartement.  Les  sires  de  Plasian  et  de  Marigny  l'attendaient 
avec  le  prévôt  des  marchands.  Plasian  avait  été  chargé  d'une 
dernière  tentative  auprès  du  grand  maître,  et  sortait  de  la  faire. 
Philippe  s'adressant  à  lui  d'abord  : 
.  —  Eh  bien!  Plasian,  qu'as-tu  obtenu?  dit-il. 

—  Rien,  sire  le  roi,  répondit  Plasian. 

—  Ton  éloquence  a  échoué  conune  la  mienne! 

—  J'ai  circonvenu  le  grand  maître  par  tous  les  bouts.  Je  me 
suis  adressé  à  son  honneur,  à  son  cœur,  à  sa  fierté;  j'ai  échoué 
partout.  Retranché  derrière  les  règles  de  son  Ordre,  il  n'a  voulu 
accorder  ni  secours  ni  argent 
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^«^  Et  IfiB  prooMMes ,  le&  offlres  que  je  t'ayaî»  ékv%é  de  Wî 
faire? 

<—  U  le9  a  écoutées  a^ec  un  air  qui  ma  donnait  q[uelque 
espoir,  puis  il  m'a  dit  :  <k  Le  grand  maître  des  Templiers  est 
habitué  à  obliger  les  rois»  au  lieu  que  les  rois  l'obligent,  m 

—  Quelle  insolence! 

—  Sire  le  roi ,  ces  gens  ont  à  la  fois  Tégoïsme  des  moines  et 
la  morgue  des  chevaliers.  H  est  si  facile  quand  on  appartient 
à  un  Ordre  d'en  mettre  ses  statuts  en  avant  pour  faire  excuser 
un  refus  !  Il  faut  prei^dre  d'autres  moyens  pour  venir  à  bout 
d'eux. 

—  J'y  ai  songé ,  répondit  Philippe  le  Bel  d'un  ton  signifi- 
catif. Et  vous>  messires,  continua-t-il  en's'adressant  aux  deux 
autres,  que  venez-vous  m'annoncer?  Le  peuple  se  lasse-t-il 
enfin  de  cette  guerre? 

—  Moins  que  jamais,  sire  le  roi,  dit  Marîgny.  La  révolte 
gagne  tous  les  jours  davantage. 

—  Et  j'en  connais  les  chefs,  ajouta  le  prévôt  des  marchands; 
ils  sont  au  nombre  de  vingt-huit;  tous  riches  bourgeois  influents 
dans  leurs  quartiers. 

—  Avez-vous  leurs  noms? 

—  Les  voilà. 

—  Donnez  ;  cela  peut  servir  plus  tard.  Pour  Fînstant  voici 
ce  que  j'ai  résolu.  Si  le  peuple  ne  se  lasse  pas,  je  me  lasse,  moi, 
d'être  prisonnier.  Je  veux  sortir  d'ici  ï  tout  prix.  Voyez  ces 
eheft  de  la  révolte,  messires;  gagnezrles  par  des  largesses  pour 
eux,  par  des  promesses  pour  le  peuple,  par  des  concessions 
pour  les  bourgeois  ;  il  faut  e^rer  qu'ils  sertmt  moins  rigides 
que  nos  beaux  chevaliers  du  Teo^^le.  Faites  UmU  ob  ua  mo^ 
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pour  qu'aujourd'hui,  demain  au  plus  tard,  je  puisse  sortir 
d'ici  • 

—  Eh  quoil  des  concessioiiBl  dit  Plasian. 

—  Tout  pour  être  libre  ! 

—  Mais,  sire  le  roi,  dit  Mârigny,  la  seule  chose  que  nous 
puissions  leur  dire,  et  qui  puisse  les  engager  à  calmer  le  piu^ 
pie,  c'est  que  cette  altération  des  monnaies... 

—  Dans  un  an  For  et  l'argent  le  plus  pur  circuleront  en 
France;  dans  un  an,  Tous-méme,  messire  de  Marignyï  ferez 
rentrer  toutes  led  monnaies  altérées. 

—  Hais  pour  cela  il  faudrait  des  richesses... 

—  Égales  à  celles  des  Templiers,  interrompit  vivement  Phi- 
lippe le  Bel;  nous  les  aurons,  je  vous  en  donne  ma  parole 
royale;  nous  les  aurons.  Allez;  eiécutez  mes  ordres,  et  revenez 
au  plus  tôt  me  tirer  de  cette  triste  demeure  oh  mes  grands  pro^ 
jets  sont  enchaînés. 

Philippe  le  Bel  avait  dit  ces  dernières  paroles  de  ce  ton  bref 
et  assuré  qu'il  prenait  quand  il  voulait  être  obéi,  quand  sa  ré- 
solution était  arrêtée.  Le  ministre  et  le  prévôt,  qui  étaient  faits 
k  ce  langage,  se  préparèrent  à  obéir  au  roi  sans  faire  d'autres 
observations,  et  sans  avoir  compris  la  portée  de  ce  qu'il  leur 
avait  dit.  Ils  s'inclinèrent  et  sortirent. 

Plasian,  resté  seul  avec  le  roi,  n'osait  à  son  tour  l'interroger 
et  le  regardait  en  silence  se  promener  à  grands  pas.  Enfin  le 
roi  s'arrêta  devant  son  conseiller,  et,  l'ayant  interpellé,  lui  dit  : 

—  Plasian,  les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations,  et  moi 
j'ajoute  :  celle  des  rois.  Connais-tu  tes  proverbes? 

—  Oui,  sire  le  roi. 
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—  Te  rappelle8*tu  celui-ci?  Quand  un  mari  craint  pour  sa 
femme,  il  ne  doit  la  montrer  à  son  hôte. 

—  Oui,  sire  le  roi,  répondit  Plasian,  plus  surpris  h  mesure 
que  Philippe  le  Bel  parlait. 

—  Eh  bien  les  Templiers  Font  oublié,  car  ils  m'ont  montré 
leur  trésor. 

n  se  fit  de  nouveau  un  moment  de  silence  pendant  lequel 
leurs  regards  échangés  étaient  plus  éloquents  que  la  parole. 

— Âh!  mon  doux  ami,  dit  le  roi,  si  tu  savaisque  de  richesses 
sont  entassées  dans  les  deux  derniers  étages  de  ces  tours  I  des 
rcihesses  telles  qu'un  roi  de  la  terre  n'en  possède  pas  de  pa- 
reilles ;  des  richesses  à  acheter  et  payer  comptant  mon  beau 
royaume  de  France,  comme  autrefois  ils  avaient  acheté  et  payé 
comptant  le  royaume  de  Chypre  ;  et  je  ne  suis  pas  disposé  à 
leur  vendre  ma  Frabce. 

—  Eh  quoi!  ils  ont  eu  l'imprudence  de  montrer  à  votre 
altesse... 

—  Dis  l'insolence,  Plasian,  car  ils  savent  combien  je  suis 
pauvre  en  ce  moment!  Ils  m'avaient  déjà  humilié  par  leur  luxe 
dans  ces  tours,  par  le  refus  de  secours  et  par  celui  d'argent;  ils 
me  montraient,  d'un  côté,  leurs  chevaliei^  et  leurs  écuyers, 
dont  une  poignée  aurait  suffi  pour  écraser  le  peuple;  de  l'autre, 
ils  ont  voulu  me  montrer  qu'ils  possédaient  cent  fois  l'or  qu'il 
fallait  pour  remplir  mes  coffres.  Oh  !  si  tu  savais  avec  quelle 
impudente  vanité  le  grand  trésorier  m'a  fait  faire  la  revue  de 
toutes  ces  richesses;  comme  il  jouissait  de  mon  étonnement  et 
de  ma  convoitise  ;  comme  il  m'avait  mis  à  nu,  avec  ma  pau- 
verté,  devant  ce  trésor  I  C'est  aussi  une  règle  de  leur  Ordre  de 
montrer  à  tout  venant  leurs  richesses,  pour  se  pavaner  devant 
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loi.  Depuis  lé  roi  d'Angleterre,  je  suis  le  seul  souTerain  qui  les 
lit  visités  sans  doute;'  dans 'cette  vaniteuse  hospitalité  qu'ils 
m'ont  accordée,  il  ne  leur  manquait  plus  que  ce  triomphe;  ils 
l'ont  obtenu  complet,  immense,  mais  ils  ont  oublié  qu'un  roi 
de  France  n'a  jamais  pu  voir  deux  fois  un  sujet,  fùirce  un  grand 
mattre  des  Templiers,  plus  puissant  et  plus  riche  que  lui.  L'or- 
gueil les  a  perdus;  la  seconde  fois  que  je  verrai  ce  trésor,  ce 
sera  pour  en  prendre  possession. 

—  Quoi  !  votre  altesse  caroit  parvenir.. ...  "^ 
~  J'en  suis  sûr  ;  mon  plan  est  arrêté. 

—  Hais  un  Ordre  aussi  puissant,  aussi  fort... 

—  Sa  force  l'étouffera. 

.^Ifais  A  est  adroit  et  rusé;  parfois  il  a  l'hypocrisie  des 
moines. 

—  Hais  il  n'en  a  pas  la  misère;  sa  richesse  et  sa  puissance 
font  sa  sécurité.  Il  ne  pourra  croire  quN^  ose  concevoir  l'idée 
del'attaquer  ;  cette  orgueilleuse  sécurité  les  laissera  surprendre. 

—  En  France,  peut-être;  mais  ils  s'étendent  sur  le  monde 
entier. 

—  Et  sur  le  monde  entier  ils  cherchent  à  dominer  comme 
ils  dominent  en  France.  Le  grand  maître  a  dit  à  Henri  III 
d'Angleterre  :  «  Vous  régnerez  tant  que  vous  serez  juste.  »  He- 
nace  terrible  dans  sa  bouche.  En  répétant  ces  paroles,  je  lierai 
tous  les  rois  h  ma  cause. 

—  Et  le  papeT 

—  J'ai  montré  comment  je  savais  soutenir  une  excommun^ 
cation.  Benoît  VIII,  qui  l'a  lancée  contre  moi,  a  eu  sa  mé- 
moire flétrie  par  son  successeur;  c'est  un  avis  pour  celui-ci. 

D'ayieiffs  Bertrand  de  Got  n'est-il  pasdevenu  le  pape  Clément  V» 
u.  4 
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par  mon  crédit  et  mon  influence?  n  ne  4«it  tovl*  ii  'pUïï 
YvfOït  SOI»  ma  main,  je  fais  le  àMmmm  k  hdbiler  ÀTÎineB. 

-»  Mewre  de  Harigny  ^rQUfB441  «mai  le  pNjet  de  wtre 
«IteneT 

-*  n  n'en  sait  rien.  Ce  pfojnH  m'ert  éokM  dins  la  tèteil  y  a 
une  heure,  en  «uminant  le  tréRor*  ûiumt  à  Muigny.  je  ne  lui 
en  parlerai  p«s«  il  ne  powrrait  ne  steondv:  il  n'est  ban 
qu'à  tenir  registre,  lever  des  liBfMl  et  saorifier  MW  paUûi  an 
roi  de  France,  comme  il  fiwt  dl  Ifi  féni  il  MNit  aMla^it 
dans  une  intrigue  qu'il  déWWrattWlitpev^étn.  Cul  loi  que 
j'y  onploierai. 

«—  J'y  ferai  de  mon  mieux. 

-^  Ifous  réusairons,  ««r  mon  ))qtflft  iMréi  4VmI  fMuf  ne 
plus  battre' de  la  fiiusse  monnaie. 

£n  ce  moment  on  annonce  «a  roi  11  ftfitt  in  gitad  Biattre. 
Philippe  le  Bel  s'empressfi  de  le  recevoir  ;  jeiBMif  il  ne  ^t  plue 
<»urtoi8  enren  lui,  jamais  «m  Dwrtiwi  m  M  pliw  ohiér 
quieux. 

Deux  jours  après,  Harignyetle  préy6tdesmardiands  avtiflll 
fait  tant  de  pnKuesaea  au  peui^  et  ai»  homvw*  «bei  de  la 
révolte,  que  ce  même  peu[de  consentit  à  oufûp  k  fU]ivp»  le 
B^  les  porte»  de  sa  prison,  et  l'escorta  de  peg  en»  4'ei^eu^ 
siasme  et  d'amour  jusqu'à  sa  demeure  royale.  Enpreiwpt  congé 
du  grand  mettre ,  le  roi  se  jeta  dans  ses  bra»,  et  l'iiifvn  dUM 
les  termes  les  plus  expressiib  qu'il  saurait  recewMdtvi  kl  noble 
^o^italité  qu'il  en  ayait  reçue. 

Quelques  jours  après,  quand  yon  autorité  toi  him  rétlbUiu 
quand  il  put  disposer  de  nouvellesliarces,  Philippe  l«M  fWrtii 
df  loa  éeiit  U  Ustedes  vingtrbuitbourfsoi»,  «Ne  diUi  léMtt»* 
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fit  informer  contre  eux,  et  les  fit  tous  pendre,  haut  et  court, 
partie  aux  portes  de  la  ville,  partie  devant  leur  maison.  Le 
peuple  ienta  un  nouveau  soulèvement  ;  mais,  cette  fois,  tout 
était  prévu  ;  les  Parisiens  furent  contenus  sans  peine.  Le  roi  ne 
quitta  p»s  sa  demeure  royale,  et  fit  exécuter  une  ordonnance 
qui  défendait  les  rassemblements  de  plus  de  cinq  personnes. 
Telle  fut  la  manière  dont  Philippe  le  Bel  tint  ses  promesses 
envers  son  peuple.  Nous  allons  voir  comment  il  les  tint  enven 
toi  TtmpUwN 
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Détaïc»  des  Teraplien.  ^  PhJlippe  le  Bel  les  rassure.  —  Il  togmente  leurs  prhrflégei. 
«-  Il  leur  décerne  des  hooneori.  —  11  Us  &it  arrêter.  *  Il  s'inalillc  aux  tours  el 
sTeuipare  du  trésor.  *  AboUaon  de  Tordre  du  Temple  par  le  pape.  —  Dure  eaptiTité 
des  cheraliers.  —  Supplice  de  cioquanteHittatre  d'entre  eni.  —  Jacques  de  Molay  et 
Péralde  sont  brûlés  vlfr.  —  Le  grand  maître  prédit  la  mort  du  pape  et  de  Philippe 
l#Oel.— Cette  prédiction  s'accomplit.  —  Le  Temple  donné  aux  dieraliers  de  Malte. 
»  Ils  7  établissent  le  grand  prieuré  de  France.  »  Les  tours  du  Temple  devienneni 
prison  d'éut  jusqu'à  la  fondation  de  la  Bastille.  —  Engutmnd  de  Marigny,  pre- 
mier prisonnier.  —  Trahison  d'Edouard  d'Angleterre.  —  Vengeance  de  Philippe  de 
Valois.  —  Douze  cheraliers  bretons  déapités  aui  halles.  —  Jean  de  Malestrois 
détenu  au  Temple.»  Jean  de  Graillj,  capui  de  Bueh.— Son  histoire.— Du  Gneelin. 
—  Les  deux  connétables.  —  Mort  de  Pierre  du  Tertre  et  du  captai  le  même  jour.  — 
Prison  des  che?aliers  de  Malte  au  Temple.  —  Justice  du  grand  prieuré.  —  Henri» 
moine,  condamné  à  la  prison  perpétuelle.  —  Enclos  du  Temple.  —  Le  chevalier 
d'Arc.  —  L'abbé  de  Chaulieu.  —  Le  duc  de  Guise.  — >  Jean-Jacques  Rousseau.  — 
Bussj  Babuthi.  —  L'ounier  de  cent  cinq  ans.  —  23  octobre  1788.  —  Prieur  «1 
Ponquier  Talnrilto.  «-  Marie-Antoinette  et  le  comte  d'Artois. 


Peu  de  temps  après  que  Philippe  le  Bel  fut  sorti  du  Temple» 
de  sourdes  rumeurs  commencèrent  k  se  répandre  contre  les 
chevaliers  de  cet  ordre.  Les  moines,  les  dominicains  surtout, 
prêchaient  publiquement  contre  eux,  et  le  roi  avait  un  domi- 
nicain pour  confesseur.  I^  chapitre  s'assembla,  et  s'émut  à  ces 
attaques.  Le  grand  maître  se  transporta  auprès  du  roi  pour  en 
conférer  avec  lui.  Philippe  le  Bel  Taccueillit  avec  le  même  em* 
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pressement.  Jacques  de  Molay  communiqua  au  roi  une  réponse 
que  l'ordre  voulait  faire  aux  calomnies  dont  il  était  l'objet. 
Philippe  le  Bel  lui  répondit  aussitôt  : 

—  Eh  quoi  !  le  saint  ordre  du  Temple  veut  s'abaisser  jusqu'à 
une  justification?  Il  s'émeut  des  criailleries  de  quelques  moines, 
des  mensonges  du  populaire?  Il  est  de  votre  dignité  de  vous 
taire,  grand  mattre;  il  est  de  la  mienne,  qui  vous  connais,  qui 
ai  vécu  parmi  vous,  de  parler  assez  haut  pour  être  entendu  du 
monde  entier.  Je  ne  descendrai  pas  non  plus  jusqu'à  réfuter  les 
faux  et  méchants  bruits  dont  votre  saint  ordre  est  l'objet;  j'aug* 
menterai  vos  privilèges  en  France»  comme  preuve  d'amitié,  de 
confiance  et  d'estime. 

C'est  ce  qu'il  fit  en  eJBTet.  Cette  ruse  royale  empêcha  les  Tem- 
pliers de  publier  leur  justification.  Les  accusations  continué* 
rent  contre  eux,  et  le  roi  fit  habilement  répandre  que  les  nou* 
veaux  privil^es  qu'il  venait  de  leur  accorder  étaient  la  suite 
d'un  engagement  qu'il  avait  pris  lorsqu'ils  lui  avaient  donné 
l'hospitalité  dans  leurs  tours. 

Philippe  le  Bel  en  arrivait  au  point  où  il  voulait  venir.  Il 
avait  réveillé  l'orgueil  des  Templiers,  et  la  confiance  aveugle 
dans  leur  puissance  et  dans  sa  protection  ;  et  le  venin  conti- 
nuait à  circuler  et  à  s'étendre,  sans  qu'ils  dussent  rien  faire 
pour  l'arrêter. 

Cependant ,  au  moment  oh  tout  était  prêt  pour  frapper  le 
grand  coup,  soit  crainte,  soit  ennui,  soit  précaution,  le  grand 
mattre  avait  quitté  Paris;  et  il  était  question  de  tran^rter  sa 
résidence  en  Angleterre,  où  le  trésor  devait  le  suivre.  A  cette 
nouvelle,  Philippe  le  Bel  députa  auprès  de  lui  Plasian,  qui 
•vint  solennellement  le  prier  de  la  part  du  roi  de  France  d'être 
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le  parrain  d'un  de  ^s  enfants.  Heureux  et  confiant,  lac^ftles  dé 
Molay  âe  rendit  eh  toute  hâte  à  t'aris,  escorté  de  èent  quafanle 
chevaliers. 

Peu  de  jours  après  son  arrîtée,  il  figura  publiquetnent  à  une 
cérémonie,  oh  le  roi  lui  décerna  la  place  d'hohneur.  Il  tint  le 
poêle  à  Tenterrement  de  la  belle^sœur  de  Philippe  le  Bel  arec 
trois  autres  grands  personnages.  Cette  eéréîhonie  a¥ait  lieu  le 
12  octobre  1307;  le  lendemain,  19,  il  fUl  arrêté  au  Temple,  au 
sein  de  son  palais,  avec  les  Cent  quarante  chevaliers  qui  Bê 
trouvaient  k  Paris.  Plasiafi  avilit  ell  etfel  habilement  mené 
rintrigue. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  plus  âe  détftOa  Sût 
les  moyens  employés  par  Philippe  le  M  et  stis  agents  pôvat 
frapper  ce  grand  coup.  On  les  trouve  danU  iringt  histoires.  Qu'il 
suffise  de  savoir  que  les  mesures  étaient  si  bi^  prises  qa'on 
arrêta  le  même  jour,  par  toute  la  France,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  Templiers,  entre  autres  boitante  à  BeaUMirë;  que  l'on  s'était 
à  l'avance  assuré  du  consentement  de  l'Univer&ité  ;  que  ca 
jour-là  les  bourgeois  de  Parié  fiirent  appelés  par  paroisse  et 
par  confrérie  dads  le  jardin  du  roi  à  la  Cité  >  où  les  moines 
prêchèrent  la  destruction  de  l'Ordre  du  Temple,  lurent  la  Ùa- 
meuse  lettre  royale  qtli  leur  imputait  des  crimes  hideuk ,  et 
les  révélations  de  deux  chevaliers  du  Temple  sur  les  secrets  di 
leur  Ordre  qui  pénétraient  d'horreur  et  de  dégoût.  C'était» 
comme  l'a  dit  M.  Hichelet  dans  le  savant  récit  qu'il  en  trace» 
un  toup  de  trompette  du  jugement  iefnkr. 

Le  grand  maître  et  Bugues  de  Peralde*  le  grand  tréabrier* 
furent  mis  ensemble  dans  un  cachot  situé  au^lessous  de  la  tour 
carrée,  qui  fbrmà  plus  tard  un  lout^tain  aboutisMiU  à  li 
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BdsttHe.  Immédiatement  Philippe  le  Bel,  escorté  de  messires  de 
Marigny,  Plasian,  Pierre  de  Jumeau,  et  d'une  foule  d^  oleros, 
ra?int  s'installer  dans  les  appartements  royaux  du  premier 
Mage,  oh  il  a^ait  reçu  une  si  noble  hospitalité.  < 

«^  Dans  un  an,  tous  avais-je  dit  k  tous  trois,  s'éoriait*-i), 
dans  un  an  nous  aurons  le  trésor  des  Templiers,  L'année  est 
éooulée:  nous  sommes  mattrei  du  Temple,  et  voici  les  chh  du 
trésor.  Vem»,  j'ai  r^nu  la  manière  dont  on  fait  jouw  laf 
serrures  et  les  secrets. 

Et  aiissilàt  il  monta  au  troisième  étage,  indiqua  la  manière 
d'ouT^r  les  triples  portes,  et  fit  inventorier  sous  ses  yeux  ces 
ridiesses,  qu'il  venait  d'acquérir  d'une  manière  si  débyale. 

Quelles  que  soient  les  opinions  diverses  des  écrivains  sur  la 
ealpttbilité  ou  l'innooenee  des  Templiers,  nous  n'avons  pas  à 
nous  an  occuper  ;  nous  nous  bornons  à  constater  las  faits  arrir 
vés  dans  les  tours  du  Temple,  dont  nous  écrivons  Thistoire. 
Nous  serons  bnfe  sur  las  événements  qui  en  découlèrent,  et 
dont  nous  devons  compte  k  nos  lecteurs,  pour  qu'ils  puissent 
aomprandre  la  suite  de  ce  récit,  et  nous  renverrons  ceux  qui 
seront  euriaui  de  plus  amples  détails  aux  historiens  spéciaux 
di  ce  grand  procès  (1). 

Ainsi,  nous  dirons  que  le  grand  mattre  et  le  grand  trésorier 
no  restèrent  pas  longtemps  dans  les  cachots  souterrains  du 
Temple;  que.  transportés  ailleurs  par  les  nécessités  de  leur 
p»oeès  pour  lequel  on  ne  savait  pas  leur  trouver  de  juges,  un 
lai  fit  errer  de  prison  en  prison  jusqu'au  jour  de  leur  supplice. 

Séduit  par  les  paroles  de  Plasian»  intimidé  par  le9  menaces 
de  Philippe  le  Bel,  le  pape  Clément  V  rendit,  le  ^  inid  t3t9. 

iip.feulla  /fit  wpprâult  ]'erdf»  4aR  TempUm  dMi  tout  le 
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moode  dirétien.  Alors  les  évoques  purent  j^er  les  dievalien 
du  Temple. 

Jusques-là  ces  chevaliers  avaient  tratné  leurs  jours  dans  les 
misères  et  les  cruautés  de  la  captivité  la  plus  atroce.  Une  seule 
circonstance  en  peut  donner  Tidée.  On  leur  accordait  douze 
deniers  par  jour  pour  leur  nourriture  et  leur  entretien ,  sur 
lesquels  ils  étaient  obligés  de  payer  leur  passage  sur  l'eau 
quand  on  les  conduisait  au  tribunal,  et  jusqu'aux  gardiens  qui 
rivaient  leurs  fers. 

Poussés  par  le  roi  de  France,  les  juges  ecclésiastiques  les 
condamnèrent.  Le  peuple  >de  Paris  vit  av#c  stupeur  le  supplice 
de  cinquante-quatre  Templiers,  qui  furent  brûlés  dans  la  même 
journée  à  la  porte  Saint-Antoine,  le  mardi  13  mai  1310.  Ils 
soutinrent  au  milieu  des  flammes  leur  innocence  et  la  pureté 
de  leur  Ordre.  La  commission  qui  les  jugeait  continua  à  tenir 
ses  séances  le  jour  même,  à  la  lueur  des  feux  du  bûcher. 

Peu  de  temps  après  arriva,  comme  dernier  coup,  le  supplice 
de  Jacques  de  Holay  et  de  Peralde.  L'exécution  eut  lieu  à  la 
pointe  de  l'Ile  qui  forme  aujourd'hui  le  Pont-Neuf»  à  peu  près 
sur  l'emplacement  oii  est  la  statue  de  Henri  IV.  Les  deux  cheva- 
liers montèrent  comme  des  martyrs  sur  le  bûcher  qui  leur  était 
préparé.  Comme  ceux  qui  les  avaient  devancé ,  ils  attestèrent 
leur  innocence,  et  d'une  voix  qui  avait  quelque  chose  de  sur- 
humain, le  grand  maître  levant  les  yeux  au  ciel  comme  pour  y 
lire  l'avenir,  ajourna  au  tribunal  de  Dieu,  dans  l'espace  de 
quarante  jours,  le  pape  Clément  V,  qui  souffrait  leur  condam- 
nation, et  dans  l'espace  d'une  année  «  le  roi  de  France,  qui 
était  leur  bourreau. 

Ces  prédictions  terribles  s'accomplirent,  et,  soit  que,  frappés 
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JB  ces  derniers  mots  d!un  ootourant»  la  iaiMesM  de  la-noturt 
Humaine  les  entraînât  dans  la  tombe»  soit  que  Dieu  s'associiU 
à  la  vengeance  du  grand  maître,  ces  deux  princes  quittèrent  la 
vie  dans  le  délai  prédit  pour  comparaître  au  jour  marqué  à 
l'appel  fait  devant  le  suprême  tribunal. 

Gomme  on  le  voit,  le  procès  des  Templiers  dura  sept  années. 
Pendant  presque  tout  ce  temps,  Philippe  le  Bel  se  plut  à  habi- 
ter les  tours  du  Temple,  oh  il  avait  fait  transporta  les  chartes 
de  France  et  les  restes  de  son  trésor  pour  être  réuni  à  celui 
dont  il  s'était  emparé.  Cependant,  au  contraire,  de  ce  qu'il 
avait  cru  d'abord,  tous  les  rois  n'avaient  pas  fait  cause  corn* 
mune  avec  lui  contre  cet  Ordre.  Plusieurs  avaient  accordé 
asile  et  protection  à  ses  débris.  Leur  question  de  propriété 
royale  était  vivement  agitée.  Que  devaient  devenir  les  biens  de 
l'ordre  du  Temple?  Après  maintes  négociations,  Philippe  le  Bel 
consentit  à  donner  ceâ  biens  aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  alors  chevaliers  de  Rhodes,  par  la  posisession  de 
cette  île,  depuis  chevaliers  de  Malte,  quand  ils  eurent  perdu 
Rhodes  et  que  Charles-Quint  leur  eût  donné  Halte.  Mais,  tout 
en  consentant  à  se  dessaisir  des  biens  des  Templiers,  Philippe 
le  Bel  garda  ce  qu'il  avait  surtout  convoité,  leur  trésor.  11  se  le 
-  fit  attribuer  avec  tout  leur  mobilier  pour  subvenir  aux  frais  du 
procès. 

Les  chevaliers  de  Malte  entrèrent  donc  en  possession  de 
la  culture  et  des  tours  du  Temple,  qui  ne  changèrent  pas  de 
nom,  malgré  le  changement  de  maîtres  ;  pourtant  ils  n'en  furent 
paisibles  possesseurs  que  quelque  temps  après,  car  Louis  le 
Hutin,  succeseur  de  Philippe  le  Bel,  exigea  d'eux  encore  des 
sommes  considérables,  toujours  pour  les  frais  du  procès, 
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somme»  qoè  te»  eherAller»  de  Vàlte  ii^tlttèitot  sur  f  cfcrr»  réyn^ 
nus.  Ce  fut  lorsqu'il»  se  virent  entièrement  libérés,  qu'ils  choi- 
sirent le  Temple  pour  y  établir  le  grand  prieuré  de  France, 
dont  rancien^e  demeure  des  grands  nmttres  détint  le  palais, 
et  ils  jouirent  dans  leur  culture  des  mêmes  prWléges  que  leurs 
prédécesseurs.  Il  n*y  eut  qu'une  charge  nouvelle  qui  leur  fîit 
imposée»  ce  fut  celle  de  laisser  ériger  leurs  tours  en  prison 
d'état,  pour  le  service  des  rois  de  France.  Cette  situation  dura 
jusqu'à  rérection  de  la  Bastille,  dont  Hugues  Aubrtot  jeta  les 
fondements  en  <S70.  Alors  la  Bastille,  construite  dans  le  des- 
sein de  renfermer  des  prisonniers,  parut  plus  propre  h  cet 
usage  que  les  tours  du  Temple,  élevées  pour  mettre  à  Tabri  des 
trésors  dans  un  lien  meipugnable. 

Nous  verrons  plus  tard  ce  que  devinrent  les  tours  du 
Temple,  quand  elles  cessèrent  4'éfre  prison  d*état;  pour  le 
moment,  nous  devons  compte  à*  nos  lecteurs  des  prisonniers 
qui  furent  mis  dans  ce  lieu  durant  Tespaoe  de  ces  soixante 
années. 

L'histoire  et  les  chroniques  donnent  peu  de  renseignements 
a  cet  égard.  Il  paraissait  si  naturel  &  cette  époque  que  le  bon 
plaisir  du  roi  fit  emprisonner  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  déplai- 
«ûent,  qu'on  a  à  peine  consigné  ces  ftiits  en  passant.  Pourtant, 
après  avoir  cherché  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  nous 
avons  découvert  les  principaux  prisonniers  dont  nous  allons 
parler. 

Le  premier  ftit  celui  que  nous  avons  déjà  aniibncé,  messire 
Cnguerrand  de  Marigny,  qui,  surintendant  de  Philippe  le  Bel, 
le  fut  également  de  Louis  le  Hutin. 

Poursuivi  et  perdu  par  le  comte  de  Valois,  jaloux  de  son  cré- 
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dit,  et  qui  ne  pouwt  tirer  de  lui  les  sommes  nécessaire»  à  ses 
prodigalités,  il  fut  arrêté,  en  131 5,  à  la  Tour  de  Londres,  dont 
il  était  ch&telain,  et  de  là  conduit  aux  tours  du  Temple.  Lee 
réflexions  de  Marigny  durent  être  amères-  quand  il  se  vit  pri* 
aonnier  aux  mêmes  lieux  où  il  y  avait  vu  Philippe  le  Bel,  son 
maître,  auquel  il  avait  sacrifié  sa  propre  fortune  pour  obtenir 
sa  d^vrance.  Mais  il  ne  fit  pas  un  long  séjour  dans  cette  pri- 
son. Le  comte  de  YaloiSi  craignant  quelque  complot  pour  son 
évasion,  le  fit  trasférer  à  Vincennes,  où  résidait  la  cour;  c'est 
là  que  fut  instruit  son  prqcàs,  dont  nous  avons  donné  .tous  \e$ 
détails  dans  Thistoire  d^  ce  donjon,  et  auquel  nous  renverrons 
le  lecteur.  11  nou&  reste  h  ajouter  une  seule  chose  importante 
pour  le  sujet  que  nous  traitons;  c'est  sans  doute  par  erreur  que 
quelques  historiens  ont  prétendu  que  Marigny  avait  été  recon- 
duit, après  sa  condamnation,  dans  les  tours  du  Temple,  où  il  fui 
mferré  de  bans  liens  et  urmeaw  de  fer^  et  gardé  très-diligemmeM. 
Comme  nous  l'avons  écrit,  le  Cbàtelet  devint  sa  dernière  prison, 
et  ce  fut  de  là  qu'il  partit  pour  être  pendu  à  Montfaucon. 

Sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  la  Bretagne  fut  désolée 
par  une  guerre  incessante  entre  le  roi  d'Angleterre  et  celui  de 
France.  L'Angleterre  soutenait  les  droits  4u  comte  de  Mont- 
foit;  la  Franeci  ceux  de  Charles  de  Blois.  Une  trêve  eut  lieu 
entre  les  deux  monarques.  Philippe  de  Valois  en  profita  pour 
célâ)rer  avec  pompe  les  noces  de  son  second  fils,  Philippe  de 
France.  A  ces  noces,  accoururent  de  tous  les  points  du  royaume 
et  de  l'étranger  les  seigneurs  et  les  chevaliers,  pour  jouir  des 
fêtes  et  combattre  aux  tournois.  La  plupart  des  nobles  Bretons, 
quelle  que  fût  la  bannière  sous  laquelle  ils  combattaient,  y  vin- 
rent en  foule  à  l'abri  delà  trêve.  Edouard  d'Angleterre*  au  mé- 
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pris  de  la  foi  jurée,  profita  de  cette  circonstance  pour  détacher 
plusieurs  seigneurs  du  parti  de  Charles  de  Blois,  et  les  attirer 
dans  celui  du  comte  de  Montfort.  A  leur  tête,  et  le  plus  impor- 
tant, était  Olivier  de  Gisson,  père  du  connétable.  Furieux  à 
cette  nouvelle,  qu'on  appuya  de  preuves  tirées  de  la  correspon* 
dance,  Philippe  fait  arrêter  les  gentilshommes  convaincus  de 
félonie.  Il  condamne  de  son  autorité  privée  tous  les  chevaliers 
à  mort,  et  les  seigneurs  qui  exerçaient  des  charges  civiles  à  une 
réclusion  perpétuelle.  Douze  chevaliers  furent  conduits  aux 
halles,  exposés  au  pilori  et  décapités;  leurs  corps  flottèrent  ei>- 
suite  au  gibet,  et  leurs  têtes  furent  envoyées  en  Bretagne  pour 
être  appendues,  comme  exemple,  aux  portes  des  principales 
villes.  Jehan  de  Halestroie,  un  des  coupables,  mais  maître  des 
requêtes ,  Breton  attaché  au  comte  de  Blois,  fut  conduit  aux 
tours  du  Temple  pour  y  subir  sa  détention  perpétuelle.  Le  roi 
avait  ordonné  qu'avant  d'être  écroué  dans  sa  prison,  il  assis- 
terait au  supplice  de  ses  complices,  ce  qui  fut  exécuté.  Hales- 
troie  en  éprouva  un  tel  eflroi,  qu'à  dater  de  ce  jour,  un  trem- 
blement nerveux  ne  cessa  de  l'agiter.  Il  vécut  tristement  au 
Temple  jusqu'en  1345,  année  oîi  il  succomba. 

Tel  est  le  second  prisonnier  important  de  cette  prison.  Il  ne 
nous  reste  à  parler  que  d'un  troisième.  C'est  le  fameux  Jean 
de  Grailly,  captai  de  Buch  (2). 

Le  6  mai  de  l'an  1364,  par  suite  de  la  guerre  que  se  faisaient, 
à  propos  du  duché  de  Bourgogne,  le  roi  de  France,  Charles  V, 
et  le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  encore  soutenu  par 
l'Anglclerre,  deux  petites  armées  étaient  campées  près  du  vil- 
lage de  Cocherel,  à  trois  lieues  d'Évreux,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Eure. 
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Celle  des  Navarrois,  retranchée  sur  une  colline,  était  com- 
mandée par  le  captai  de  Buch.  Celle  des  Français,  couvrant  la 
plaine,  était  commandée  par  du  Guesclin. 

Ces  deux  guerriers,  les  plus  célèDres  de  leur  temps,  s'étaient 
déjà  mesurés  plusieurs  fois  ensemble,  se  connaissaient  et  esti- 
maient leur  courage.  L'armée  de  du  Guesclin  manquait  deyivres 
dans  la  plaine;  celle  du  captai  était  approvisionnée.  Soit  cour- 
toisie réelle,  soit  forfanterie  ridicule,  le  captai  de  Buch  envoya 
un  héraut  d'armes  à  du  Guesclin,  pour  lui  offrir  du  vin  et  des 
vivres. 

—  Gentil  héraut,  répondit  le  futur  connétable,  vous  savez 
très-bien  prêcher;  ausç,  pour  votre  discours,  je  vous  donne 
un  coursier  de  cent  florins.  Mais  dites  au  captai  que  je  veux 
combattre,  et  que  s'il  ne  vient  pas  à  moi,  je  marcherai  à  lui 
avant  la  fin  du  jour,  et  mangerai  au  quartier  du  captai. 

Ces  paroles  signifiaient  qu'il  aurait  le  quart  de  la  rançon  de 
Jean  de  Grailly,  s'il  le  faisait  prisonnier,  comme  c'était  d'usage. 
Aussitôt  il  lui  envoya  à  son  tour  un  héraut,  pour  lui  proposer 
de  descendre  dans  la  plaine  et  d'accepter  le  combat;  mais 
voyant  au  bout  de  peu  de  temps  ce  héraut  revenir  sans  réponse, 
il  prend  rapidement  son  parti,  fait  sonner  la  retraite  et  or- 
donne de  lever  le  camp.  A  ce  spectacle,  les  Navarrois  croyant 
que  les  Français  fuyent,  veulent  s'élancer  à  leur  poursuite; 
vamement  le  captai  chercheàles  retenir,  devinant  une  ruse  de 
guerre. 

—  Je  n'ai  pas  ouï  dire  que  jamais  du  Guesclin  ait  daigné  dé- 
tamper,  s'écrie-t-il  au  milieu  du  mouvement  de  ses  troupes. 

Vains  efforts  1  sa  voix  se  perd  dans  le  tumulte,  lui-même  est 
entraîné  par  les  siens,  et  les  Navarrois  sont  déjà  dans  la  plaine, 
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mt  le  point  d'atteindre  le»  Français.  A  cetta  yue,  du  Oublia 
sourit  m  Ivi-méme^  et  conunanduAt  d  une  ¥oix  vibrante  à  sas 
soldats  de  se  retourner  et  de  preijdre  position,  il  ajoute  gata^ 
niante 

^  J  espère  donner  le  captai  au  roi,  pour  étrannes  de  sa 
royauté. 
Charles  V  Tenait  en  ei&t  d'être  déclaré  roi  de  France* 
Les  deux  années  furent  dans  liî^taol  iaoe  à  lace,  et  le  com- 
bat commença.  Il  fut  long  et  acharné;  départ  et  d'autre,  sol- 
dats et  capitaines  firent  des  prodiges  de  valeur;  mais  une  cir^- 
constance  fit  pencher  la  victoire  en  faveur  des  Français*  Trente 
chevaliers  gascons,  qui  ne  se  quittèrent  pas  pendant  l'action, 
avaient  juré  de  faire  prisonnier  le  captai;  ils  s'avancèrent  les 
rangs  serrés,  avec  l'impétuosité  du  courage  le  plus  téméraire, 
ne  s'arrétant  pas«  ne  cherchant  que  lui,  ne  voulant  que  lui, 
pénétrèrent  dans  le  bataillon  oit  il  combattait  et  parvinrent  à 
l'enlever.  Les  Navarrois  voyant  leur  chef  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, se  dispersèrent,  prirent  la  fuite  et  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille  aux  Français.  Du  Gueselin  accueillit  le  captai 
avec  tous  les  égards  dus  au  malheur  et  au  courage.  U  le  confia 
à  la  garde  d'un  simple  écuyer,  nommé  Roland  Bodin,  qui 
l'amena  à  Charles  Y.  Celui-<3i,  non  moins  courtois,  l'envoya  au 
marché  de  Meaux,  où  il  resta  prisonnier  sur  parole*  L'année 
suivante,  le  captai  représenta  le  roi  de  Navarrfs  k  la  conclusion 
du  traité  de  paix  de  Saint-Denis,  dont  l'un  des  articles  stipulait 
la  délivrance  du  captai  de  Buch  sans  rançon.  Gela  fut  exécuté 
et  priva  du  Gueselin  de  manger  le  quartier  qu'il  s'était  promis.  Il 
s'en  consola  pourtant,  ayant  déterminé  son  rival  à  servir  le  roi 
de  France,  qui  lui  donna  la  seigneurie  de  Nemours.  Le  captai 
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prêta  sennent  de  foi  et  hommage  à  Charles  Y,  et  devint,  dès  cet 
instant»  son  vassal.  Mais,  pendant  qu'il  était  en  Guyenne,  s' en- 
nuyant du  repos  forcé  auquel  il  était  condamné,  il  eut  occasion 
de  voir  le  prince  Noir,  Edouard  de  Galles.  Celui-ci,  qui  con- 
Uuis>:a:!  la  trempe  du  captai,  sut  si  bien  s'y  prendre  à  son  tour, 
qu'après  lui  avoir  fait  les  plus  vifs  reprpches  d'avoir  aban- 
donné ses  compagnons  d'armes;  lui  avoir  assuré  que  les  hosti- 
lités allaient  reprendre,  et  qu'il  allait  se  trouver  face  à  face  avec 
ses  anciens  camarades,  et  surtout  lui  avoir  dit  qu'on  pensait 
que  c'était  la  seigneurie  de  Nemours  qui  l'avait  décidé  à 
prendre  cette  résolution,  il  le  détermina  à  quitter  le  service  de 
Charles  Y.  Mais  le  captai  ne  voulait  pas  être  accusé  de  félonie. 
Il  députa  sur-le-champ  son  écuyer  à  la  cour  de  France,  fit  re- 
mettre à  Charles  V  l'original  de  la  donation  de  Nemours,  et  fit 
annoncer  qu'il  renonçait  à  la  foi  et  hommage  qu'il  avait  prêtés 
au  roi,  et  cessait  d'être  son  vassal. 

En  1 37 1 ,  le  duc  de  Lancastre  ravit  au  captai  le  commandement 
de  la  Guienne;  peu  après  ce  dernier  ftit  fait  connétable  d'Aqui- 
taine, pendant  que  du  Guesclin  était  fait  connétable  de  France. 
Les  deux  connétables  furent  encore  opposés  l'un  à  l'autre  dans 
la  guerre  qui  continua  entre  l'Angleterre  et  la  France,  et  cette 
fois  encore,  en  1372,  le  captai  fut  fait  prisonnier  à  une  attaque 
près  du  château  de  Soubise,  où  son  armée,  du  reste,  était  bien 
inférieure  en  nombre.  On  avait  pris  de  nouveau  toutes  les  me- 
sures pour  le  saisir,  et  Charles  V  récompensa  de  quinze  cents 
livres  l'écuyer  qui  avait  fait  cette  capture. 

C'est  à  cette  époque  que  le  captai  fut  amené  prisonnier  au 
Temple ,  oli  Charles  V  ne  voulut  jamais  entendre  parler  de  sa 
rançon.  Vainement  les  oflDres  les  plus  belles  furent-elles  faites 
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au  roi,  vainement  le  captai  employa-tril  auprès  de  lui  le  crédit 
de  son  rival  du  Guesclin ,  Charles  V  resta  inébranlable.  Il  se 
transporta  plusieurs  fois  aux  tours  du  Temple  pour  le  voir,  et 
l'engager  à  reprendre  du  service  sous  la  bannière  de  France  ; 
malgré  les  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites,  malgré  la  ri- 
gueur de  sa  captivité ,  le  captai  de  Buch  refusa  constamment 
ces  offres. 

n  languit  cinq  ans  dans  cette  prison ,  plus  cruelle  pour  lui 
que  pour  tout  autre.  Au  bout  de  ce  temps  il  lui  fut  donné  un 
compagnon  de  captivité,  Pierre  Dutertre,  secrétaire  de  Charles 
le  Mauvais.  Cet  homme  ne  passa  que  quelques  jours  auprès  de 
lui  ;  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  On  espérait  par 
cet  exemple  amener  le  captai  à  ce  qu'on  voulait;  pour  cela  on 
vint  avec  grand  appareil  chercher  Pierre  Dutertre ,  afin  de  le 
conduire  aux  halles,  où  l'exécution  devait  avoir  lieu;  mais  loin 
de  s'en  effrayer,  le  captai  envia  son  sort  de  finir  sitôt  une  si 
triste  vie,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  ce  Dieu  est  bon.  Il  n'aura 
pas  pilié  que  de  vous.  La  douleur  de  la  captivité  tue  aussi 
sûrement  (pie  la  hache  du  bourreau.  Au  revoir.  » 

Le  matin  Pierre  Dutertre  fut  décapité  aux  halles.  Le  soir  le 
captai  de  Buch  fut  trouvé  mort  dans  sa  prison. 

Ce  sont  les  seuls  prisonniers  des  tours  qui  méritent  d'être 
mentionnés,  jusqu'au  moment  oîi  la  Bastille  fut  en  état  d'en 
recevoir.  Mais  outre  ceux-là,  il  y  en  eut  encore  d'autres,  qui, 
s'ils  ne  furent  pas  renfermés  dans  les  tours  devenues  une  espèce 
d'arsenal  parla  suite,  le  furent  du  moins  dans  la  prison  du 
Temple,  par  la  justice  particulière  des  chevaliers  de  Malte. 
Outre  la  juridiction  qu'ils  exerçaient  dans  leur  propriété ,  ils 
avaient  un  tribunal  pour  juger  les  crimes  commis  sur  les  mem- 
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bres  de  leur  Ordre^^  On  ne  trouve  pourtant  que  de  rares  traces 
de  ces  arrêts.  Un  seul  mérite  d'être  mentionné  dans  cette 
histoire. 

Thomas  Lacoste,  religieux  et  receveur  du  grand  prieuré,  fut 
assassiné  le  3  août  1467,  au  moment  où  il  rentrait  au  Temple. 
Le  crime  fut  commis  par  un  nommé  Henri,  religieux  de  son 
ordre.  Henri  prit  la  fuite ,  mais  la  justice  le  découvrit  cinq 
jours  après  à  Thêtel  Saint-Paul,  où  il  s'était  caché  dans  une 
armoire.  Ck)nduit  d'abord  au  Châtelet,  il  fut  transféré  à. la  Con- 
ciergerie, sur  Vappel  qu'il  forma  au  parlement.  Mais  le  grand 
prieur  et  le  chapitre  de  l'ardre  de  Malte  le  réclamèrent  comme 
leur  justiciable.  Le  parlement  déféra  à  cette  demande.  Henri 
fut  amené  à  la  prison  du  Temple,  située  sur  la  porte  d'entrée» 
dont  je  parierai  plus  tard.  Le  grand  prieur  et  les  offîciers  du 
chapitre,  constitués  en  tribunal,  le  condamnèrent  à  garder 
prison  perpétuelle  daru  un  limi  ténébreim^  et  d'avoir  Hkc  tant 
fu*tl  j^/xHUToit  vme  k  pain  de  douleur  et  Veau  de  triiteste.  Henri 
mourut  peu  de  temps  après  dans  sa  prison. 

Cependant  un  changement  notable  avait  été  apporté  à  la 
culture  du  Temple  sous  Charles  Y.  On  l'avait  clos  d'un  mur  de 
vingt-cinq  pieds  d'élévation,  sur  lequel  deux  hommes  pouvaient 
marcher  de  front.  D'espace  en  espace  s'élevaient  de  petites 
tourelles.  Ce  fut  alors  qu'on  changea  aussi  le  nom  de  culture 
pour  celui  d'enclos  du  Temple. 

La  porte  d'entrée  était  située  sur  la  rue  du  Temple,  dans  un 

enfoncement.  C'était  là  qu'étaient  la  geôle  et  la  prison,  dont  je 

viens  de  parler.  Elle  avait  deux  étages,  et  des  cachots  sous  la 

porte,  et  c'était  à  proprement  parler  la  prison  de  bailliage  du 

grand  prieuré.  Il  y  avait  en  outre  une  chapelle  pour  dire  la 
II.  0 
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messe  aux  prisonniers.  Cette  idée  d'enclore  de  tam  tmte  U 
culture  du  Temple  avait  surtout  assuré  les  privilèges  accordés 
aux  chevaliers  de  Malte.  L'enclos  du  Temple  devenait  une  ville 
entièrement  séparée  de  Paris,  avec  sa  juridiction ,  sa  popula- 
tion, son  industrie  particulière.  Par  la  suite  des  temps,  Tordre 
de  Malte  concéda  dans  son  enclos  beaucoup  de  terrains  et  de 
maisons,  fit  percer  des  rues  et  des  places;  de  sorte  que  cette 
population  devint  fort  curieuse  et  fort  animée.  Elle  se  divisait 
en  trois  classes  :  les  grands  seigneurs,  qui  trouvaient  plus  de 
commodités  là  qu'ailleurs;  les  ouvriers,  qui  pouvaient  tenir 
commerce,  car  l'enclos  du  Temple  comptait  du  droit  de  mat* 
trise,  et  les  faillis  et  les  débiteurs  insolvables,  qui  ne  pouvaient 
y  être  arrêtés. 

Parmi  les  personnages  remarquables  qui  ont  habité  Tenclos 
du  Temple,  on  distingue  d'abord  Philippe- Auguste  de  Sainte- 
Foix,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  d'Arc.  Il  j  composa  son 
Histoire  (fénérals  des  Guerres  et  son  Histoire  du  Commeree  et  de  h 
Navigation.  Puis  vient  l'abbé  de  Chaulieu,  surnommé  par  Vol- 
taire rAnacréon  du  Temple.  Au  fond  d'une  allée  de  marronniers, 
appelée  r Allée  des  Soupirs,  s'élevait  une  vieille  mais  jolie  habi- 
tation construite  par  le  grand  prieur,  Meaux  de  Boiboudran. 
C'est  dans  cette  maison  que  Chaulieu  recevait  les  Lafare,  les 
Jean-Baptiste  Rousseau,  les  Campistron,  tous  les  beaux  esprits 
de  la  capitale.  C'est  là  qu'il  donnait  ces  délicieux  soupers,  con- 
nus sous  le  nom  de  soupers  du  Temple.  C'est  là  qu'il  mourut, 
en  1720,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  A  quelques  pas  plus  loin 
était  rhôtel  de  Guise ,  appartenant  au  duc  de  ce  nom ,  beau- 
père  du  maréchal  de  Richelieu.  Ce  fut  dans  cet  hôtel  que  Jean* 
Jacques  Rousseau  trouva  un  asile,  lorsqu'il  revint  de  Susse» 
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en  iTt9,  à  Vabri  de  la  protection  du  prince  de  Conti ,  grand 
prieur  de  France»  et  de  madame  de  Boufflers,  habitants  aussi 
de  l'enclos  du  Temple.  Enfin  Bussy  Rabutin,  le  poëte  Régnier, 
de  Sozzi,  célèbre  avocat,  Natier,  peintre  distingué,  labbé  Man- 
genot,  poëte»  Joseph  Hiaczinski,  général  polonais,  ont  tour-à- 
tour  habité  renelos  du  Temple. 

Piarmi  les  ouvriers,  plusieurs  se  rendirent  célèbres  en  esqui- 
vant le  droit  de  maîtrise*  L'un  d'eux,  établi  pharmacien  sans 
atoir  pris  ses  grades,  devint  le  médecin  du  grand  prieuré. 
Uautre,  épicier  de  son  état,  débitait  un  spécifique,  espèce  de 
panacée  universelle,  que  tout  Paris  courait  acheter.  Celui-là 
faisait  des  gâteaux  qui  étaient  en  grande  vogue;  celui-ci  à, fi 
étoffes,  dont  il  avait  seul  le  secret;  le  dernier,  et  ce  ne  fut 
pas  le  moins  adroit»  était  né  au  Temple,  et  y  mourut  à  Tâge 
de  cent  cinq  ans,  jouissant  de  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles* 

n  me  reste  à  parler  maintenant  de  deux  personnages  de  la 
dernière  catégorie  qui  se  trouvèrent  dans  rendes  du  Temple, 
et  furent  témoins  d'une  circonstance  remarquable  pour  cette 
histoire. 

C'était  le  22  octobre  1788.  L'enclos  du  Temple  avait  entiè- 
rement changé  d'aspect.  Les  vestiges  de  la  féodalité  avaient 
l'air  de  disparattre  un  à  un;  le  vieux  mur  de  clôture  tombait 
en  ruines,  sans  que  personne  songent  à  le  relever.  La  garde  de 
cet  enclos,  ouvert  de  tous  côtés ,  était  confiée  à  quelques  vété- 
rans. De  nouvelles  rues  avaient  été.  percées,  et  une  rotonde, 
bâtie  sur  les  anciennes  serres  du  prince  de  Conti,  par  les  ordres 
du  bailli  de  Cnissol,  commençait  à  sortir  de  terre.  L'enclos  en- 
tier prenait  dejoiur  oa  jour  la  physionomie  d'une  ville  au  sein 
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de  laquelle  s'élevaient,  seules  marques  de  la  féodalité  la  plus 
reculée,  le  palais  des  grands  prieurs  et  les  tours  qui  y  étaient 
adhérentes.  Ce  palais  avait  été  fort  embelli  par  le  chevalier 
d'Orléans  et  le  prince  de  Conti.  Il  présentait  sur  la  rue  du 
Temple  une  belle  façade ,  où  des  sculptures  de  bon  goût  éta- 
laient les  allégories  de  la  religion.  Le  jardin  du  prieuré^  plus 
vaste  encore  qu'autrefois,  avait  été  planté  d'arbres  magni- 
fiques, et  dessiné  avec  élégance.  Les  ombrages,  la  verdure  et 
les  eaux  jaillissantes ,  lui  donnaient  un  aspect  de  fratcheur  et 
de  gaieté.  Les  tours  s'élevaient  au  milieu  de  grands  arbres  sécu- 
laires, et  semblaient  sortir  d'une  touffe  de  verdure.  L'intérieur 
de  ces  tours  avait  aussi  été  décoré  suivant  le  goût  de  l'époque. 
Le  prince  de  Conti,  dernier  grand  prieur,  en  avait  fait  sa  rési« 
dence  habituelle ,  et  avait  transporté  dans  ce  lieu  toutes  les 
aisances  et  tout  le  luxe  de  la  vie.  C'était  alors  Louis-Antoine, 
duc  d'Angouléme,  neveu  de  Louis  XVI,  qui  avait  été  pourvu  au 
berceau  de  la  charge  de  grand  prieur  de  France.  On  avait 
nommé  pour  administrer  à  sa  place ,  en  attendant  qu'il  eût 
atteint  l'âge,  ce  même  bailli  de  Crussol,  dont  je  viens  de  par- 
ler. Le  père  du  jeune  grand  prieur,  le  comte  d'Artois,  venait 
souvent  au  Temple.  Les  tours  lui  paraissaient  un  lieu  char- 
mant  et  solitaire  dans  lequel  il  accourait  se  divertir  avec  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour. 

Ce  jour-là  un  tumulte  extraordinaire  régnait  dans  le  palais. 
Tous  les  serviteurs  en  grand  costume  allaient  et  venaient  de 
l'intérieur  dans  la  rue,  exécutant  les  ordres  que  donnait  d'un 
air  affairé  le  bailli  de  Crussol.  Vers  midi  un  grand  bruit  de 
chevaux  se  fit  entendre.  Des  piqueurs ,  à  la  livrée  du  comte 
d'Artois,  parurent  sur  le  seuil  du  palais»  dont  la  porte  s'ouvrit 


LES  TOURS  DU  TEMPLE*  U 

à  rmstant.  Le  bailli  de  Crassol  et  ses  gens  descendirent ,  et 
bientôt  on  vit  arriver  en  élégant  costume  de  chasse,  à  cheval 
au  milieu  de  quelques  gentilshommes,  le  brillant  comte  d'Ar- 
tois lui-même.  Du  plus  loin  qu'il  aperçut  M.  de  Crussol,  il  lui 
cria  : 

—  Tout  esUil  prêt?  elle  va  arriver  dans  une  heure. 

M.  de  Crussol  s'inclina  pour  toute  réponse  ;  le  comte  d'Ar- 
tois entra  au  galop  dans  la  cour  du  prieuré,  suivi  de  ses  gen- 
tilshommes, et  les  portes  se  refermèrent. 

Au  milieu  de  la  foule  accoiunie  pour  voir  le  passage  du  comte 
d'Artois,  deux  hommes,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre,  exami- 
naient ce  spectacle  avee  curiosité.  C'étaient  deux  individus  qui 
étaient  venus  chercher  un  asile  au  Temple. 

—  Encore  une  orgie  à  nos  dépens  I  dit  le  plus  jeune. 

—  Que  m'importe!  répondit  le  plus  vieux;  cela  ne  peut  ni 
arranger  ni  déranger  mes  affaires. 

—  Mais  cela  influe  sur  les  miennes,  s'écria  l'autre  vivement. 
Mon  père  est  devenu  insolvable  pour  avoir  fait  les  ciselures  de 
la  voiture  du  sacre ,  dont  il  n'a  jamais  pu  être  payé.  Il  a  été 
forcé  de  chercher  un  refuge  au  Temple  avec  moi,  et  je  ne  puis 
voir  de  sang-froid  tant  d'argent  dépensé  par  le  roi  et  par  les 
princes,  tandis  qu'on  ne  paye  pas  même  le  salaire  de  l'ouvrier. 

—  Ce  n'est  pas  le  comte  d'Artois  qui  vous  doit. 

-ii-  Non,  mais  c'est  lui  qui  dépense  l'argent  qui  me  revient 
C'est  la  même  chose. 

—  Le  comte  d'Artois  n'a  pas  le  droit  de  toucher  au  trésor 
du  roi. 

—  Cela  ne  l'empêche  pas  de  le  faire. 

—  H  a  tort. 
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rendue  en  traîneau,  pour  assister  à  une  fête  que  lui  donnait 
le  comte  d'Artois  en  ce  lieu.  En  1785,  elle  y  était  revenue  en 
relevant  de  couches,  et  maintenant,  sortant  de  Notre-Dame,  oh 
elle  était  allée  rendre  grAces  à  Dieu  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  son  premier  enfant,  mort  depuis,  en  1789,  elle 
avait  accepté  au  Temple  une  collation  que  le  comte  d'Artois 
lui  avait  offerte. 

A  peine  Marie-Antoinette  fut-elle  descendue  de  voiture  qu'elle 
s'écria  en  prenant  gaiement  le  bras  du  prince  :•    *^ 
*  — Jlvlx  tours!  aux  tours  1  mon  frère  ;  vous  savez  que  j'aime 
surtout  cet  endroit. 

Ds  traversèrent  rapidement  le  palais  du  grand  prieuré  et  se 
rendirent  au  premier  étage  des  tours,  où,  selon  le  désir  ôlfi 
Marie-Antoinette,  tout  avait  été  préparé  pour  la  recevoir. 

Ils  passèrent  là  quelques  heures,  pendant  lesquelles  les  voûtes 
des  tours  retentirent  des  éclats  d'une  bruyante  gaieté.  Après  le 
repas,  la  reine  se  mit  au  clavecin  préparé  pour,  elle,  et  fit  réson- 
ner l'instrument  sous  ses  doigts.  Elle  accompagna  le  comte 
d'Artois,  qui  chanta  l'air  de  Zémire  et  Azor^  alors  fort  à  la 
mode.  Du  hument  qu'on  aime,  on  deoientndoux;  puis  ils  mon- 
tèrent à  la  galerie,  oii,  admirant  le  panorama  qui  se  déroulait 
à  leurs  yeux,  la  reine  s'écria  : 

•—Quelle  admirable  vuel  quelle  belle  situation  que  ces 
hautes  tours  au  milieu  de  ce  délicieux  jardin!  l'air  y  est  pur  et 
ît>ienfaisant,  on  doit  vivre  ici  centenaire. 

—  Pourquoi  y  venez-vous  si  rarement,  ma  sœur?  dit  le 
comte  d'Axtois. 

—  Oh  1  ce  n'est  pas  faute  d'envie,  dit  la  reine;  souvent,  à 
VersaiUei,  je  pense  aux  tours  du  Temple,  et  je  ne  dis  pas  que 
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si  Dieu  m'avait  enlevé  mon  époux,  si«mon  fils  régnait  paisible- 
ment sur  la  France,  je  ne  viendrais  pas  me  retirer  dans  ces 
tours,  où  je  trouverais  le  repos  et  la  santé. 

—  Je  ne  mis  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  totn,  dit  le  [comte 
d'Artois.  Restez  au  brillant  Versailles,  dont  vous  faites  la  ma* 
jesté  ;  au  ravissant  Trianon,  dont  vous  faites  les  délices  :  seule- 
ment venez  quelquefois  visiter  ce  séjour,  puisqu'il  vous  plaît; 
et  quand  nous  en  serons  arrivés  à  l'époque  dont  vous  parliez 
tout  à  l'heure,  eh  bien  !  si  vous  venez  habiter  les  tours,  je  de- 
manderai à  mon  fils  de  me  laisser  habiter  le  palais. 

—  C'est  convenu,  mon  frère,  nous  passerons  notre  vieillesse 
aux  tours  du  Temple,  et  ce  sera  pour  nous  un  doux  souvenir 
que  les  heures  qui  s'y  sont  écoulées  au  milieu  des  fêtes  char- 
mantes que  vous  m'avez  offertes.  Mais  le  temps  s'écoule,  il 
faut  que  je  reparte  pour  Versailles. 

—  Puis-je  espérer  que  vous  reviendrez  bientôt  aux  tours? 

—  Le  plus  tôt  que  je  pourrai,  répondit  gaiement  la  reine. 
Elle  n'y  revint  que  le  13  août  1793,  pour  y  être  enfermée 

avec  ses  enfants  et  le  roi. 

Un  plus  grand  concours  de  peuple,  qui  s'était  amassé  pen- 
dant les  heures  du  repas ,  attendait  à  la  porte.  Cette  foule,  qui 
sentait  déjà  le  ferment  de  la  révolution,  s'entretenait  tout  haut 
des  orgies  royales  qu'on  reprochait,  à  tort  sans  doute,  mais 
auxquelles  on  croyait  fermement.  Trompée,  comme  tous  les 
souverains  le  seront  toujours,  la  reine  crut  que  tout  ce  peuple 
avait  été  entraîné  sur  son  passage  par  amour  pour  elle;  aus^i 
elle  voulut  traverser  Paris  à  leur  vue,  et  ordonna  qu'on  décon 
vrlt  sa  voiture.  C'est  ainsi  qu'elle  sortit  lentement  du  prieuré, 

adressant  des  saluts  et  des  sourires  à  la  foule. 

II.  T 
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-^  Quelle  est  belle I  s'écria  mal^é  lui  Prieur»  qui  était  resté 
sur  les  lieux  avec  son  ami. 

—  Taime  mieux  ma  femme»  répliqua  Fouquier  Tainville. 

Dans  ce  moment  un  des  chevaux  qui  était  au  premier  rang» 
soit  maladresse  du  cocher,  soit  autre  chose,  se  cabra,  et  faillit 
écraser  Fouquier,  qui  se  tenait  en  face  de  la  porte,  sur  la  pre- 
mière ligne  du  peuple.  La  reine  et  la  princesse  de  Lam- 
halle  poussèretit  un  cri  aigu.  Fouquier,  avec  le  sang-froid 
qui  ne  Tabandonnait  jamais ,  retint  lui-même  le  cheval  par 
la  bride;  la  voiture  tourna,  et  la  reine,  en  passant,  s'inclina 
devant  lui. 

Celui  qui  devait  la  fahre  condamner  au  tribunal  révolution^ 
naire  venait  d'être  sauvé  de  la  mort. 

Cependant  les  événements  avaient  marché  ;  les  États  géné- 
raux, i'Asseiûblée  nationale»  TAssemblée  législative,  chacun 
avait  enlevé  une  pierre  de  cet  enclos  du  temple,  à  la  fois  mo- 
nastique et  féodal.  La  confiscation  des  biens  ecclésiastiques, 
l'abolition  des  ordres  monastiques  et  militaires  avaient  détruit 
en  France  l'ordre  de  Malte  et  sescommanderies.  Le  comte  d'Ar- 
tois avait  émigré  avec  son  fils,  le  duc  d'Angouléme,  déchu  de 
sa  charge  de  grand  prieur,  et  l'Assemblée  législative  avait  dé- 
crété la  main-mise  sur  l'enclos  du  Temple,  et  avait  vendu  ses 
maisons  et  dépendances  aux  plus  oi&ants.  Tout  s'était  donc 
écroulé  avec  les  privilèges,  et  le  vieux  mur  d'enceinte  et  leshô 
tels  des  grands  et  les  églises;  seuls,  le  palais  du  grand  prieuiv: 
et  les  tours  massives  restaient  debout  et  appartenaient  à  l'étai . 
Or,  c'est  dans  tes  tours  qu'on  vit  la  seconde  captivité  d'un  roi 
de  France;  c^est  derrière  ces  murs  épais  que  se  déroula  le 
drame  intime  de  touis  XVl  et  de  sa  famille  dont  nous  allons 
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1  traeerle  récit  Historiens  impartiaux  et  libres,  nous  armms,  en 
écrivant  ces  faits,  la  pitié  pour  les  souffrances  de  l'homme,  la 
réprobation  pour  la  cruauté,  la  justice  pour  les  fautes  du  roi  rt 
rimpartialité  pour  ses  gardiens  et  pour  ses  juges. 


m 


ht  10  9ùàL  —  Le  phtolet  de  la  nine.  —  Coniell  de  Roiderer.  —  Les  feuillet  torabéee 
des  arbres.  —  La  terrasse  des  Feuillants.  —  La  pique  de  l'homme  aux  bras  nus.  — 
Le  mot  du  Provençal.  —  Paroles  du  roi  à  l'assemblée.  —  Loge  du  logographe.^La 
famille  royale  s'y  retire.  ^  Attaque  des  Tuileries.  —  Déchéance  du  roi  prononcée 
devant  lui.  —  La  famille  royale  aui  Feuillants.  —  Dévouement  des  nobles.  —  Ils 
sont  forcés  de  se  retirer.  —  Mots  de  Louis  XYI  et  de  Marie- Antoinette.  —  Départ  de 
la  famille  royale  pour  les  tours  du  Temple.  —Tout  est  creux,  statue  et  puissance.— 
Arrivée  au  Temple.  —  Premier  repas.  —  Installation  provisoire  dans  les  tours.  — > 
L'homme  à  la  longue  barbe.  —  Précautions  prises  par  la  commune.  —  Compagnons 
de  captivité  renvoyés.  —  Cinquante  hommes  de  garde  en  dedans.  —  Conseil  des  mu- 
nicipaux.  —  Nouvelles  dispositions  dans  les  bâtisses  du  Temple.  —  Surveillance 
•évére.  —Manière  des  prisonniers  de  s'y  soustraire.— Outrages  dont  ils  sont  l'objet. 
—  Le  guichetier  Rocher.  —  Inscriptions.  —  Dépense  de  la  table  pour  deux  mois.  — 
La  famille  va  habiter  les  appartements  qui  lui  sont  préparés.  —  Description  des 
appartements.  —  Min^iére  de  vivre  de  la  fiimilie  royale.  —  Énigme  proposée  par  le 
roi  à  sa  famille.  —  Deux  cent  cinquante  yolumes  lus  par  lui.  — >  Rapports  à  U  nra« 
Dicipalité  sur  sa  manière  de  nvre* 


Le  10  août  1792,  tout  était  prêt  à  Taube  du  jour  pour  l'at- 
taque du  palais  des  Tuileries.  Des  masses  noires  d'un  peuple 
irrité  avaient  suivi  les  Marseillais  et  les  Bretons  qui  marchaient 
en  tête.  Les  abords  et  le  Carrousel  même  étaient  encombrés  de 
soldats  improvisés  ;  l'artillerie  était  braquée  sur  le  château  ;  le 
Prussien  Werstermann  dirigeait  le  mouvement,  et  tâchait 
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de  mettre  de  Tordre  dans  cette  mêlée,  en  attendant  Santerre, 
qui  était  à  Thdtel  de  ville. 

•  Dans  la  cour  et  dans  le  jardin  des  Tuileries,  des  Suisses  fai- 
sant bonne  contenance ,  des  gardes  nationaux  indécis ,  et  les 
artilleurs  de  cette  même  garde  nationale  prêts  à  tourner  vers  le 
peuple,  composaient  seuls  la  défense  de  la  royauté.  Dans  les 
appartements  quelques  centaines  de  gentilshommes  étaient 
prêts  à  mourir. 

Louis  XVI  et  la  famille  royale  ayaient  passé  la  nuit  dans  les 
transes  et  l'effroi.  La  reine  avait  cherché  à  donner  du  courage 
à  son  époux,  et  n'avait  trouvé  en  lui  que  de  la  résignation.  Vai- 
nement, saisissant  un  pistolet  à  la  ceinture  du  vieil  AuiTry,  et 
le  lui  présentant  au  moment  où  ce  monarque  descendait  dans 
les  cours  pour  passer  la  revue,  elle  s'était  écriée  : 

—  Allons  !  monsieur,  c'est  le  moment  de  vous  montrer. 

Le  roi,  repoussant  ce  pistolet,  était  descendu  sans  crainte, 

mais  sans  énergie.  Il  avait  même  suivi  le  chemin  de  la  terrasse 

du  bord  de  l'eau,  qui  n'était  pourtant  pas  sans  danger,  et  avait 

•entendu  retentir  à  ses  oreillas  ce  cri,  terrible  à  cette  époque , 

àbaslevetol 

Six  heures  venaient  de  retentir  à  l'horloge  des  Tuileries  ;  le 
roi  était  rentré  dans  sa  chambre  à  coucher,  désespérant  du  suc- 
cès, et  toujours  indécis  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Il  était 
assis,  accablé  par  la  fatigue.  Ses  habits  et  sa  coiffure  se  ressen- 
taient de  la  nuit  passée  dans  l'agitation.  La  reine,  le  dauphin, 
mesdames  Royales,  ÉUsabeth,  deTourzel ,  gouvernante  du  jeune 
prince,  et  la  princesse  de  Lamballe ,  l'entouraient ,  et  atten- 
daient qu'une  parole  d'espoir  sortit  de  sa  bouche,  lorsque  la 
porte  s'ouvrit,  et  que  Rœderer,  procureur-syndic  de  la  com« 
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mime»  remplaçant  dans  cette  draouBtqnce  h  maire  de  Paris 
Pétion»  qui  se  faisait  garder  chez  lui»  eatra  reyétu  de  Téobarpe 
municipale. 

Depuis  le  milieu  de  la  ouili  oe  magistrat  nVait  cessé  de 
veiller  an  château;  il  avait  la  aux  troup«s  Tordre  de  d^b^se» 
eu  cas  d'attaque*  signé  Péticm,  qui  n'a  jamais  pu  étr«  rç^uyé; 
les  wmmn^  pour  toute  réponse,  «nmt  éteut  knrs 
mèchfliL 

~  Sim»  dit-il  au  rait  le  danger  «t  «u-dessos  da  toute 
espressiout  la  défense  est  impossible.  Dans  la  garde  nationale» 
il  n'est  qu'un  petit  nombre  sur  qui  Von  puisse  compter-  La 
reste,  intimidé  ou  corrompu ,  se  réunira  dès  le  premie»  oboe 
aux  assaillants,  RéfugieE^-yous  au  sein  du  Corps  législatif  ;  les 
jours  de  votre  majesté,  ceux  de  la  famille  royale,  ne  peuvent 
être  en  sûreté  qu'au  milieu  des  représentants  dapwpli»  portez 
de  ce  palais,  il  n'y  a  pas  un  instant  h  perdre» 

Ce  parti  était  en  effet  le  plus  convenable.  Par  sa  retrait»,  la 
famille  iqyale  évitait  Teffusion  du  sang,  en  enleyant  tout  pré* 
texte  aux  assiégeants;  et  si  eUe  attendait  au  contraire  Vassauti  « 
dont  le  résultat  n'était  pas  douteux ,  elle  se  liyrait  à  la  eolèrq 
du  peuple,  ayeugle  et  altérée  de  sang  cette  fois*  Louis  XVI  le 
sentit,  et  se  leva  h  ces  mots  comme  pour  obéir  k  ce  conseil; 
mais  la  reine,  se  jetant  au-deyant  de  lui,  s'écria  : 

—  Jamais  !  on  me  clouera  aux  murs  de  ce  palais,  plutôt  que 
de  m'en  faire  sortir* 

—  Madame,  vous  exposez  la  vie  de  yotre  époux  et  celle  de 
yos  enfants,  dit  R(Bderer  ;  songez  à  la  responsabilité  dont  vous 
vous  chargez. 

Une  yiye  altercation  eut  lieu  alors  entre  le  iroi»  le  wcgistril 
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et  la  reine.  Louis  XVI  y  mit  fin  en  pronon  ant  ces  mots  : 

—  Partons. 

—  Monsieur,  dit  alors  la  reine  à  Rœderer,  vous  répondez  do 
la  vie  du  roi  et  de  celle  de  mes  enfants? 

—  Madame,  répondit  celui-ci,  je  réponds  de  mourir  à  leurs 
côtés;  mais  je  ne  promets  rien  de  plus. 

Louis  XVI  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre,  et  marcha  le  pre- 
mier, annonçant  aux  gentilshommes  qui  att  ridaient  dans  les 
appartements  qu'il  allait  à  rassemblée.  Tous  aussitôt,  d'un 
commun  accord,  voulurent  T accompagner;  mais  Rœderer  à 
son  tour  les  arrêta;  et  comme  ils  insistaient  en  disant  qu'ils  ne 
pouvaient  se  séparer  du  roi  dans  un  pareil  çioment,  il  leur  dit 
d'une  voix  significative  : 

—  Voulez-vous  donc  le  faire  tuer  (3)? 

Rœderer  avait  raison.  La  défiance  du  peuple  était  telle 
pour  tous  ces  nobles ,  dont  les  trois  quarts  avaient  quitté  la 
France  pour  aller  se  joindre  aux  armées  coalisées,  que  le  ma- 
tin les  gardes  nationaux  avaient  menacé  de  se  retirer,  en  les 
voyant  dans  leurs  rangg^  et  que  la  reine,  pour  les  retenir,  avait 
été  obligée  de  dire  : 

— ^  Grenadiers,  ce  sont  vos  compagnons;  ils  viennent  mour 
avec  vous.  * 

Le  roi  continua  sa  marche  dans  les  appartements ,  et  par 
venu  à  VOEil-de-Bœuf ,  il  saisit  tout  à  coup  le  chapeau  d'un 
garde  national  qui  était  à  sa  droite,  et  le  coiffa  du  sien  orné  de 
plumes  blanches.  Le  garde  national  n'osa  conserver  le  cha- 
peau, et  le  mit  sous  son  bras.  Arrivés  à  l'escalier,  Louis  XVI  et 
la  famille  royale  se  séparèrent  des  gentilshommes,  auxquels  la 
reine  dit  d'une  voix  assurée  : 
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—  Messieurs,  nous  nous  reverrons. 

le  cortège  royal,  triste  et  désolé  cette  fois,  se  mit  en  marche 
par  le  jardin  pour  gagner  la  terrasse  des  Feuillants,  en  face  de 
laquelle  siégeait  T Assemblée  législative  dans  le  manège,  situé 
alors  rue  de  Rivoli,  sur  l'emplacement  de  celle  de  Castiglione. 
Seul  le  roi  échangeait  quelques  mots  avec  Rœderer,  et  semblait 
douter  encore  de  l'imminence  du  danger.  Il  lui  faisait  remar- 
quer qu'on  voyait  peu  de  rassemblements,  qu'on  n'entendait 
pas  de  cris.  Puis  sur  de  nouveaux  renseignements  que  lui  com- 
muniquait le  procureur-syndic,  il  hochait  la  tète  et  continuait 
sa  marche. 

On  était  parvenu  en  face  du  café  des  Feuillants.  L&  des 
feuilles  tombées  des  arbres  étaient  amoncelées  en  tas ,  à  tel 
point  qu'on  en  avait  jusqu'à  moitié  jambes. 

—  Voilà  bien  des  feuilles,  dit  Louis  à  Rœderer;  elles  tom- 
bent de  bonne  heure  cette  année. 

A  peine  avait-il  dit  ces  derniers  mots,  que  son  visage  prit  su- 
bitement une  teinte  mélancolique.  H  se  rappelait  sans  doute  un 
article  célèbre  de  Manuel,  qui  avait  été  lu  dans  toute  la  France, 
et  dans  lequel  il  disait  que  le  roi  n'irait  pas  jusqu'à  la  chute 
des  feuilles.  Ce  fut  aussi  peut-être  pressé  par  cette  idée  qu'il 
se  retourna  involontairement  pour  jeter  un  dernier  regard  sur 
!a  demeure  royale  qu'il  quittait  dans  de  si  pénibles  circon- 
stances, lorsqu'il  aperçut  derrière  lui  son  fils,  que  la  reine  et 
m.idame  de  Tourzel  tenaient  chacune  par  la  main,  et  qui,  sou- 
riant avec  la  candeur  de  son  âge  oîi  tout  est  plaisir,  s'amusait 
à  entasser  les  feuilles  sous  ses  pieds ,  pour  empêcher  sa  mère 
et  M.  Dubouchage,  ministre  de  la  guerre,  qui  lui  donnait  le 
bras,  d'avancer  aussi  vite. 
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TeUes  sont  les  diverses  faces  des  choses  humaines.  La  pensée 
amère  et  triste  pour  le  père  devient  quelquefois  le  jouet  de 
l'enfant. 

On  parvint  cependant  au  bas  de  l'escalier  de  la  terrasse  des 
Feuillants.  On  rencontra  là  une  députation  de  l'Assemblée, 
composée  de  douze  membres,  qui  venaient  au-devant  du  roi  liai 
offrir  un  asile  dans  son  sein. 

Mais  à  peine  le  cortège  royal  fut-il  aperçu  de  la  foule  innom- 
brable qui  encombrait  la  terrasse,  que  des  cris  de  malédictions 
et  de  menaces  éclatèrent  de  toutes  parts.  La  vue  de  la  reine  sur- 
tout sembla  redoubler  la  fureur.  A  bas  l' Autrichienne  I  furent 
pendant  quelques  instants  les  seuls  mots  qu'on  put  entendre 

Rœderer  chercha  à  haranguer  le  peuple  ;  mais  vainement;  sa 
voix  fut  couverte  par  mille  voix  insultantes.  Alors,  déterminé 
dans  ce  moment  suprême ,  oii  la  moindre  hésitation  pouvait 
tout  perdre,  il  monte  sur  la  terrasse  et  montre  au  peuple  ses 
insignes  tricolores.  Un  homme  aux  bras  nus,  au  visage  hàlé» 
brandissait  une  pique  en  vociférant  d'une  voix  éclatante  : 

—  A  basi  à  bas!  il  faut  que  cela  finisse! 

RcDderer  s'approche,  saisit  sa  pique,  et  la  jette  dans  le 
jardin.  A  ce  trait  d'audace  et  de  courage,  la  foule  s'arrête 
muette  et  étonnée.  Puis  au  signe  impérieux  du  procureur- 
i^ndic,,  au  mouvement  que  font  les  gardes  nationaux ,  elle 
s'écarte  pour  livrer  passage,  et  Louis  XVI  avec  sa  famille  put 
arriver  jusqu'à  la  porte  du  passage  des  Feuillants. 

Là  se  trouvait  la  garde  de  l'Assemblée.  Plus  tranquille,  le  ro 
marchait  entre  deux  haies  de  gardes  nationaux  :  mais  les  cla- 
meurs contre  la  reine  ne  cessaient  de  se  faire  entendre.  Tin 
u.  8 
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Provençal  en  uniforme,  voyant  Tefifet  que  cela  produisait  sur 
Louis  XVI,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  : 

—  Sire,  n'ayez  pas  peur;  nous  sommes  de  bonnes  gens,  mais 
nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  trahisse  davantage.  Soyez  un 
bon  citoyen,  sire;  n'oubliez  pas  de  chasser  vos  calotins  du 
château. 

Rœderer,  qui  rapporte  ce  propos,  ajoute  : 
«  N'oubliez  pasi  il  était  bien  temps  d'en  prendre  notel» 
(Tétait  l'histoire  de  Louis  XVI  pendant  tout  son  règne. 
Enfin  la  famille  royale  put  pénétrer  dans  la  salle  de  l'Assem- 
blée. Aussitôt  un  garde  uational  de  haute  stature  s'empara  du 
dauphin ,  et  le  porta  sur  le  bureau  du  secrétaire.  La  reine  \é 
iuivit  avec  anxiété,  et,  bientôt  rassurée,  elle  fut  prendre  place 
k  côté  du  roi  sur  les  sièges  destinés  aux  ministres.  Les  gardes 
nationaux  qui  avaient  conduit  le  cortège  se  retirèrent  au  fond 
de  la  salle;  mais  sur  les  vives  interpellations  de  Henriot  et  de 
Cambon,  ils  sortirent  dans  les  couloirs. 
Louis  XVI  prit  la  parole,  et  dit  ! 

—  Je  suis  venu  ici  pour  éviter  un  grand  crime,  et  j9  pense 
que  je  »e  wurciis  4tre  plus  en  sûreté  qu'au  milieu  de  voi», 

Vergniaud,  qui  présidait,  lui  répondit  cette  phrase  ambiguë  : 
— Voua  pouvez,  sire,  compter  sur  h  fermeté  de  l'Aieeroblée; 
ses  membres  ont  juré  de  mourir  en  soutenAnt  l^  droit»  du 
peuple  et  les  autorités  constituées. 

Après  ces  mots  le  roi  s'était  assis  k  côté  du  président.  Chfi|l)Qt 
fit  l'observation  que  l'Assemblée  nç  pouvait  délibérer  devtmt 
lui;  alors  on  le  pria,  ainsi  que  sa  famille,  de  se  retirer  dans  la 
loge  dulogographe.  Cette  loge,  située  derrière  le  fauteuil  du  pré- 
sident, 4t^t  on  réduit  étroit  et  incommode»  de  dix  pieds  de 
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largeur  sur  six  de  hauteur.  On  pouvait  à  peine  s  y  tenir  debout. 
Une  grille  le  séparait  de  rAôsemblée.  On  fit  disparaître  cette 
grille,  afin  que  si  le  peuple  faisait  irruption,  le  roi  et  sa  famille 
pussent  se  réfugier  dans  le  sein  de  rAsseniblée.  Louis  XVI,  qui 
se  connaissait  en  serrurerie,  aida  lui-même  les  ouvriers  à  enle- 
ver la  grille,  et  prit  place  avec  sa  famille  dans  celte  loge.  De  là 
il  causa  sans  cesse  avec  Vergniaud  et  plusieurs  députés ,  entre 
autres  Coutard  et  Caton. 

Rœderer  fit  alors  un  rapport  dans  lec^uel  il  présentait  le 
peuple  arrivé  au  dernier  degré  de  la  colère;  on  nomma  aussi- 
tôt vingt  députés  pour  aller  le  haranguer.  Au  même  instant  le 
bruit  du  can(m  se  fit  entendre;  tout  le  monde  tressaillit  k  ce 
bruit  :  c'était  Tattaque  des  Tuileries.  Le  roi  prit  la  parole 
«tdit! 

~  J*aî  envoyé,  par  M.  Dervilly,  aux  Suisses,  Tordre  de  se 
vetireQ^. 

Les  vingt  députés  sortent  pour  accomplir  leiur  mission;  Rœ- 
derer les  suit,  et,  prudemment,  court  se  cacher  à  la  campagne 
d'tm  ami,  à  quelques  lieues  de  Paris.  Cependant  le  bruit  du 
combat  continué  ;  les  députés  rentrent,  disant  qu'ils  n'ont  pu 
r arrêter;  T Assemblée  est  dans  le  plus  grand  désordre;  le  pré- 
sident se  couvre  et  veut  en  vain  rétablir  le  calme.  Enfin,  à  onze 
heures,  le  bruit  de  la  mousqueterie  cesse  tout  à  coup,  des  cris 
éloignés  de  victoire  se  font  entendre,  ils  se  rapprochent.  Tout 
à  coup  les  portes  s'ouvrent  et  la  multitude  inonde  le  prétoire, 
entraînant  au  milieu  d'elle  des  Suisses  prisonniers  dont  elle 
fait  hommage  à  l'Assemblée.  L'Assemblée  les  renvoie  libres  et 
le  calme  se  rétabUt. 

Du  fond  de  sa  loge,  Louis  XVI  avait  vu  ce  spectacle  t  c'était 
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son  trône  brisé  par  le  peuple»  qui  en  rapportait  les  débris  aux 
représentants  de  la  nation  ;  mais  le  pouvoir  lui  restait  encore 
aux  yeux  de  rAnemblée.  Par  une  circonstance  sans  exemple 
dans  Thistoire,  Tordre  du  jour  appelait  la  discussion  sur  sa 
déchéance.  Louis  XVI  entendit  toute  cette  discussion;  elle  se 
ût  avec  calme,  il  Vécouta  d'un  air  impassible.  Puis  Vei^niaud» 
ayant  quitté  le  fauteuil,  vint  à  la  tribune  au  nom  de  la  com- 
mission lérolutionnaire,  proposer  la  suspension  provisoire  du 
chef  du  pouvoir  exécutif,  et  la  formation  d'une  Convention  na- 
tionale, motivée  sur  les  dangers  de  la  patrie  et  les  justes  d^ 
fiances  inspirées  par  la  conduite  du  roi. 

Cette  mesure,  toute  acerbe  et  rude  qu'elle  paraisse  dans  ce 
livre,  oh  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  présenter  le  peuple  que 
dans  ses  défiances  et  ses  colères,  était  cependant  motivée  par  la 
situation  des  choses  et  par  les  antécédents.  La  foule  d'émigrés, 
guidée  par  les  princes,  était  aux  frontières,  annonçant  réac- 
tions et  vengeances,  mort  de  la  liberté,  rétablissement  du  pou- 
voir despotique.  Les  rois  de  l'Europe,  coalisés,  marchaient 
avec  eux  et  parlaient  de  décimer  la  France  ;  leur  généralissime, 
le  duc  de  Brunswick,  avait  fait  paraître  ce  fameux  manifeste  qui 
trahissait  à  chaque  page  ses  intentions  coupables.  Le  roi,  et  on 
i^n  avait  des  preuves,  s'entendaitavec  eux  et  donnait  des  ordres. 
'^s  ordres,  à  la  vérité,  étaient  loin  d'être  sanguinaires;  mais 
on  les  dépassait,  et  l'on  était  certain  de  marcher  d'accord  avec 
lui.  Dans  cette  position,  Louis  XVI,  déjà  faible  et  indécis  de 
caractère,  se  trouvait  plus  gêné  dans  ses  actions,  et  ne  présen- 
tait pasàla  France  ces  garanties  quel'on  était  en  droit  d'attendre 
du  chef  du  gouvernement,  lorsque  les  fortunes,  les  vies  et  la 
liberté  des  citoyens  étaient  menacées.  Soit  par  ses  ordres,  soit 
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par  rimpéritie  ou  la  trahison  de  ses  ministres,  les  frontières 
étaient  dégarnies,  et  ce  n'était  qu'à  force  de  courage  et  d'éner- 
gie que  les  généraux  et  les  soldats  défendaient  pied  à  pied  le 
territoire  français.  Or  le  peuple  et  ]a  grande  partie  de  l'Assem- 
blée attribuaient  à  Louis  XVI  cet  état  de  choses,  que  sa  situation 
particulière  semblait  motiver,  que  sa  fuite  à  Varennes  semblait 
rendre  plus  certaine  encore.  De  là  cette  guerre  rude,  mais 
loyale,  que  lui  avaientfaite  les  diverses  assemblées;  de  là  ces  ter- 
giversations perpétuelles  de  l'honnête  homme  luttant  avec  son 
entour  liberticide  et  perfide,  et  lui  concédant  parfois  des  demi- 
trahisons  arrachées  à  une  conscience  qu'un  prêtre  avait  le  pri- 
vilège de  rassurer.  La  réprobation  de  la  nation  pour  le  clergé, 
devant  lequel  Louis  XVI  se  prosternait  sans  cesse;  la  reine 
hautaine  et  emportée  ;  les  journaux  royalistes  chantant  déjà 
victoire  et  demandant  des  victimes  ;  enfin  ce  qui  avait  été  assez 
courageux  parmi  les  nobles  pour  rester  en  France  conspirant 
sans  cesse  contre  le  pouvoir  légal,  tels  sont  les  motifs  qui  dio- 
tèrent  le  décret  de  déchéance. 

Dans  des  circonstances  pareilles  à  celles  qui  agitaient  la 
i  lance  depuis  les  États  généraux,  il  aurait  fallu  au  cœur  de 
Louis  XVI  le  courage  d'un  homme  et  la  dignité  d'un  roi;  il  n'a- 
vait que  la  faiblesse  d'un  homme  honnête  et  la  résignation 
d'un  chrétien. 

Ce  fut,  du  reste,  par  une  conséquence  qui  parut  fatale,  et 
qui  pourtant  était  naturelle,  la  même  voix  de  Vergniaud  qui , 
président  encore  de  la  Convention  nationale,  prononça  l'arrêt 
de  mort  de  Louis  XVI,  comme,  en  sa  qualité  de  président  de 
l'Assemblée  législative^  il  en  avait  prononcé  la  déchéance. 

La  famille  royale  devait  rester  dans  le  sein  de  l'Assemblée  et 
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SOUS  sa  garde  jusqu'à  nouvel  ordre»  d'après  le  décret»  Des  pro- 
clamations affîohées  dans  Paris  disaient  que  c'étaient  autant 
d'otages. 

Louis  XYI  et  sa  famille  ne  quittèrent  la  loge  du  lOgographe 
qu'à  deux  heures  et  demie  du  matin,  au  moment  oii  la  séance 
fut  levée.  On  les  conduisit  à  l'ancien  couvent  des  Feuillants,  et 
on  les  établit,  pour  passer  la  nuit,  dans  le  logement  de  l'ar- 
chitecte de  la  salle»  donnant  sur  un  corridor  qui  formait  autre- 
fois le  dortoir  des  moines.  Ce  logement  consistait  en  quatre  cel- 
lules communiquant  entre  elles.  La  première  servait  d'anti* 
chambre  ;  le  roi  couchait  dans  la  seconde,  la  reine  et  madame 
Royale  dans  la  troisième  ;  le  dauphin  et  madame  de  Tounal 
dans  la  quatrième,  une  seule  chambre  séparée  avait  reça  aia« 
dame  Elisabeth  et  la  princesse  de  Lamballe.  Une  garde  nom* 
breuse  veillait  autour,  dans  le  couvent,  et  aux  abords.  On  ne 
pouvait  entrer  ni  sortir  sans  un  laisser>passer  signé  de  l'inspec» 
teur  de  la  salle.  C'est  là  que  la  famille  royale  se  retira  dans 
l'intervalle  des  séances  de  l'Assemblée  jusqu'au  moment  où 
elle  fut  conduite  au  Temple* 

i<  Échappé  au  danger  du  10  août,  dit  Hue  dans  ses  mémoi- 
res, après  avoir  franchi  tous  les  obstacles,  j'arrivai  à  la  cham-- 
bre  du  roi.  Je  le  trouvai  qui  reposait,  la  tète  couverte  d'une 
toile  grossière.  Ses  regards  attendris  se  fixèrent  sur  moi;  il  me 
fit  approcher,  et,  me  serrant  la  main,  il  me  demanda  avec  un 
vif  intérêt  le  détail  de  ce  qui  s'était  passé  au  château  depuis 
son  départ.  Oppressé  par  ma  douleur  et  mes  sanglots,  je  poUf* 
vais  à  peine  m'exprimer.  » 

Là  se  trouvait  encore  réunis  un  petit  nombre  de  gentils- 
iMmmes  et  de  dames  de  la  cour  qui  étaient  parvenus  à  péné- 
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trer  dans  le  couvent,  et  offraient  à  la  famille  royale  leurs'con- 
solations  et  leur  dévouement,  dernier  et  pur  hommage  delà 
fidélité  au  malheur  !  acte  de  courage  plus  fort  que  celui  des 
nobles  qui  étaient  aux  frontières  ;  car  aux  Feuillants  était  le 
vrai  danger,  aux  Feuillants  étaient  la  persécution  et  Téchaftiud. 

La  manière  dont  la  famille  royale  avait  quitté  le  château  ne 
lui  avait  pas  permis  de  rien  emporter,  et  dans  ce  nH)meift  elle 
manquait  des  choses  les  plus  nécessaires.  Un  officier  suisse,  à 
peu  près  de  la  taille  de  Louis  XVI,  lui  envoya  quelques  objets 
pour  son  service.  La  reine  reçut  de  la  duchesse  de  Grammont 
du  linge  de  corps  et  d'autres  vêtements.  Lady  Sutherland, 
femme  de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  et  qui ,  seule  de  toutes 
les  dames  de  la  cour,  s'était  trouvée  à  la  dernière  soirée  des 
Tuileries,  le  8  août,  avait  un  fils  du  même  Age  que  le  dauphin  ; 
elle  envoya  pour  son  usage  des  vêtements  de  première  né- 
cessité. 

Mais  bientôt  toutes  les  personnes  accourues  auprès  de  la 
famille  royale  reçurent  Tordre  de  se  retirer.  L'Assemblée  légis- 
lative en  faisant  signifier  cet  ordre  au  roi  par  l'inspecteur  de  la 
salle  lui  faisait  observer  que,  dans  l'état  d'exaltation  oh  se  trou- 
vait la  multitude,  encore  toute  échauffée  du  combat,  la  pro* 
longation  du  séjour  de  ces  nobles  auprès  de  sa  famille  serait 
le  prétexte  de  nouveaux  malheurs. 

A  cette  nouvelle,  Louis  s'écria  : 

—  Je  suis  donc  en  prison?  Charles  fut  plus  heureux  que 
moi,  on  lui  a  laissé  ses  amis  Jusqu'à  l'échafaud  (4). 

C'était  donc  ainsi  que  Louis  XVI  jugeait  de  la  situation  des 
choses  dans  un  pareil  moment.  Il  avait  entendu  la  canonnade 
des  Tuileries,  vu  le  peuple  vainqueur  de  ses  soldats;  sa  dé- 
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chéaAce  avait  été  prononcée  devant  lui,  motivée  sur  sa  fai- 
blesse et  la  trahison  dont  on  l'accusait.  Il  pouvait  entendre 
encore  les  cris  de  mort  poussés  par  la  foule  contre  lui  et  les 
siens;  il  était  entouré  de  gardes,  au  pouvoir  d'une  assemblée 
sévère,  à  deux  pas  de  son  palais ,  dont  les  dégâts  et  le  pillage 
attestaient  la  colère  du  peuple ,  dont  une  ceinture  de  piques 
sanglantes  lui  interdisait  l'entrée;  il  était  parqué  dans  un 
cloaque  avec  sa  famille,  et  il  s'étonnait  d'être  prisonnier!. . .  Ces 
seuls  mots  prouvent  la  manière  dont  ce  prince  avait  apprécié 
les  grands  événements  de  son  règne  et  les  leçons  qu'il  en  avait 
dû  tirer. 
La  reine  ne  s'y  trompa  pas. 

—  Maintenant,  dit-elle  à  tous  ces  gentilshommes,  nous  sen* 
tons  plus  que  jamais  l'horreur  de  notre  situation  que  vous  aves 
su  adoucir.  Adieu,  messieurs;  puissions-nous  nous  revoir! 

Tous  ces  serviteurs  ofirirent  alors  à  leurs  maîtres ,  comme 
dernière  marque  de  dévouement,  l'or,  l'argent  et  les  assignats 
qu'ils  avaient  sur  eux.  Mais  ceux-ci  refusèrent.  D'Aubier,  voyant 
cela,  laissa  cinquante  louis  sur  la  table,  et  voulut  sortir  préci- 
pitamment; mais  la  reine  le  retint,  et  le  força  à  les  reprendre 
en  lui  disant  : 

—  Reprenez  votre  or.  Vous  en  avez  plus  besoin  que  nous; 
car,  suivant  l'apparence,  vous  avez  plus  longtemps  à  vivre. 

On  était  à  la  fin  du  souper,  pendant  lequel ,  suivant  l'éti- 
quette, les  gentilshommes  de  la  chambre  servaient  le  repas.  Ce 
fut  la  dernière  fois  qu'eut  lieu  cette  cérémonie.  Le  souper  fini, 
ces  gentilshommes  s'échappèrent  pour  ne  pas  être  arrêtés,  et  la 
solitude  et  la  douleur  régnèrent  seuls  autour  de  cette  famille. 

Le  prince  de  Poix  avait  offert  a  Louis  XVI  d'établir  sa  rési- 
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dence  à  l'hôtel  de  Noailles;  mais  Louis  XVI  n'avait  déjà  plus 
le  choix.  L'Assemblée  législative  avait  agité  la  question  de  sa- 
voir oh  il  serait  logé.  On  avait  successivement  proposé  Thôtel 
de  la  Chancellerie  et  le  palais  du  Luxembo\irg ,  dont  on  avait 
visité  les  souterrains,  de  même  que  le  palais  de  l'archevêché. 
On  avait  même  désigné  la  belle  maison  de  Beaumarchais,  si- 
tuée sur  le  boulevard  de  la  Bastille.  La  Commune,  chargea  de 
veiller  sur  la  famille  royale,  déclara  qu'elle  n'en  acceptait  là 
responsabilité  que  si  elle  était  conduite  au  Temple»  qui,  par  sa 
position  isolée,  offrait  toute  sûreté.  Ce  fut  Manuel  qui  en  fit  la 
proposition,  ajoutant  que  Louis  serait  confié  à  la  loyauté  du 
peuple  et  à  la  vigilance  des  magistrats* 

Le  13  août,  Louis  venait  de  recevoir  par  une  main  amie  le 
manifeste  des  princes  ses  frères,  et  des  lettres  qu'ils  lui  adre^ 
saient,  lorsqu'on  lui  annonça  la  visite  de  Pétion,  maire  de  Pa* 
ris.  H  s'empressa  de  faire  disparaître  ces  papiers,  qui  auraient 
pu  aggraver  sa  situation,  s'ils  eussent  été  vus.  Pétion  entra, 
suivi  de  Bourdon,  alors  officier  municipal,  plus  tard  membre 
de  la  Convention,  et  lui  signifia  qu'ils  allaient  le  conduire  au 
Temple. 

Vers  quatre  heures  on  se  mit  en  marche.  La  famille  royale 
passa  au  travers  d'une  foule  immense  qui  remplissait  les  appar- 
tements intérieurs  et  la  cour  des  Feuillants,  pour  arriver  jus- 
qu'aux voitures.  C'étaient  deux  grands  carrosses  attelés  chacun 
de  deux  chevaux.  Dans  la  première  voiture  étaient  le  roi ,  là 
reine,  leurs  enfants,  madame  Elisabeth,  la  princesse  de  Lara- 
balle,  madame  de  Tourzel  et  PauUne  sa  fille.  Avec  eux  prirenlî 
place  Pétion  et  Manuel.  La  seconde  voiture  contenait  la  suite 
du  roi,  et  deux  officiers  n^unicipaux;  ces  voitures  étaient  escor- 
lu  9 
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tées  par  des  gardes  nationaux  à  pied  tenant  leurs  armes  ren- 
versées I  et  par  une  foule  immence  qui  retardait  la  marche. 
C'est  là  l'explication  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple  du  temps 
qu'on  mit  à  arriver  au  Temple,  sans  y  chercher  un  projet  con* 
certé  à  l'avance  entre  Manuel  et  Pétion. 

Ce  joor-là  toutes  les  statues  des  rois  de  France  avaient  été 
brisées  avec  fureur  par  le  peuple.  L'exaltation  était  teUe  que  le 
commandant  de  la  gendarmerie,  M.  Guingerlot,  passant  sur  la 
place  des  Victoires,  et  ayant  laissé  échapper  quelques  exclama* 
tions  imprudentes  sur  cette  mutilation,  fut  massacré  sur-le- 
champ.  Le  cortège  du  roi  traversa  la  place  Vendôme.  La  statue 
de  Louis  XIV  gisait  à  terre.  Une  foule  de  peuple  était  à  l'en- 
tour  et  l'examinait  curieusement.  Elle  témoignait  surtout  son 
étonnement  naïf  de  ce  que  oes  bronzes  n'étaient  pas  massifs,  et 
eUi  disait  : 

—  Quoil  cela  était  creux !... 

--*  Oui,  tout  creux,  dit  un  député  qui  se  tenait  dans  la  foule; 
tout  creux  :  puissance  et  statue. 

Louis  XVI,  du  fond  de  sa  voiture,  fut  témoin  de  oe  spectade 
et  entendit  peut-être  ces  paroles.  Du  reste,  paFtout  sur  sa  roule, 
U  rencontra  des  hommes  effaçant  ou  mutilant  tous  les  insignes 
qui  rappelaient  la  royauté.  U  ne  détourna  pas  ses  regards  de 
ce  spectacle,  comme  pour  s'y  habituer,  ne  donna  pas  une  seule 
marque  d'impatience  et  resta  constanmient  silencieux  ei  re* 
cueilli*  La  reine,  au  contraire,  paraissait  efirayée  du  tumulte 
et  des  cris  de  la  foule  ;  Pétion  crut  devoir  la  rassurer  et  lui 
dit: 

—  Ne  craignez  rien,  madame,  le  peuple  est  bon;  malgré  son 
nuteoatentesieat,  il  ne  vous  fera  pas  de  mal. 
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—  n  ne  fera  que  son  devoir,  et  vous  aussi,  répondit  dure- 
ment la  reine  en  ne  daignant  pas  regarder  le  maire. 

Cette  scène  rappelait  celle  de  Varennes.  Alors  comme  (}Ans  ce 
moment  Pétion  l'accompagnait  dans  ce  voytigepourla  ramener 
à  Paris. 

A  sept  lieures  du  soir  les  voitures  arrivèrent  au  Temple. 
Santerre,  nommé  commandant  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, attendait  les  prisonniers  dans  la  cour  où  ils  descendi- 
rent, n  conduisit  le  roi  et  sa  famille  dans  le  palais  que  nous 
connaissons  déjà.  Ce  palais  avait  entièrement  changé  de  phy- 
sionomie depuis  1)  révolution.  Les  riches  ameublements,  les 
belles  tapisseries  avaient  disparu,  et  nulle  trace  du  séjour  qu'y 
avait  fait  le  grand  prieur ,  nul  vestige  du  luxe  avec  lequel  le 
comte  d'Artois  l'avait  décoré,  ne  se  trouvait  plus  nulle  part.  Ce 
dut  être  pour  la  reine  un  amer  souvenir,  en  se  rappelant  les 
fêtes  brillantes  et  coquettes  qu'elle  y  avait  reçues.  Quand  elle 
entra  dans  les  tours,  lieu  qu'elle  aimait  tant  autrefois,  ses  im- 
pressions durent  être  plus  douloureuses  encore.  Elle  se  souvint 
sans  doute  de  ce  dernier  mot  dit,  en  1788,  au  comte  d'Artois, 
qui  lui  demandait  quand  elle  reviendrait. 

—  Le  plus  tôt  que  je  pourrai  !... 

La  destinée  des  rois  et  des  grands  de  la  terre  est  aussi  sous 
la  main  de  Dieu. 

Ce  fut  dans  le  palais  que  la  famille  royale  prit  son  premier 
repas.  Manuel  y  assista  debout,  à  côté  du  roi.  Au  milieu  de  la 
nuit,  les  prisonniers  furent  transférés  dans  les  tours,  oîi  rien 
n'était  préparé  pour  les  recevoir. 

Voici  comment  Hue  rend  compte  de  ses  impressions  en  péné- 
trant dans  cette  triste  demeure,  dont  la  description,  tout  en  ser- 
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vant  de  contraste  avec  celle  que  nous  en  ayons  faite  lors  de  la 
dernière  visite  de  la  reine,  fera  juger  des  changemeats  qui  y 
avaient  été  apportés 

i<  Un  municipal,  portant  une  lanterne,  dit-il  dans  ses  Mé- 
moiires,  me  précédait.  A  la  faible  lueur  qu'elle  répandait,  je 
cherchais  à  découvrir  le  lieu  qui  était  destiné  à  la  famille 
royale  ;  on  s  arrêta  au  pied  d'un  corps  de  bâtiment  que  les  om- 
bres de  la  nuit  me  firent  croire  considérable.  Sans  pouvoir  rien 
distinguer,  je  remarquai  néanmoins  une  différence  entre  la 
forme  de  cet  édifice  et  celle  du  palais  que  nous  quittions.  Le 
toit,  qui  me  parut  surmonté  de  flèches,  que  je  pris  pour  des 
clochers,  était  couronné  de  créneaux  sur  lesquels,  de  distance 
en  distance,  brûlaient  des  lampions.  Malgré  la  clarté  qu'ils  jet- 
taient  par  intervalle,  je  ne  compris  pas  quel  pouvait  être  cet 
édifice,  bâti  sur  un  plan  extraordinaire,  ou  du  moins  tout  à 
fait  nouveau  pour  moi. 

»  Je  montai  plusieurs  marches;  une  porte  étroite  et  basse  me 
conduisit  à  un  escalier  construit  en  coquille  de  limaçon;  lors- 
que je  passai  de  cet  escalier  à  un  autre  plus  petit  qui  me  mena 
au  second  ét^îge,  je  m'aperçus  que  j'étais  dans  une  tour.  J'en- 
trai dans  une  chambre  éclairée  de  jour  seulement  par  une 
seule  fenêtre  ;  dépourvue  en  partie  des  meubles  les  plus  néces- 
saires et  n'ayant  qu'un  mauvais  lit  et  trois  ou  quatre  sièges. 

„  —  C'est  là  que  ton  maître  couchera,  me  dit  le  municipal. 

1»  Chamilly  m'avait  rejoint  ;  nous  nous  regardions  sans  dire 
mot.  On  nous  jeta  comme  par  grâce  une  paire  de  draps.  Enfin 
on  nous  laissa  seuls  quelques  instants. 

»  Une  alcôve,  sans  tenture  ni  rideaux,  renfermait  une  cou- 
chette, qu'une  vieille  claie  d'osier  annonçait  être  infectée  d'in- 
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sectes.  Nous  iraTaillames  à  rendre  le  plus  propre  possible  la 
chambre  et  le  lit.  » 

Quand  Louis  XVI,  suivi  de  sa  famille  et  des  personnes  qui 
avaient  voulu  partager  son  sort,  entrèrent  dans  la  tour,  les  pre- 
miers objets  qui  frappèrent  leur  vue  furent  des  guenilles  ap- 
partenant au  concierge,  et  qui  séchaient  sur  des  cordes.  Il  était 
une  heure  du  matin  ;  déjà  madame  de  TourzeU  vers  les  onze 
heures,  avait  emmené  coucher  le  dauphin,  qui  s'était  endormi 
de  fatigue  sur  les  bras  de  ceux  qui  le  portaient. 

En  entrant  dans  la  chambre  qui  lui  était  destinée,  Louis 
aperçut  suspendues  au  mur  diverses  gravures,  dont  les  sujets 
lui  parurent  peu  convenables.  Il  les  enleva  lui  même  en  disant  : 

—  Je  ne  veux  pas  que  ma  fille  ait  de  pareils  objets  sous  les 
yeux. 

Madame  Elisabeth  fut  obligée  de  coucher  dans  une  salle  qui 
servait  autrefois  de  cuisine,  et  l'on  prétend,  dit  une  relation 
attibuée  à  la  duchesse  d'Angouléme  (5),  que  Manuel  parut  hon^ 
teux  en  la  conduisant. 

Une  circonstance  bizarre,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  expliquer, 
étonna  tout  le  monde  dans  cette  nuit.  Parmi  les  rares  specta- 
teurs de  cette  scène,  curieux  privilégiés  ou  appelés  par  leurs 
fonctions,  un  homme  à  longue  barbe  et  porteur  d'une  physio- 
nomie sinistre  se  faisait  remarquer  par  son  zèle  et  par  ses 
soins;  il  avait  constamment  précédé  la  voiture  du  roi»  en 
criant: 

—  A  mort  le  tyran  I  la  liberté  on  la  mort! 

n  s'était  introduit,  on  ne  sait  comment  et  à  quel  titre,  dans 
la  tour,  n  s'ofirit  au  déblaiement  des  meubles  et  à  l'arrange- 
ment des  chambres,  et  ne  consentit  à  se  retirer  que  lorsqu'il 
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eut  TU  la  famille  royale  installée  et  couchée.  Etait-ce  Thomme 
du  peuple  se  défiant  de  la  Commune  et  voulant  voir  par  ses 
yeux,  ou  bien  un  partisan  de  la  famille  royale,  ayant  pris  cette 
ruse  et  ce  déguisement?  c'est  ce  qu'on  n  a  jamais  pu  savoir. 

La  Commune,  chargée  de  veUler  sur  les  prisonniers  du  Tem- 
ple, fit  prendre  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  assurer  sa 
responsabilité. 

Dès  le  15  août,  elle  avait  ordonné  de  renvoyer  d'auprès  de 
Louis  et  de  sa  famille  les  personnes  étrangères  qui  avaient  ob- 
tenu de  les  suivre.  Cet  arrêté  ne  fut  exécuté  que  le  19  ;  Manuel 
en  avait  obtenu  la  suspension  jusque-là.  Cet  enlèvement  wt 
lieu  dans  la  nuit.  La  princesse  de  Lamballe,  madame  de  Tour- 
zel,  Pauline  et  sa  fille,  madame  de  Navarre  et  les  femmes  qui 
étaient  restées  furent  emmenées  ainsi  que  Hue  et  Chamilly. 

«  Rassemblés  dans  le  même  lieu,  dit  Hue,  nous  attendions 
dans  un  morne  silence  notre  sort  ultérieur.  La  porte  de  la  tour 
s'ouvrit  :  à  la  lueur  de  quelques  flambeaux,  nous  traversâmes 
le  jardin,  et,  gagnant  la  porte  du  palais  du  Temple,  on  nous 
fit  monter  dans  les  voitures  de  place.  » 

Le  lendemain,  à  sept  heures,  les  prisonniers  apprirent  que 
ces  personnes  ne  reviendraient  pas.  Hue  seul  fut  ramené  le 
soir  même,  et,  quelques  jours  après,  on  lui  adjoignit,  pour  le 
service  de  la  famille  royale,  un  ancien  commis  aux  barrières, 
nommé  Tison,  qui,  avec  sa  femme,  devait  faire  le  gros 
ouvrage. 

La  commune  avait  songé  aussi  à  la  garde  et  à  la  surveillance 
h  établir  dans  Tintérieur  de  la  tour  :  outre  les  postes  du  dehors, 
elle  voulut  mettre  cinquante  hommes  au-dedans.  Ces  cinquante 
hommes ,  pour  plus  de  sûreté,  devaient  être  choisis  par  égale 
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portion  dans  toutes  les  légions  de  la  garde  nationale  ;  ils  deraient 
rester  vingt-quatre  heures  dans  le  Temple  sans  en  sortir  ;  ils 

étaient  nourris  aux  frais  de  l'état.  Un  certain  nombre  d'ofSeiers 

« 

municipaux  devaient  former  un  conseil  permanent  résidant 
dans  la  tour;  ce  conseil  devait  être  également  renouvelé  toutes 
les  vingt-quatre  heinres;  deux  d'entre  ses  membres,  et  plus  tard 
un  plus  grand  nombre»  quand  la  famille  fut  séparée .  avaient 
ordre  de  se  tenir  auprès  des  prisonniers»  et  de  ne  les  perdre 
de  vue  que  le  moins  possible. 

Le  17,  on  arrêta  qu'il  serait  fait  aux  tours  du  Temple  un 
mur  et  un  fossé  en  avant»  avec  un  pontrievis  pour  le  traverser. 
Ces  travaux  furent  confiés  à  Palloy»  l'architecte  qui  avait  dé- 
moli la  Bastille.  On  abattit  pour  cela  une  partie  du  palais  et 
tous  les  bâtiments  touchant  à  la  tour,  afin  de  l'isoler.  La  po- 
tion du  jardin  qui  devait  d'abord  servir  de  promenade  aux  pri- 
sonniers fut  entourée  de  murs  assez  élevés  pour  en  dérober  la 
vue  aux  maisons  voisines;  on  boucha  presque  entièrement 
plusieurs  fenêtres  donnant  sur  la  partie  de  l'enclos  du  Temple 
appelée  la  Rotonde,  et  sur  la  porte  d'entrée.  Les  autres  croi- 
sées furent  garnies  d'épais  barreaux  de  fer,  et  masquées  à  l'ex- 
térieur par  des  abat-jours  en  planches  qui  ne  permettaient  pas 
aux  prisonniers  de  voir  de  l'intérieur  ce  qui  se  passait  au 
dehors. 

L'escalier  qui  conduisait  aux  étages  supérieurs  avait  six  gui- 
chets, dont  les  portes  en  fer  étaient  garnies  d'énormes  verroux. 
On  n'ouvrait  l'une  d'elles  qu'après  que  les  précédentes  avaient 
été  fermées;  à  Ventrée  de  l'escalier  était  une  seplième  porte 
encore  en  fer,  mais  si  lourde  et  si  épaisse,  au  dire  d'un  con- 
temporain, qu'il  fallut  cinquante  hommes  pour  la  placer  sur  ses 
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gonds.  Suivant  Hae,  la  serrure  de  cette  porte  venait  des  prisons 
du  Cbâtelet;  à  la  droite  du  pallier  était  la  loge  des  guichetiers. 

Telle  fut  la  nouvelle  transformation  que  subit  la  tour  du 
Temple,  et  qui,  à  quelques  modifications  près,  tenant  à  la  dis- 
tribution intérieure  des  pièces,  quand  elle  contint  un  plus 
grand  nombre  de  prisonniers,  resta  la  même  jusqu'au  moment 
oh  elle  cessa  d'être  prison  d'état  pour  être  démolie.  1 

Ce  furent  là  les  précautions  que  la  Municipalité  crut  de- 
voir prendre.  Elles  étaient  fort  gênantes  pour  la  famille 
royale,  et  parfois  même  fort  cruelles.  Ainsi,  outre  la  grossièreté 
de  certains  officiers  municipaux  envers  le  roi  et  les  princesses, 
il  s'en  rencontrait  qui  poussaient  la  rigueur  jusqu'à  la  tyrannie. 
Plusieurs  de  ceux-là  suivaient  le  roi  même  dans  son  cabinet, 
on  il  pouvait  à  peine  tenir  deux  personnes,  s'asseyaient  à  ses 
côtés,  tandis  qu'ordinairement  leurs  collègues  se  contentaient 
de  se  tenir  dans  l'autre  pièce  en  laissant  la  porte  ouverte.  Un 
autre  ne  voulait  pas  quitter  la  reine  quand  elle  faisait  sa  toi- 
lette. Ces  précautions  poussées  à  l'excès,  et  quelquefois  au 
ridicule,  tourmentaient  la  famille  royale,  qui  supportait  tout 
avec  une  admirable  patience;  et  pourtant  elles  étaient  en 
quelque  sorte  motivées,  comme  on  va  le  voir,  car,  malgré  la 
rigueur  de  la  surveillance,  les  manifestations  d'intérêt  ne  s'ar- 
rêtèrent que  tard,  et  les  prisonniers  ne  cessèrent  jamais  d'avoir 
des  relations  au  dehors  pendant  tout  le  cours  de  leur  captivité. 
C'est  une  chose  digne  de  remarque  et  peu  connue  que  nous  de- 
vons expliquer  avec  quelque  détail.  Dans  le  principe,  des  ras- 
semblements nocturnes  de  trois  à  quatre  cents  personnes,  dont 
les  intentions  en  faveur  du  roi  éclataient  par  des  cris  non 
équivoques,  avaient  lieu  auprès  de  la  tour.  Le  25»  jour  de  ga 
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tète,  ces  rassemblements  avaient  doublé  et  ces  manifestatioDB 
étaient  devenues  plus  positives.  Enfin,  le  9.^,  on  avait  arrêté 
plusieurs  individus  qui,  introduits  dans  les  cours  du  Temple, 
dessinaient  le  plan  de  ce  bâtiment. 

Au  dedans  c'était  Cléry,  valet  de  chambre  du  roi,  qui ,  par 
les  visites  de  sa  femme,  une  fois  par  semaine,  apprenait  des 
nouvelles,  quand  le  commissaire  présent  à  Ventrevue  ne  les 
gênait  pas  trop.  Madame  Gléry  amenait  avec  elle  une  de  ses 
amies,  qui  passait  pour  sa  parente,  et  qui  détournait  Tattention 
de  l'argus;  Cléry  pouvait  recevoir  alors  des  journaux  ou  des 
lettres  qu'il  communiquait  au  roi.  Un  crieur  avait  été  payé  par 
madame  Qéry  pour  publier  à  voix  éclatante  les  nouvelles  le 
plus  près  possible  du  Temple.  Un  nommé  Turgy ,  garçon  de 
cuisine,  dévoué  au  roi,  s'entendait  avec  Cléry  ;  il  pouvait  sortir 
du  Temple,  faire  des  commissions  et  apporter  tout  ce  qu'on 
V>ulait  du  dehors;  ce  fut  lui  qui,  à  l'aide  d'un  peloton  de  fil 
^veloppant  le  papier  qu'il  jetait  sur  le  lit  de  Gléry,  établit  une 
correspondance  entre  le  roi  et  la  reine,  pendant  leur  séparation 
durant  les  débats  du  procès.  La  famille  royale  avait  en  outre 
m  des  relations  directes  avec  un  garde  national ,  nonmié  Toulan, 
et  neuf  autres  qui,  les  jours  oîi  ils  étaient  de  service  au  Temple, 
l'instruisaient  de  tout  ce  qu'elle  voulait  savoir  et  faisaient  aussi 
ses  commissions  (6).  C'est  par  ce  moyen  surtout  qu'auraient  eu 
lieu  les  relations  de  la  reine  et  de  Manuel,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons.  La  plus  grande  difficulté ,  lorsque  quelqu'un  des 
prisonniers  savait  une  nouvelle  importante,  était  de  la  com- 
muniquer. Qéry  surtout,  messager  naturel  entre  le  roi  et  sa 
fiunille,  éprouvait  le  plus  d'obstacle.  Quelquefois  il  passait  des 

journées  entières  sans  pouvoir  dire  au  roi  un  seul  mot  en  par- 
ti. 10 
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ticulier  ;  car  les  commissaires  se  tenaient  dans  la  pièce  voisine 
de  sa  chambre,  la  porte  ouverte ,  (juand  Louis  XVI  se  levait  ou 
se  couchait.  Alors  on  avait  recours  à  mille  ruses  pour  distraire 
lattention  des  ipunicipaux.  C'était  ordinairement  madame  Eli- 
sabeth, la  moins  surveillée,  €[ui  se  chargeait  de  cela,  ou  bien 
les  deux  enfants,  qui,  par  leurs  jeux  bruyants,  parvenaient  h 
faire  qp'on  ne  s'entendait  plus.  Bref,  les  prisonniers  arrivaient 
toujours  à  savoir  ce  qui  les  intéressait.  Ainsi  ces  précautions, 
excitées  par  des  soupçons  et  des  demi-preuves,  étalent  presque 
indispensables,  sauf  peut-$tre  la  manière  dont  elles  étalent 
prises.  Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  les  souffrances  que  la  fkmlUe 
royale  avait  à  sut)ir;  et  excités  par  des  motifs  que  nous  allons 
consigner  plus  loin ,  les  gardiens  commettaient  envers  elle  des 
outrages  que  nous  sommes  les  premiers  à  blâmer. 

Les  cancoiniers^  lorsque  la  fao^ille  remontait  dans  sa  prison, 
ç^tfâeot  ce  refrain  :  * 

Hfd^nMî  à  M  lonr  i^opte^ 
Ne  Mit  <iuand  descendra* 

Souvent  on  trouvait  sur  les  murs  de  la  tour,  ou  sur  la  porte 
dçs  chambres^  des  inscriptions  grossières  et  cruelles.  Le  rOÎ  vît 
upe  fois  écrit  sur  la  porte  de  sa,  chambre  :  «  La  guillotine  est 
permanente  et  attend  le  tyran  Louis  XVL  »  Il  défendit  à  Cléry 
de  l'effacer.  Sur  les  murs^  on  lisait  :  «  Madame  Veto  la  dan- 
sera ;  nous  saurons  mettre  le  gros  cochon  au  régime  ;  11  fiiut 
étrangler  les  petits  louveteaux.  »  Et  puis  des  dessins  représen- 
tant tantôt  une  pqtence  à  laquelle  était  suspendu  un  homme, 
avec  ces  mots  :  «  Louis  prenant  un  bain  d'air.  »  Une  guillotine 
avec  ces  autres  mots  :  <  Louis  crahant  dans  le  sac.  » 

Parnii  les  employés  du  Temple,  la  municipalité  avait  nottiitié 
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ddux  guichetiers,  Risberg  et  Rocher.  Risberg  n'ayaît  qu'un 
extérieur  CQmmun,  mais  Rocher,  qui  plus  tard  se  distingua  a 
Lyon  et  harangua  la  Convention  e^  lui  ramenant  Marat  après 
son  acquittement  au  tribunal  révolutionnaire,  Cocher  était 
a&eux  à  voir. 

Vèta  en  sapeur,  avec  de  larges  moustaches.  Un  bonnet  de 
poil  noir  sur  la  tôte.  un  long  sabre  et  un  trousseau  d^énormes 
cle&  au  côté,  il  n'ouvrait  la  porte  qu'au  moment  oii  les  prison- 
niers arrivaient  pour  la  promenade,  en  ayant  soin  de  les  faire 
attendre.  Cest  lui  qui,  racontant  orgueilleusement  le  parti  qu'il 
tirait  de  la  portion  de  tyrannie  qu'il  exerçait  sur  ceux  dont  la 
garde  lui  était  confiée,  disait  à  tout  venant  :  «  Àniolûetie  faisait 
la  fière,  mais  je  l'ai  forcée  de  s'humaniser;  sa  fille  et  Elisa- 
beth me  font»  malgré  elles,  la  révérence;  le  giiichet  est  si  bas 
que,  pour  passer,  il  faut  bien  qu'elles  se  courbent  devant  moi; 
chaque  fois,  je  flanque  à  cette  Elisabeth  une  fumée  de  ma  pipe. 
Ne  dit-elle  pas  l'autre  jour  à  nos  commissaires  :  —  t^ourquoi  Ko^ 
cher  fume-t-il  toujours? — Apparemment  que  cela  lui  plaît,  ré- 
pondirent-ils. » 

Ce  langage,  ces  inscriptions,  ces  chants,  sont  atroces,  et 
nous  les  flétrissons  de  toute  notre  indignation.  Mais,  nous 
l'avons  déjà  dit  à  propos  des  massacres  de  septembre ,  li'ou- 
blions  pas  l'état  de  la  France  k  cette  époque,  les  dangers 
que  courait  la  patrie,  les  excitations  du  parti  royalislv3  cl  de  ses 
journaux,  et  nous  serons  convaincus  que  leS  gardiens  de 
Louis  XVI  croyaient  user  de  représailles.  Sans  doute  il  eût  été 
plus  digne  et  plus  généreux  d  aflâronter  le  danger  en  silence, 
et  de  se  renfermer  dans  le  calme  majestueux  d'un  peuple  qtd 
ne  songe  qu'à  défendre  sa  liberté  ;  mais  dans  cet  effort  surhu- 
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main  où  la  France  secouait  en  un  instant  ^t  de  sièdes  de 
tyrannie  «  les  passions  politiques  devaient  tout  dominer,  et 
poussaient  malgré  eux  les  Français  à  la  vengeance.  Le  garde 
national,  l'officier  municipal,  qui  venaient  garder  les  prison- 
niers au  Temple,  avaient  appris  le  matin  l'entrée  des  troupes 
étrangères  en  Champagne.  Ils  avaient  lu  le  manifeste  du  dbc 
de  Brunswick  ;  ils  avaient  su  que  le  nombre  des  émigrés  aug-* 
mentait  ;  ils  avaient  appris  leurs  projets  au  retour;  ils  voyaient 
leurs  espérances  renversées,  leurs  maisons  livrées  à  l'étranger; 
leurs  femmes,  leurs  enfants  sans  asile;  eux-mêmes  punis  du 
dernier  supplice;  à  tort  ou  à  raison,  ils  accusaient  Louis  ÎVI, 
la  reine ,  la  noblesse  entik^ ,  d'être  la  cause  de  tous  ces  mal- 
heurs.  Ds  venaient  dans  la  tour  du  Temple;  ils  voyaient  le  roi, 
la  famille,  dont  l'air  calme  et  résigné  lui  semblait  encore  une 
espérance  coupable.  Depuis  la  fuite  de  Varennes ,  le  roi  avait 
perdu  la  confiance  du  peuple.  On  ne  se  fiait  plus  à  lui;  tout 
de  lui  et  de  la  cour  paraissait  suspect.  Le  gardien  croyait  que 
du  fond  de  sa  prison  Louis  pouvait  correspondre  avec  les  en- 
nemis. Il  croyait  que  son  silence  seul  les  excitait  assez,  et 
alors  des  cris  de  haine  et  de  vengeance  s'échappaient  malgré 
lui ,  et  il  les  traduisait  en  langage  grossier,  parce  qu'on  ne  lui 
avait  pas  appris  un  autre  langage. 

Il  entendait  ensuite  les  demi-mots  d'espoir  répétés  par 
les  royalistes  ;  il  voyait  le  sourire  sur  leurs  lèvres,  la  joie  em- 
preinte sur  leurs  fronts;  il  lisait  leurs  organes,  leurs  pam- 
phlets, leurs  journaux,  plus  menaçants  parfois  que  ceux  du 
parti  révolutionnaire.  A  cette  époque,  on  venait  d'acquérir  la 
preuve  positive  que  la  plupart  de  ces  écrits  avaient  été  payés 
par  la  liste  civile  ;  les  insultes  grossières  avaient  commencé  de 
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leur  côté.  Un  nommé  Pelletier.  Ton  des  rédacteurs  des  Actet  det 
Apôtres,  écrivait  dans  un  ouvrage  sérieux  des  phrases  que  notre 
plume  n*oserait  reproduire  (7).  Après  avoir  comparé  Paris  à 
une  fille  entretenue,  il  disait  dans  un  autre  écrit  :  «  Que  cette 
maîtresse  chérie,  lors  de  la  révolution,  ne  ressemblait  plus  qu'à 
une  vile  prostituée  qui  avait  ruiné ,  empoisonné  et  congédié 
son  amant.  Elle  avait  commencé  par  être  la  dupe  de  tous  les 
filous  constitutionnels  qui  l'avaient  dépouillée;  mais  au  10  août 
elle  était  tombée,  qu'on  me  pardonne  le  terme,  ian$  un  estoim 
de  racoleun  et  de  ehenapan$,  qui  partageaient  en  jurant  Us  inh 
pures  guenilles.  »  Le  même  auteur  reprochait  à  la  Fayette  de 
n'avoir  pas  emporté  la  caisse  de  son  armée  en  quittant  la  France, 
et  de  n'avoir  pas  été  livrer  aux  armées  coalisées  le  secret  des 
plans  d'attaque  et  des  projets  de  défense  dont  il  pouvait  avoir  eu 
connaissance.  «  Il  devait,  ajoutait-il,  livrer  tout  ce  qu'il  aurait 
pu  de  places  fortes,  de  magasins  et  d'argent.  »  Et  la  lecture  de 
ces  articles  et  de  bien  d'autres  où  l'on  conseillait  la  trahison, 
oii  l'on  accusait  de  vol  et  de  pillage  les  députés,  oii  l'on  mena* 
çait  de  réactions  sanglantes,  la  lecture  de  ces  articles  auxquels 
on  croyait  le  roi  et  son  parti  d'autant  moins  étranger,  qu'on  aval! 
la  preuve  que  ces  écrivains  avaient  été  autrefois  à  ses  gages, 
enflammaient  d'indignation  et  de  rage  ceux  qui  faisaient  la 
garde  du  Temple,  et  ils  traçaient  sur  les  murs  les  inscriptions 
que  nous  avons  rapportées,  et  qui  faisaient  l'effiroi  et  le  tour- 
ment de  la  famille  royale.  Dans  ces  outrages  que  l'on  a  trop 
souvent  renouvelés  à  leurs  yeux,  les  sans-culottes  n'étaient 
pas  les  seuls  coupables. 

Ah  I  sans  doute,  si  tout  le  peuple  eût  été  moins  prévenu  contre 
Louis,  s'il  avait  pu  le  voir  cakne,  doux,  ^al  dans  les  fers»  Û 
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ne  Teût  pas  ju^é  peut-être  comme  un  roi  digne  de  commander 
à  la  france  dans  de  si  grandes  circonstances;  mais  il  Teût  du 
moins  apprécié  comme  un  homme  vertueux  et  honnête.  Mais 
ce  même  peuple  ne  connaissait  le  roi  que  par  le  résultat  de  ses 
actes,  et  ce  résultat  était  déplorable.  Il  ne  l'appréciait  que  par 
îe^  projets,  les  menaces  et  les  écrits  de  ses  partisans -^  et  ces 
projets,  ces  menaces,  ces  écrits,  étaient  effrayants  pour  sa 
liberté  et  pour  son  existence.  Louis  XVI ,  quoique  prisonnier 
au  Temple,  était  pour  lui  avec  ses  frères  au  milieu  des  armées 
ennemies  ;  Louis  XYI  stipendiait  toujours  la  plume  des  pam- 
phlétaires royalistes  ;  et  les  gardiens  qui  rapprochaient,  imbus 
des  mêmes  idées,  prenaient  sa  résignation  pour  de  Vliypoérisie. 
Plaignons  donc  ce  roi  dans  les  fers ,  plaignons  cette  famille 
entière,  qui,  détournant  la  face  de  ses  persécuteurs,  trouvait 
dans  ses  partisans  des  ennemis  plus  terribles  encore ,  et  corn* 
mençait  à  expier  les  fautes  qu'ils  avaient  commises,  et  les 
maladroites  et  imprudentes  menaces  qu'ils  ne  cessaient  de 
proférer. 

Le  rôle  de  la  Commune  dans  ces  circonstances  était  pénible 
çt  dangereux.  Le  parti  révolutionnaire,  en  faisant  conduire  au 
Temple  Louis  XVI  et  sa  famille,  avait  violemment  rompu  avec 
le  passé  ;  la  lutte  engagée  avec  la  royauté  et  acceptée  par  les 
royalistes  du  dedans  et  du  dehors,  au  milieu  des  troupes  coali- 
sées, ne  pouvait  finir  que  par  l'anéantissement  de  l'un  des  deux 
partis.  La  Commune  devait  compte  des  prisonniers  confiés  k 
sa  garde.  C'était  donc  à  la  fois  contre  les  folles  espérances  de 
^  ses  amis  et  les  terribles  vengeabces  de  ses  ennemis,  qu'elle 
cherchait  à  défendre  les  membres  de  cette  malheureuse  famille 
destinés  à  devenir»  suivant  l'occasion,  des  otages  contre  le» 
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ennemi  de  Vextérieur,  ou  des  vlotim^sd^youéet  aui  reMtnti^ 
ments  de  la  natiôfi. 

Et  91  la  Commune,  ombrageuse  et  inquiète,  «srefçait  une  muh 
veillanee  typaimique  au  dedans;  al eHe  leun  M&uait  le  maniar 
ment  de  l'argent,  de  peur  qu'ils  pussent  corrompre,  au  dekan 
elle  étati  large  pouip  le  service.  Du  IS  août  au  M)  ao^embre, 
on  arait  dépensé  38,000  francs  pour  leuv  antretian.  Traita 
personnes  étaient  employées  poup  préparev  lan  alimants  des 
prisonniers  dans  une  cuisine  bors  f|u  Temple ,  et  la  dépetM 
de  la  table  s'élerait  k  29,745  livres  ppur  deux  moia.  Mvfit  loolo 
des  treize  personnes  pouvait  pépétrer  dana  )a  tûUF*  et  oette 
personne  était  Turgy,  qui  a  tant  servi  la  famiUa  royale^  Ainsi 
la  Commune  était  eneore  trompée. 

A  la  fin  du  mois  d'octobre,  le  roi  et  la  reipe  fcrant  tr^BStér^ 
dans  leurs  nouveaux  appartements.  Celui  dtt  roi  aviiil  été  pf^t 
avant,  et  on  l'y  avait  fait  mcmter.  Or  voici  qualla  étAÎt^lOT»  Il 
division  de  la  tour  : 

Le  rez-de-chaussée  était  à  IHisage  daa  offîdm  ipijiiif^pa.w^. 
Le  premier  étage  servait  de  eorpa  de  garde,  le  iQQQn4  ^taU 
habité  par  le  roi  et  le  dauphin.  On  avait  diYÎiÀ  lit  Um  çanr^ç 
en  quatre  chambres  par  dea  cloisons  en  plv^ehai* 

«  La  première  pièce  de  son  appartament,  dit  Cléiy  4^s  s§s 
mémoires,  était  une  aDtichambre  ùk  trcâs  |tortQ»  4î^éreptes 
conduisaient  séparément  aux  trob  autrea  pièaeg,  Ep  lapç  4e  la 
porte  d'entrée  était  la  chamhie  du  roi,  dans  laqo^l?  OU  plaça 
un  lit  pour  H.  le  dauphin;  la  mieiiAO  se  trouvait  ^  gf^che, 
ainsi  que  la  saHe  à  manger,  qui  était  séparée  dQ  VwtiQhAa)})re 
par  une  cloison  en  vitrage.  Il  y  avait  une  çbamioéQ  dan^  )a 
chambre  du  roi;  un  grand  pofile  plaa^  d«M  Vaatîç)iAip]tK|e 


M  LES  FBISONS  DE  LTDR0F1L 

chauffait  les  autres  pièces.  Oiacune  de  ces  chambres  était 
éclairée  par  une  croisée,  mais  <m  avait  mis  au  dehors  de  gros 
barreaux  de  fer  et  des  abatrjours*  qui  empêchaient  Fair  de  cir- 
culer ;  les  embrasures  des  fenêtres  avaient  neuf  pieds  de  pro* 
fondeur. 

»  Une  autre  tourelle  donnait  dans  la  chambre  du  roi  »  et  y 
formait  un  cabinet.  On  avait  ménagé  une  garde-robe  dans  la 
troisième  ;  la  quatrième  contenait  du  bois  de  chauffage.  On  y 
déposait  aussi  pendant  le  jour  les  lits  de  sangle  sur  lesquels  les 
municipaux  de  garde  auprès  de  sa  majesté  passaient  k  nuit 

D  Les  quatre  pièces  de  l'appartement  du  roi  avaient  un  faux 
plafond  en  toile;  les  cloisons  étaient  recouvertes  d'un  papier 
peint.  Celui  de  l'antichambre  représentait  l'intérieur  d'une 
prison,  et  sur  des  panneaux  on  avait  affiché  en  très-gros  carac- 
tères la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  encadrée  dans  une 
bordure  aux  trois  couleurs.  Une  commode,  un  petit  bureau, 
quatre  chaises  garnies,  un  fauteuil,  quelques  chaises  de  paille» 
une  table,  une  glace  sur  la  cheminée,  et  un  lit  de  damas  vert» 
composaient  tout  l'ameublement  ;  ces  maibles,  ainsi  que  ceux 
des  autres  pièces,  avaient  été  pris  au  palais  du  Temple.  Le  lit 
du  roi  était  celui  qui  servait  au  capitaine  des  gardes  de  mon» 
seigneur  le  comte  d'Artois. 

»  La  reine  logeait  au  troisième  étage  ;  la  distribution  était  à 
peu  près  la  même  que  cdle  de  la  chambre  du  roi;  les  chambres 
à  coucher  de  la  reine  et  dé  madame  Royale  étaient  au-des* 
sus  de  celle  du  roi.  La  tourelle  lui  servait  de  cabinet.  Ma:- 
dame  Elisabeth  occupait  la  chambre  au-dessus  de  la  mienne. 
La  pièce  d'entrée  servait  d'antichambre.  Les  municipaux  s'y 
tenaient  le  jour  et  y  passaient  la  nuit.  Tison  et  sa  femme  furent 
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logés  au-dessus  de  la  salle  à  manger  de  Vappartement  du  roi.  » 
n  y  a?ait  sur  la  pendule  deXouis  XYI  :  «  Lepaute.  horloger 
du  roi.  »  On  effaça  ces  deux  derniers  mots  pour  y  substituer  :  de 
la  république. 

Le  roi  se  leyait  tous  les  inatins  à  six  heures.  Il  se  rasait  lui< 
même,  puis  passait  dans  son  cabinet,  dont  la  porte  restait  ou- 
yerte  pour  la  surveillance  de  Toffîcier  municipal ,  faisait  à 
genoux  ses  prières,  et  lisait  l'office  des  chevaliers  du  Saint* 
Esprit.  À  neuf  heures,  on  venait  le  chercher  avec  le  dauphm 
pour  déjeuner;  il  montait  chez  la  reine;  on  déjeunait  en  famille. 
Après  le  repas,  Cléry  arrangeait  les  cheveux  des  princesses, 
et  madame  Royale,  par  ordre  de  sa  mère^  apprenait  à  coiffer. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  faisait  une  partie  d'échecs,  de  dames, 
de  trictrac  ou  de  piquet,  avec  celle  des  dames  qu'on  ne  coifiait 
pas.  A  dix  heures,  le  roi  s'occupait  de  donner  des  leçons  à  son 
fils,  et  la  reine  à  sa  fille.  Le  roi  traduisait  pour  lui  plusieurs  au- 
teurs latins,  et  surtout  Horace.  Il  apprenait  en  commun  à  ses 
enfants  l'histoire ,  la  géographie  et  le  calcul ,  secondé  en  cela 
par  madame  Elisabeth  et  la  reine.  Cléry  leur  donnait  des 
leçons  d'écriture;  puis  les  princesses  travaillaient  à  divers  ou- 
vrages à  l'aiguille,  le  roi  lisait,  le  dauphin  et  sa  sœur  jouaient 
au  volant  et  au  jeu  de  siam.  A  une  heure,  quand  le  temps  était 
beau,  la  famille  royale  allait  à  la  promenade  dans  le  jardin, 
escortée  par  quatre  municipaux;  et  là,  si  d'un  côté  elle  élait  en 
butte  à  des  outrages  du  dedans,  du  dehors  du  moins  elle  em- 
portait presque  toujours  des  marques  d'intérêt  de  la  part  de 
gens  qui  se  réunissaient  aux  hautes  croisées  qui  plongeaient 
dans  le  jardin.  A  deux  heures,  la  famille  remontait  pour  dîner. 
A  cette  même  heure,  Santerre  yenait  toujours  au  Temple,  et  fai- 

IL  " 
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sait  une  visite  exacte  de  toutes  les  chafiibKS.  Le  toi  \w  pai lût 
quelquefois,  mais  on  a  remarqué  que  la  reine  ne  lui  a^f^sNtit 
jamais  la  parole.  Les  leçons,  les  lectures  et  tas  jewc  «Mtiiiq«îeiii 
jusqu'à  quatre  heures.  En  ce  moment,  le  roi  prenait  quelquei 
repos.  Tout  faisait  silence  autour  de  hii  pendant  ce  sodximeil. 
A  la  fin  de  la  journée,  la  famille  royale  se  plaçait  autour  d  une 
table;  la  reine  ou  madame  Elisabeth  prenait  un  livre,  et  lisait 
à  haute  Toix  quelques  passages  de  l'histoire  de  France  ou 
quelque  pièce  de  théâtre  des  grands  maîtres.  Ces  lecturei 
étaient  presque  toujours  une  allusion  à  la  position  de  la  fatotille* 
A  huit  heures,  on  servait  le  souper  du  dauphin,  qui  s'allait  ooo- 
cher  le  premier.  Pendant  ce  repas,  le  roi ,  voulant  distraire  sa 
famille,  s'amusait  à  lui  proposer  des  ^igmes  qu'il  choiaisaïqt 
dans  la  collection  du  Mercure  de  France.  Un  soir,  il  en  propoMi 
une  qui  parut  difficile  à  tout  le  monde.  On  renonçait  à  la  devi- 
ner. Louis,  insistant,  donna  quelques  explications  qui  devaient 
mettre  sur  la  toie;  mais  on  ne  trouvait  pas  davantage  le  mot. 
Alors  il  dit  d'une  voîx  grave  : 

•  —  C'est  pourtant,  mes  enfants,  ce  qui  fait  ici  notre  grai^d 
devoir  de  tous  les  jours,  de  tous  les  moments  du  jour.  Le  mot 
de  l'énigme  est  sacrifice. 

A  neuf  heures,  le  roi  soupait  en  famille,  et  se  retirait  chez 
lui,  oh  il  lisait  jusqu'à  minuit.  Les  livres  qu'il  préférait  étaient 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  tout  fc  Théâtre  classique,  le  Tasse^  en 
italien,  les  Classiques  latins,  Montesquieu,  tous  les  Voyages,  VHis^ 
toire  de  Francej  et  celle  d'Angleterre,  par  Hume.  Il  étudiait  sur- 
tout dans  ce  livre  la  captivité  et  le  procès  de  Charles  P'. 
Louis  XVI  a  Ju  pendant  sa  captivité  deux  cent  cinquante  vo- 
lumes. 11  les  avait  pris  dans  la  bibUolhèque  de  l'ordre  de  Halte» 
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fois  qu'il  entra  dans  cette  bibliothèque  avec  lm«  ayant  apcâ^çti 
te»(]^Vf«SdiâV»Hà(meideB«$»«Ë«A3rt}ilutilU        . 
—  Ce  Soiiî  eéà  deux  tomlfté^-là  qui  eut  pç^dA  la  fVakc». 

A  minuit,  lorsque  le  roi  voulait  se  côuchet,  leà  ftiuMcipaiil 
mettaient  leurs  lits  de  camp  coîlbre  ïa  porté  de  sa  éhàtaàbre. 

Louis  XYI  donnait  à  chaque  instant  dans  sa  prison  des 
marques  de  dévotion  et  de  piété.  îl  refusait  de  manger  les  jours 
de  jeûne,  faisait. absolument  maigre,  ou  ne  touchait  pas  aux 
aliments,  quand  ils  étaient  gras,  les  vendredis  et  samedis.  Il 
lisait  exactement  la  messe  les  dimanches  et  fôles.  ïl  ètail  tou- 
jours calme  et  résigné ,  adoptant  en  cela  le  mot  de  l'énigme 
qu'il  avait  proposé.  La  reine  éprouvait  quelquefois  des  mou- 
vements d'humeur  et  de  colère  dont  elle  n'était  pas  maîtresse. 

Pour  mieux  prouver  la  vérité  de  notre  récit  sur  la  manière 
de  vivre  de  la  famille  royale,  nous  allons  donner  ici  des  extraits 
curieux  des  rapports  des  comnûssaii'es  à  la  municipalité. 

s  «  12  septembre.  -^  Louis  passe  une  grande  partie  de  k 
journée  m  fantill^i.  Qubîçail  se  promène  en  lisant.  Madame 
Elisabeth  fait  de  même. 

»  20  septembre.  —  Louis  XVI  s'occupe  de  littérature  dans 
sa  tour  ;  il  prend  des  notes  au  crayon;  il  fait  expliquer  les  pas- 
sages latins  à  soif  fils  ;  il  choisit  toujours  ce  qui  est  analogue 
aux  circonstances.  Marie-Antoinette  fait  lire  ses  enfants,  et  leur 
fait  réciter  des  dialogues.  Madame  Elisabeth  enseigne  le  dessin 
et  le  calcul  à  sa  nièce. 

»  L'après-dlner  se  passe  ordinairement  en  parties  de  piquet 
et  en  conversations.  On  cherche  à  parler  aux  commissaires. 
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Sur  les  cinq  ou  six  heures,  le  temps  est  partagé  entre  la  lecture 
et  la  promenade. 

;  Le  soir,  on  fait  des  lectures;  on  dioisit  ordinairement  te$ 
Lettres  de  Cédlia.  Après  cette  lecture,  qui  souvent  renferme  des 
applications  auxquelles  la  famille  prend  le  plus  grand  intérêt, 
on  se  propose  des  énigmes;  on  devine  celles  du  Mercure,  on 
fait  des  jeux  de  cartes  «  etc.  Les  mêmes  occupations  reviennent 
dans  la  journée ,  et  ces  récréations  périodiques  recommencent 
avec  les  heures  de  chaque  jour. 

»  Les  commissaires  de  la  municipalité  ont  remarqué  qu'on 
se  parlait  toujours  par  chiffes,  et  qu'on  employait  le  plus  sou- 
vent devant  eux  un  langage  hiéroglyphique  et  mystérieux.  » 

L'uniformité  de  cette  vie  ne  fut  troublée  que  par  des  inci- 
dents dont  nous  allons  rendre  compte;  on  s'étonnera  à  bon 
droit  de  cette  paisible  existence  que  menait  dans  les  fers  le 
roi,  qui  semblait  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui,  tant  pour  son  peuple  que  pour  sa  famille  ;  nous  nous  réser- 
vons de  faire  à  cet  égard,  à  la  fin  de  cette  captivité,  les  ré- 
flexions que  l'étude  profonde  des  faits  nous  a  suggérées;  pour 
Vinstant ,  nous  nous  bornerons  à  continuer  notre  récit  sans 
commentairei. 


IV 


Clérj  enCn  an  Temple.  —  Hue  eo  sort  pour  n'y  plos  rerentr.— Les  9  et  3  septembre. 

—  Première  visite  de  Manuel.  —  Grand  tumulte  au  pied  de  la  tour.  —  D('put.  î  en 
du  peuple  auprès  des  prisonniers.— On  annonce  la  mort  de  la  princesse  de  Lamballe 
à  la  reine.  —  Tête  de  cette  princesse  au  bout  d'une  pique.  —  Fermeté  des  ofliciert 
municipaui.  —  Le  ruban  tricolore.  —  Quarante-cinq  sous.  —  Conduite  de  Manuel. 

—  11  s'entend  avec  la  reine.  —  Proclamation  de  l'abolition  de  la  royauté  et  de  l'éta- 
blissement de  la  république*  —  Lubin.  —  Voix  de  Stentor.  —  Hébert,  dit  le  père 
Duchesne.  —  Calme  du  roi  et  de  la  reine.  —  On  enlève  aux  prisonniers  tous  les 
objets  qui  serrent  à  écrire  et  toutes  les  armes.  —  Humeur  de  la  reine.  —  Séparation 
do  roi  et  de  sa  famitte.  —  Cris  et  pleurs  des  princesses.  —  Simon  attendri.  --  Ob 
leur  permet  de  se  voir  et  de  vivre  ensemble.— Seconde  visite  au  Temple  par  Manuel* 

—  Harmand  (de  la  Meuse).  —  Deux  inconnus.  —On  feit  ôter  au  roi  ses  décorations. 

—  Mouvement  d'impatience  de  Louis  XVI.  —  Mot  de  Manuel  à  Harmand.^  Rapport 
de  Manuel  à  la  Commune. 


.  Qéry,  yalet  de  chambre  du  dauphin,  ayant  appris  la  capti- 
vite  de  la  famille  royale  au  temple»  écrivit  à  Pétion  pour  offrir 
de  continuer  son  service  auprès  du  prince»  pendaAt  sa  capti- 
vité, n  fallait  du  courage  et  du  cœur  pour  faire  cette  démarche 
à  cette  époque,  aussi  Thistoire  a-t-elle  classé  Gléry  dans  les 
rangs  peu  nombreux  des  serviteurs  dévoués  aux  nobles  infor- 
tunes. 

Ce  fut  le  26  août,  à  huit  heures  du  soir,  qu'il  entra  à  la  tour 
du  Temple.  Peu  de  jours  après,  le  2  septembre.  Hue  fut  arrêté 
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par  le  municipal  Mathieu  et  conduit  à  rhôtel  de  ville,  oh  Hannel 
le  sauva  des  massacres  qui  eurent  lieu  dans  les  prisons  à  cette 
époque.  Hue  fut  bientôt  libre,  mais  il  ne  rentra  pas  au  Temple. 
C'est  à  dater  de  ce  jour  que  Cléry  fut  seul  chargé  de  tout  le  ser- . 
vice  de  la  famille,  excepté,  commenous  Favons  dit,  des  gros 
ouvrages,  pour  lesquels  on  lui  liait  adjoint  Tison  et  sa  femme. 
Cependant,  ce  jour-là,  le  tumulte  du  peuple  dans  les  rues, 
le  cliquetis  des  arme^  les  cris  avaient  pénétré  dans  la  tour. 
Les  municipaux  paraissaient  inquiets  et  ptébcftupés  ;  la  veille, 
ils  avaient  dit  entre  eux»  à  quelques  «gitAtions  qui  s'étaient 
manifestées  au  dehors  : 

—  Nous  avons  eu  t^  de  les  conduire  k  ta  promeftada 
Manuel  vint,  dès  le  malin,  annoncer  au  roi  que  ttuene  pouN 

rtiit  rentra  auprès  de  lui,  et  il  lui  offrit  un  autte  serviteur  pour 
le  remplacer;  le  roi  refusa.  Manuel  chercha  k  rassurer  la  fa- 
mille sur  ce  qiiii9(e  pn^Mit  ëans  Pktttt,  ^t)is  lui  en  dire  la  cause, 
et  dit  à  la  reine  que  la  princesse  de  Lamballe  se  portait  bien, 
n  sortit;  mais  ce  jour-là  on  ne  conduisit  pas  les  prisonniers  à 
la  promenade,  t^endant  qu  ils  binaient,  un  tel  himulte  se  ma- 
nifesta dans  les  rues,  les  municipaux  se  montrèrent  si  soucieux, 
que  la  femille  quitta  toift  i  ^iëUi»  ta  table  et  se  i^tifa  tldns  la 
dramb^  4e  ttiadame  Ëli^e^-.  l.^  roi,  poUf  éitiVt  tiàe  conte* 
ttahcê  devant  eux«  se  mit  à  f&ire  tane  pa M{%  de  triôtra^o  av^  la 
reinfe  ;  mais  à  peine  éttit^ll*  eontthëncée,  ^ûe  te  tttmuUe  tet  les 
dis  redoublèrent,  et  Oëty;  {»âteet  fremMéM,  ^  |»ré^nM  de^ 
vaut  Loni^. 

—  Qu'avez-vous?  dit  le  roi  en  le  voyant  ainsi. 

^  Rien,  répondit  (Mj,  hà  «tjttibntîéht  HéVmi  têâ  édinitiîs- 
Mi^âft  ;  je  me  ton»  indis|^ .  ^  : 


MiiioiJlNiiiuiniip».  m 

Au  même  imUoit^  im  autre  ofitcier  «GeQ^]:^t  i^^^ 
confrères. 

-I-  Satrce  un  d^uge?  qui  pqus  iBeoftce?  dU  «lors  Louis  ;  par- 
lez, nous  nous  atteudons  à  tout. 

Un  de^  commissaires,  uommé  I|$iB}OQ»  surnommé  YAbhA  de 
six  pieds,  pouf  toute  réponse  alla  fermer  )a  feoêtFQ  et  tirer  les 
rideaux.  Cette  démarche  i«quiét«  dayautaga*  Alors  uu  des  mu- 
cïpaux,  après  s'être  consulté  a¥«c  S9s  QQplrèr«9,  prit  la  paralç 
et  dit: 

^  Le  peuple  croit  que  vous  et  Totrç  famîUe  u'ètea  plus  dans 
la  tour  ;  il  demande  que  yoi;s  paraissîes  à  la  f^êtrei  Mais  nous 
n'y  consentirons  jamais  ;  lepeuple  doit  montrer  plus  de  confiance 
dans  ses  magistrats* 

Pendant  ce  dialogue»  le  bruit  du  dehom  augmentait  ?  on 
distinguait  des  injures  adressées  à  la  reine.  Des  pas  précipités 
sefirent  entendre  dans  l'escalier,  la  porte  s'ouvrit  brusquement, 
et  Rocher,  dans  son  hideux  costume,  précédé  et  suivi  d  ofli- 
ciers  municipaux,  pénétra  dans  la  chambre.  Ils  amenaient  au 
milieu  d'eux  quatre  hommes  députés  par  le  peuple,  qui  ve- 
naient s'assurer  de  la  présence  de  la  famille.  Le  roi  s'était  levé, 
la  reine  et  les  princesses  restaient  immobiles  près  de  lui  ;  des 
cris  menaçants  partaient  du  groupe  de  ces  hommes,  qui  ordon- 
naient au  roi  de  se  présenter  à  la  fenêtre.  Les  gardes  munici- 
paux s'y  opposèrent  avec  force.  Alors  un  des  députés,  revêtu 
du  costume  de  garde  national^  portant  un  i^abre  à  l'instar  de 
Rocher,  s'approcha  et  dit  à  la  reine,  d'une  voix  que  l'accent  de 
la  vengeance  rendait  émue  : 

-*  On  veut  vous  cacher  la  tête  de  la.princes8e  de  Lasaballe, 
que  l'on  vous  apportait  pour  vous  faire  voir  comment  le  peuple 
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traite  les  tyrans  ;  montrez-vous  à  la  fenêtre,  je  vous  le  conseille, 
si  vous  ne  voulez  pas  que  le  peuple  monte  ici. 

Nais  la  reine  n'avait  entendu  que  les  premiers  mots;  elle 
était  tombée  évanouie.  Le  roi  répondit  avec  calme  : 

—  Nous  nous  attendons  à  tout,  mais  vous  auriez  pu  vous 
dispenser  d'apprendre  à  la  reine  cet  affreux  malheur. 

Les  officiers  municipaux  forcèrent  le  garde  national  k  sortir 
sur-le-champ.  La  famille  royale  se  retira  dans  la  chambre  de 
madame  Elisabeth,  en  emportant  la  reine.  Cléry,  resté  seul,  vit 
cette  tête  de  madame  de  Lamballe,  dont  l'histoire  appartient  à 
une  autre  prison.  L'homme  qui  la  portait  au  bout  d'une  pique 
était  monté  sur  un  tas  de  pierres  au  pied  de  la  tour.  Le  tu- 
multe dura  près  de  six  heures  ;  pendant  plus  d'une  heure,  la 
foule  furieuse  voulait  briser  les  portes  du  Temple  et  pénétrer 
auprès  des  prisonniers.  La  fermeté  des  officiers  municipaux 
empêcha  seul  le  crime  qu'on  aurait  commis  sans  doute.  L'un 
d'eux  trouva  moyen  d'arrêter  le  peuple  par  la  faible  barrière 
d'un  ruban  tricolore  qu'il  mit  en  travers  de  la  porte.  Chose 
étrange!  ce  peuple,  tout  furieux  et  égaré  qu'il  était,  respecta 
cette  barrière  et  n'osa  la  franchir.  Chose  plus  étrange  encore! 
celui  qui  avait  eu  cette  idée,  digne  des  temps  antiques,  et  qui 
l'avait  exécutée,  exigea  de  Cléry  quarante-cinq  sous  au  compte 
du  roi,  pour  le  ruban  qui  l'avait  sauvé. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  madame  de  Lamballe,  doonée  si 
brutalement  à  la  reine,  était  d'autant  plus  terrible  que,  le  ma- 
tin, Manuel  lui  avait  assuré  que  cette  princesse  vivait  encore.  Il 
le  croyait,  il  avait  pris  toutes  les  précautions  pour  cela.  Il  fut 
trompé  lui-même;  Manuel,  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  pro- 
cureuuT'-syndic,  ne  cessa ,  sous  des  dehors  sévères  et  durs ,  de 
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protéger  autant  qu'il  le  put  les  prisonniers.  C'est  par  lui  que  la 
reine  était  instruite  de  toutes  les  nouvelles  qui  pouvaient  l'in- 
téresser; c'est  par  lui  aussi  qu'elle  entretenait  au  dehors  diverses 
relations.  La  lettre  que  la  reine  lui  écrivit  à  ce  sujet,  de  même 
que  la  réponse  de  Manuel,  ont  été  recueillies  par  un  avocat 
nomméRoussel,  qui  avait  été  secrétaire  de  la  conmiission chargée 
de  réunir  et  vérifier  les  papiers  trouvés  aux  Tuileries  après  le 
10  août;  il  les  a  publiées,  ainsi  que  d'autres  pièces  curieuses  (9). 
Ainsi  la  conduite  de  Manuel  est  aujourd'hui  un  fait  bien  avéré. 

Le  coup  porté  à  la  famille  et  surtout  à  la  reine  avait  pesé  de 
tout  son  poidsf  sur  leur  cœur.  Les  larmes  de  Marie-Antoinette 
n'étaient  pas  encore  taries,  lorsqu'ils  furent  tous  soumis  à  une 
nouvelle  épreuve. 

Le  21  septembre,  à  quatre  heures  du  soir,  Lubin,  membre 
de  la  Gonunune,  vint  faire  devant  la  tour  une  proclamation 
avec  tout  l'éclat  possible.  C'était  l'abolition  de  la  royauté  et 
l'établissement  de  la  république.  La  voix  de  stentor  de  Lubin, 
choisi  sans  doute  exprès  par  ses  collègues,  pénétra  dans  les 
murs  du  Temple  et  fit  retentir  ses  sombres  voûtes,  au  milieu 
du  silence  qui  régnait  alors.  Les  deux  officiers  municipaux  dé 
service  ce  jour-là,  étaient  Hébert,  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  du  fhre  Duche$ne,  et  Destoumelles,  depuis  mi« 
nistre  des  contributions.  Ds  observèrent  avec  beaucoup  de  cu- 
riosité la  figure  du  roi  et  de  la  reine  pendant  que  cette  terrible 
déclaration  retentissait  à  leurs  oreilles.  Louis  tenait  un  livre  à 
la  main  ;  il  continua  de  lire,  sans  se  détourner  un  seul  instant. 
Maîtresse  d'elle-même,  la  reine  ne  manifesta  pas  non  plus  la 
moindre  émotion  ;  pourtant  cette  proclamation  devait  attirer 

rar  eux  de  plus  grands  malheurs.  Dès  le  29  septembre,  la  Com- 
II.  is 
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ifltiM  Mflâtttln  éifété  par  lequel  elle  ordonnait  que  les  pev« 
sotmeft  qui  serraient  les  priflonnier»  ne  pourraient  plus  sortir 
de  la  tour.  Elle  tôulut  ensuite  les  priver  de  papier,  d'encre,  de 
plumes j  de  «tk^oùs  et  de  toute  espèce  d'armes;  on  arait  déjà 
«ttlèvéatt  roi  Mn  épée,  ce  qui  ataitété  pow  luiraflùront  le  plus 
Mnsible.  On  eiécuta  de  môme  cette  mesure.  Toute  humiliante 
qii'élle  étâit^  le  roi  et  madame  Elisabeth  s'y  soumircoot  sans 
murmure  ;  la  reine  seule  montra  de  Thumeur  et  dit  : 

;      —  Si  ce  n'est  que  ça,  on  détroit  bîeû  nôuà  enletrer^  les  ai- 
J  guillesi  car  elles  piquent  tivement. 

Mais  ils  n'étaient  pas  au  bout  de  leurs  peines  :  la  plus  pé- 
nible devait  leur  être  imposée.  On  ordonnait  que  le  roi  fût  sé- 
paré de  sa  famille.  Le  29  au  soir,  en  effet,  on  le  ât  monter  dans 
la  grosse  tour,  oîi  son  appartement  était  à  peu  près  fini.  Quand 
n  demanda  k  descendre  vers  sa  famille,  on  le  lui  refusa.  Il  fit 
quelques  observations,  puis  se  renferma  dans  un  silence  absolu. 
La  reine,  les  princesses  et  le  dauphin,  au  contraire,  suppliè- 
rent les  municipaux,  avec  des  larmes  et  des  cris,  pour  revoir 
le  roi  quelques  instants  dans  la  journée.  Vaincus  et  attendris, 
ces  offîeiers  consentirent  à  ce  qu'ils  dînassent  ensemble,  et,  le 
lendemain,  Tarrété  de  la  Commune  fut  rapporté,  et  les  prison- 
niers continuèrent  à  vivre  de  la  manière  que  nous  avons  dit. 
La  circonstance  la  plus  remarquable  de  cette  scène,  c'est  que 
le  fameux  Simon,  que  nous  verrons  plus  tard  préposé  à  la 
garde  du  dauphin,  plus  attendri  que  ses  confrères  les  munici- 
paux, s'écria  : 

~  le  crois  que  ces  b de  femmes  me  feraient  pleurer. 

Puis  il  ditàk  reine: 


'»-  Imv»  TPI»  mmfm  la  vimk»  m  îQ  wt^»  tûis  ne 

^UymfiÏP  »\  ïfm  trompa  m  m^  m^àm/M,  êA la 
îfm» 

Çeipmd»ï4  toutes  1^9  ^np^Iitéf  f§sbQ«  pw  l'établiiswunt 
delà  république  n'étaient  pas  encore  accomplies  :  les  déflorations 
^t  )j^  or4r«;s  étaient  MÎD  «Q  Ff^iSfiA.  A(  {^MWI  l¥I  U«  portait 

^Qim  dans  la  tpur  (Ui  'im^h,  y  Commiuifi  imdU  eaitore 
W  4rr4t^  i^  <?  sujiBt,  i^mhi  Umud  qm  m  akarget  ite  l'sié- 
l^ter.  Oï^jiiprétm^U  fQi'U  a?aU  ^liàté  <i0tto  misHAp,  pmr 
/>])j0liir  4^  l4^  ^y{  iij)^  l0t(r0  4a  faU  «n  roi  da  Fnuee,  dMs 
j|^/^]â  U  l'i^ig^^it  k  fff^f^  «es  tEOupes  ^  la  Oianpagoe. 
Le  fait  n>  jA)»ai§  été  prevyé ,  fm»  ne  lo  frouvou  nulle  p«it, 
Qérj  }^  cQ9^esjl/^,  9t  mm  pmsoi»  pi  contrat  que  M «luel 
§cff(i^  ^^19  ^  Ptfl^  «}  nH  4t  dâ  lui  ananav  d^  peMV)iui«s 
4û]^  li|  vm  devùt  te  42(iH}aol^  ea  riostruire  ds  quelqua  projet 

IJ;)  jeyne  .bo^M9(»,  peimné  9«RB0n4  (de  U  Hause),  inembie 
silencieux  de  la  ConyentioA,  g^f  pufiiwité  at  par  intérêt,  soHi- 
/çi(a  4e  ^m^4  h  pwwwio»  de  rtcaoBipagnpfau  'Fempie,  pour 
yoir  U  fan)|)te  TQyfii^.  C'est  h  lui  que  nous  empruntons  l«s  dé- 
|yùl«  4a  €)Btte  yj^ite,  dam  te  récit  qu'il  en  a  publié. 

J^  2  pdobre,  T^K  les  dis  heures  du  matin ,  dei|x  hommes 
pwBtoifiat  e»  fiacre,  tm  Saint^noré,  près  de  la  pUee  Ve»- 
4^jOA,  et  /^  dM^g^9i^Qi  «^ers  le  Temple  ;  arrivée  dans  la  'rue 
j^if^Uartin,  pn^  oelkSaiBtTNicoIas,  la  voiture  s'arrêta,  Dew 
j||ijt|«s  pief|ioim«6, 4pif  aembluoot  l'attendre,  s'apjfNrocfa^Bt;  la 
pçriif^rji  ^'wyrit,  il|  napotèrent,  et  la  voiture  reprit  sa  ceurse 
pour  ne  s'arrêter  qu'à  la  fOite  au  Temple. 
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L'une  des  personnes  qui  se  tenaient  dans  le  fond  de  la  ?oi 
ture  était  Manuel.  Tautre  était  Hannand,  les  deux  autres  sont 
restées  inconnues.  Gomme  il  n'y  ayait  que  les  officiers  munici* 
paux  q^  ayaient  le  droit  de  pénétrer  au  Temple,  ils  s'étaient 
tous  munis»  excepté  Manuel»  qui  était  connu«  d'écharpes  tri- 
colores. 

Pendant  le  trajet,  le  silence  le  plus  complet  régna  dans  la 
yoiture-  Les  trois  personnes  inconnues  les  unes  aux  autres  s'ob- 
seryaient  ou  demeuraient  absorbées^  dans  leurs  réflexions.  Ma- 
nuel, peu  soucieux  de  rompre  ce  silence,  s'était  rejeté  au  fond 
de  la  yoiture,  et,  comme  s'il  eût  craint  de  gêner  ses  hôtes,  il 
tournait  ses  regards  yers  la  portière,  ayant  l'air  d'examiner 
dans  les  rues.  Us  arriyèrent  enfin  et  furent  introduits. 

k  leur  entrée,  le  dauphin  était  debout  dans  les  jambes  de 
son  père,  qui  se  leya  et  le  fit  asseoir  sur  un  tabouret  A  la  droite 
du  roi,  la  reine,  sa  fille  et  madame  Elisabeth,  en  demi-cercle» 
étaient  occupées  à  broder.  Deyant  le  roi,  était  une  petite  table 
couyerte  d'un  tapis  yert,  chargée  d'une  carte,  d'une  mappe- 
monde et  de  diyers  liyres  et  papiers. 

Manuel  s'ayança  yers  le  roi,  qui,  debout,  semblait  attendre 
qu'on  lui  adressât  la  parole,  et  jetait  sur  les  deux  inconnus 
des  regards  attentif  à  des  signes  imperceptibles  qui  lui  étaient 
faits.  Les  yeux  fixés  sur  eux,  il  semblait  rappeler  ses  souyenirs, 
quand  le  premier  mot  prononcé  par  Manuel  le  fit  tressaillir;  il 
se  retourna  yiyement  yers  lui,  ses  traits  prirent  une  expression 
de  dignité  dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  capable.  Cet  éclair  ne 
dura  qu'un  instant,  sa  physionomie  reprit  ce  calme  résigné 
dont  il  A'était  fait  une  habitude  ou  plutôt  un  deyoir.  Le  roi 
ayait  encore  disparu  sous  le  chrétien. 
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—  MmrieuTf  avait  dit  Manuel.  C'était  ce  mot  qui  avait  pro- 
duit cet  effet  sur  le  roi. 

Manuel  reprit  après  un  instant  de  silence,  et  avec  une  sorte 
d'effort  : 

•  —  La  nouvelle  qualification  que  je  viens  de  vous  donner» 
monsieur,  vous  étonne,  mais  c'est  que  vous  ignorez  sans  doute 
que  la  royauté  est  abolie  en  France,  que  la  république  est  dé- 
crétée et  qu'il  n'existe  plus  ni  dignités  ni  décorations. 

Par  un  mouvement  aussi  rapide  que  la  pensée,  le  roi  jeta 
les  yeux  sur  son  habit  où  se  trouvaient  les  ordres  de  Saint-Louis 
et  la  Toison  d'Or;  il  ne  portait  plus  le  Saint-Esprit  depuis  sa 
suppression  par  l'Assemblée  constituante.  H  pâlit,  rougit  tour 
à  tour  et  parut  hésiter  à  tourner  ses  regards  vers  la  reine, 
comme  s'il  voulait  éviter  de  voir  la  souffrance  qu'elle  devait 
éprouver. 

Les  deux  inconnus  qui  accompagnaient  Manuel,  restés  un 
peu  derrière  lui,  à  sa  droite,  exprimaient  au  roi  par  leurs  re- 
gards toute  la  part  qu'ils  prenaient  à  sa  situation,  et  le  désir 
qu'ils  avaient  d'agir  pour  lui. 

Pendant  le  court  silence  qui  avait  suivi  les  paroles  de  Ma- 
nuel, Harmand  s'était  approché  insensiblement  de  la  table  où 
reposait  un  livre  ouvert  et  renversé.  Profitant  du  moment  où  le 
roi,  tourné  vers  Manuel,  ne  pouvait  voir  son  mouvement,  il 
souleva  le  livre.  C'était  Horace,  avec  la  traduction  en  vers, 
ouvert  à  l'ode  qui  commence  :  Rectius  vives. 

—  Prètez«moi  vos  ciseaux ,  dit  le  roi ,  sans  répondre  à  Ma- 
nuel, et  tendant  la  main  vers  la  reine, 
n  commença  à  découdre  une  broderie  ;  mais  n'en  venant 
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pas  à  bout  fiss&i  yite^  il  re^ta  les  cisçaui,  et  s'écria  aTOC  im*< 
patience  : 

—  ClérylQéry! 

Celui-<îi  se  présenta.  Le  roi  lui  dit  ayec  yivacité  : 

—  Que  tout  ceci  disparaisse  demain. 

Puis  reprenant  tout  son  calme,  il  se  tourna  Ters  Manuel  » 
et  dit  : 

—  Eh  bien!  messieurs  «  êtes-vous  contents?  Ten  suis  bien 
aise  ;  il  était  temps  que  tout  cela  finit  ;  je  le  désirais  autant  que 
Y006,  pourvu  que  cela  tous  rende  plus  heureux;  mais  fen 
doute. 

Manuel  ne  répondait  rien.  Le  roi  ajouta  : 

—  Qu'est  donc  devenu  le  serment  du  mois  de  juinT 
C'était  le  serment  par  lequel  TAssemblée  législative  avait 

proscrit,  quelques  mois  auparavant,  le  système  républicain,  et 
juré  de  maintenir  la  royauté  dans  la  famille  régnante. 

—  La  souveraineté  du  peuple,  monsieur,  répondit  Manuel. 

—  Ea  wres-vous  plus  heufeuif  int^rompit  le  roi.  le  to 
désire;  mais  feu  doute. 

La  conversation  et  la  visite  finirent  Iti.  Manuel ,  sombre  «t 
préoecupé,  sartil^  nmenant  Kffic  lui  les  fiuix  committâines, 
sans  que  pendant  la  roule,  depuia  le  Temple  jusqu'à  la  Ceor 
ventioB,  aucun  mot  fftt  pTommcà.  Ohamm  roula  scfa  éifaarpe 
dans  sa  poche,  «ans  même  penaer  à  remaider  Mannd,  et  on 
sesépttra. 

Ce  dernier,  reneontrant  le  lendemain  Èfarmapid  à  la  Canwem^ 
im,  M  «eqra  h  mm.  ^  lui  .d^t,  comme  »'U  oiNMiftuait  k 
penser  tout  haut  depuis  U  veitte  : 
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te  réeit  qué  Cléry  fait  de  cette  scène  dans  séS  mémoires  dif- 
fère de  celui  d'Hatmand,  et  est  placé  à  une  autre  date.  Pour- 
tant noiiâ  croyons  celui  qfxe  nous  venons  d'écrire  plus  exact, 
sans  toutefois  accuser  la  sincérité  de  Cléry.  Mais  ce  dernier 
n^était  sans  doute  paâ  plus  àU  fait  de  la  conduite  sécrète  de 
Manuel  enVêrâ  ta  famille  royale.  c[U'il  né  l^était  de  celle  de 
toulan,  qui  le  surprit  tant,  ainsi  qu'il  le  déclare.  H  présente 
Manuel  comme  ayant  usé  d'u&e  familiarité  indécente  envers 
le  roi,  et  il  dit  que  cette  scène  se  passa  le  Y  octobre  au  lieu  du  2. 
Voici  probablement  d'où*  vient  l'erreur  de  daté,  c'est  que  Cléry 
aura  consulté,  pour  se  la  remetbre  en  mémoire.  Celle  des  rap- 
ports à  la  Commune,  et  ce  fut  en  efïet  le  7  que  le  rapport  fut 
couché  sur  les  registres;  mais  ta  scène  se  passa  le  â.  Ce  rap- 
port, que  nous  allons  donner,  prouve  encore,  comparé  au  récit 
d'Harmand,  que  ce  que  nous  avons  dit  sur  Manuel  est  ta  vérité. 

((  Les  signes  de  la  royauté,  dit  Manuel  à  la  Commune,  exis- 
taient jusque  dans  la  tour  du  Temple.  Louis,  de  la  tour,  igno- 
rait qu'il  n'était  plus  roi  ;  il  parait  que  le  décret  ne  lui  avait 
pas  été  signifié.  Je  lui  ai  fait  une  visite.  Dans  la  conversatioUi 
j'ai  cru  devoir  lui  apprendre  la  fondation  de  la  république. 

»  —  Vous  n'êtes  plus  roi,  lui  ai-je  dit;  voilà  une  belle  occa- 
sion de  devenir  bon  citoyen. 

»  Il  ne  m'a  pas  paru  affecté.  Taî  dit  à  son  valet  de  chambre 
de  lui  ôter  ses  décorations ,  et  s'il  a  mis  un  habit  royal  à  son 
levé,  il  se  couchera  avec  la  robe  de  chambre  d'un  citoyen,  H  est 
coupable,  je  le  sais;  mais  coomie  il  n'a  pas  été  reconnu  tel  par 
la  loi,  nous  lui  avons  promis  les  égards  dus  à  un  prisonnier.  Il 
est  très-pôssible  d'être  sévère  et  bon. 

n  Loub,  de  la  tour,  n*est  pas  plus  touché  de  son  sort  de  pri« 
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sonnier  qu'il  ne  Tétait  de  celui  de  roi.  Je  lui  ai  parlé  de  nos 
conquêtes;  je  lui  appris  la  reddition  de  Chambéry,  Nice,  etc., 
et  je  lui  ai  annoncé  la  chute  des  rois»  aussi  prochaine  que  celle 
des  feuilles.  » 

Il  parait  que  la  comparaison  de  la  chute  des  feuilles  et  des 
rois  était  l'expression  favorite  de  Manuel.  Il  dit,  du  reste,  une 
vérité  dans  ce  rapport  :  c'est  que  Louis  ne  parait  nullement 
touché  de  son  sort.  En  effet,  on  remarque  avec  le  plus  grand 
élonnement  le  silence  qu'il  garde  sur  l'avenir  qui  lui  est 
réservé,  ainsi  qu'à  sa  famille.  Suivons  les  phases  de  cette  cap- 
tivité, et  voyons  combien  de  fois  il  aurait  dû  protester  avec 
énergie,  demander  compte  à  la  Commune  et  à  l'Assemblée  de 
sa  personne ,  de  sa  captivité»  du  sort  qu'on  lui  préparait  à  lui 
et  surtout  aux  siens. 

Aux  Feuillants,  on  lui  apprend  que  toutes  les  personnes  qui 
sont  auprès  de  lui  vont  se  retirer,  et  il  se  borne  à  dire  : 

—  Je  suis  donc  prisonnier  T 

Puis  comme  prévoyant  son  sort,  et  en  ayant  pris  son  partit 
il  ajoute  : 

—  Charles  I*  a  été  plus  heureux;  on  lui  a  laissé  ses  amis 
jusqu'à  l'échafaud. 

Des  Feuillants,  on  le  traîne  au  Temple;  on  le  met  dans  la 
tour:  on  lui  annonce  qu'on  fait  construire  des  appartements 
pour  lui  et  pour  sa  famille,  et  il  ne  demande  pas  même  com- 
bien de  temps  probable  il  passera  dans  cette  tour. 

On  lui  enlève  son  épée,  on  lui  enlève  ses  armes,  tous  moyens 
d'écrire,  et  il  ne  fait  pas  une  observation;  il  se  soumet. 

On  abolit  la  royauté  ;  on  proclame  la  république;  on  vient 
la  lui  annoncer  officiellement;  on  lui  fait  arracher  ses  décora- 
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tlotis;  un  seul  mouvement  d'impatience»  dont  il  s'excuse  Vins- 
tant  d'après,  témoigne  qu'il  est  sensible  à  cette  mesure,  et  au 
lieu  de  protester  èner^iquement,  il  se  borne  à  dire  ces  phrases 
timides  : 

—  Qu'est  devenu  le  serment  du  mois  de  juin?  Je  désire  que 
vous  soyez  plus  heureux;  mais  j'en  doute. 

Les  conséquences  de  ces  observations  trouveront  plus  lard 
leur  place. 


n. 
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Décn^t  de  compaAillMi  da  ni  à  la  btm  de  II  CoDveiitfM.  —  Précttotloiii  prlttt  |iir 
ifléry  et  madame  Elisabeth.  —  Partie  de  aiem.  —  Le  nombre  seize  malheureui.  -^ 
I)euK  heures  d'attente.  —  Paroles  de  Louis  XVI  après  la  lecture  du  décret.  —  Il  se 
rend  à  la  Convention.  —  Seul  moment  de  vÎTacité.  ^  Morceau  de  pain  de  Chau- 
mette.  —  La  mie  de  pain  du  roi.  —  Sa  conversation  avec  Cbaumette.  --  Son  souper. 
.  •»  Réflexions  des  joumaui.  —  Lettres  de  gens  qui  briguent  la  défense  du  roi.  — 
Lamoîgnon  de  Malcsherbes.  —  Paroles  que  lui  dit  Barrère.  ~  Entrevue  du  roi  et  de 
Halesherbes.  —  Réponse  de  ce  dernier  à  Treilhard.  —  De  Sèze.  —  Calme  du  roi. 
•»  Inquiétudes  pour  sa  fiimille.  —  Sa  lettre  à  M.  de  Malesberbes.  —  Louis  XVI  est 
condamné  à  la  peine  de  mort.  — •  M.  de  Malesherbes  le  lui  annonce.  —  Réfleiions  du 
roi.  au  sujet  de  sa  condamnation.  —  On  vient  lui  lire  son  arrêt.  —  Son  attitude 
pendant  ce  temps-là.  —  L'écrit  qu'il  remet.  —  L'abbé  Ëgdeworth  de  Firmont.— 
Proposition  d'Hébert.  •»  Jacques  Roux  et  Jacques  Bernard.  —  Mot  d'Hébert  sur  la 
mort  du  roi.  —  Première  entrevue  avec  l'abbé  de  Firmont.  —  Dernière  entrevue  de 
Louis  avec  sa  famille.  ~  Récit  qu'en  a  fait  la  duchesse  d'Angouléme.  —  Louis  se 
couche  et  dort.  —  11  communie.  —  Dernières  dispositions.  —  11  remet  son  testa- 
ment. —  Mot  de  Jacques  Roux.  —  Route  du  Temple  à  la  place  de  la  Révolution. 
—  La  prière  des  agonisants.  —  Arrivée  devant  l'échafaud.  ->  Détails.  —  Colère  et 
résignation  du  roi.  —  Ses  dernières  paroles.  —  Roulement  des  tambours.  —  Sa 
sépulture  bénie.  —  Réflexioni. 


le  journai  des  Révolutions  de  Prudhomme  porte,  n*  179  : 

€  Du  fond  de  la  tour,  l'ex-roi  impuni,  c'est  Tépée  de  Damo- 

clès  suspendue  par  un  cheveu  sur  la  tête  du  peuple.  Tant  que 

louis  XVI  existera,  jugé  ou  non,  il  se  dira  roi,  et  trouvera  des 

gens  pour  le  croire.  » 

Cette  opinion,  émise  en  d'autres  termes  par  tous  les  jour- 
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naux  et  tous  les  écrits  du  parti  révolutionnaire  •  répétée  par 
tous  les  démocrates,  amena  forcément  la  mise  en  jugement  de 
Louis  XYI.  Les  longs  débats  de  cette  Assemblée  pour  en  déter-o 
minor  les  formes  sont  hors  du  cadre  de  cette  histoire.  Nous 
devons ,  pour  nous  borner  aux  événements  qui  se  passèrent 
dans  la  tour  du  Temple,  constater  que  le  décret  de  la  Conven* 
tion  ordonnait  la  comparution  du  roi  à  sa  barre,  le  11  dé- 
cembre 1792. 

Cléry,  prévenu  à  Tavance  de  cette  nouvelle ,  avait  pu  en 
avertir  madame  Elisabeth,  qui  en  avait  fait  part  à  Louis. 
Mais  une  mesure  plus  cruelle  avait  été  prise  par  la  Commune; 
elle  avait  décidé  que,  pendant  tout  le  temps  du  procès,  le  roi 
n'aurait  aucune  communication  avec  sa  famille.  Ce  fut  alors 
que  Cléry  convint  avec  madame  Elisabeth  des  moyens  de  cor- 
respondance ,  à  l'aide  de  Turgy  et  du  peloton  de  fil.  11  prit  en 
outre  un  mouchoir  de  cette  princesse,  et  décida  avec  elle  que, 
si  le  roi  était  malade,  il  le  lui  renverrait  conune  oublié  dans 
les  appartements,  et  que  la  manière  dont  il  serait  plié  aimon- 
cerait  le  genre  de  maladie  du  roi. 

Le  11,  au  matin,  le  roi  monta  comme  à  Tordinaire  d^euner 
en  famille.  Déjà  le  bruit  du  tambour  et  le  piétinement  des  che- 
vaux s'était  fait  entendre  dans  les  cours.  Les  prisonniers,  ins- 
truits à  l'avance  de  la  séparation  qui  allait  avoir  lieu,  ne  purent 
devant  les  municipauj^  donner  un  libre  cours  à  leurs  douleurs, 
ni  rien  déranger  à  leurs  habitudes,  de  peur  de  paraître  savoir 
ce  qu'ils  étaient  censés  ignorer-  Le  roi  redescendit  donc  chez 
lui  avec  le  dauphin,  à  l'heure  ordinaire,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'aide 
de  regards  furtivement  échangés  qu'il  fit  et  reçut  les  adieux  de 
sa  famille*  Une  fois  dans  son  appartamentt  au  lieu  de  prendre 
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sa  leçon  ordinaire,  le  dauphin  supplia  le  roi  de  faire  avec  lui 
une  partie  de  siam.  Le  roi  y  consentit.  Le  dauphin  perdit  toutes 
les  parties,  et  ne  put  jamais  aller  au  delà  du  nombre  seize. 

—  Toutes  les  fois  que  j'ai  ce  point  de  mze,  dit-il  avec  un 
léger  dépit,  je  ne  peux  gagner  la  partie.  Le  nombre  seize  est 
bien  malheureux. 

—  Il  y  a  longtemps  que  je  le  sais,  répondit  le  roi. 

A  onze  heures,  les  commissaires  vinrent  chercher  le  dauphin 
pour  le  faire  monter  chez  sa  mère,  et  annoncèrent  en  même 
temps  à  Louis  XVI  la  yisite  du  nouveau  maire  Chambon.  Louis 
embrassa  son  fils,  et  attendit  le  maire,  se  préparant  à  paraître 
devant  la  Convention.  Mais  le  temps  se  prolongea ,  et  deux 
longues  heures  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  le  roi,  parais- 
sant vaincu  par  la  douleur,  s'était  assis,  et  tenait  sa  tète  triste- 
ment appuyée  sur  Tune  de  ses  mains;  mais  lorsque  le  maire 
parut,  il  reprit  son  air  calme,  et  répondit  k  la  lecture  du  décret 
qui  ordonnait  que  Louis  Capet  serait  traduit  à  la  barre  de  la 
Convention  : 

—  Capet  n'est  pas  mon  nom.  C'est  celui  d'un  de  mes  ancé- 
très.  J'aurais  désiré  que  les  commissaires  m'eussent  laissé  mon 
fils  pendant  les  deux  heures  que  j'ai  passées  à  vous  attendre. 
Au  reste,  ce  traitement  est  une  suite  de  ceux  que  j'éprouve  ici 
depuis  quatre  mois.  Je  vais  vous  suivre,  non  pour  obéir  à  la 
Convention,  mais  parce  que  mes  ennemis  ont  la  force  en 
main.  » 

Ces  paroles  de  Louis  XVI  sont  remarquables  :  par  la  pre- 
mière phrase  relative  à  son  fils,  il  dévoilait  la  cause  de  son  abatr 
tement  durant  ces  deux  heures  d'attente.  Par  la  dernière,  il 
protestait  pour  la  première  fois  depuis  qu'il  était  au  Temple. 
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Cependant  il  ne  continua  pas  ses  protestations  devant  la  Con- 
tention nationale.  Il  apporta  à  sa  barre  le  calme,  la  sérénilé , 
la  résignation  qu'il  avait  montrés  depuis  sa  captivité ,  et  pai 
un  incident  bizarre,  il  occupa  la  même  place  et  le  même  fau- 
teuil où  il  était  quand  il  jura  la  constitution.  Barrère,  prési- 
dent, l'interrogea  avec  convenance.  On  lut  d'abord  Tacle 
d'accusation,  et  on  lui  fît  des  questions  à  chaque  article.  On 
déroulait  devant  lui  toutes  les  fautes  de  son  règne,  et  on  Tac* 
cusait  de  ces  fautes  commises  par  son  parti.  Les  réponses  de 
Louis  furent  brèves,  précises,  et  quelquefois  dignes.  Une  seule 
fois  il  sortit  de  son  calme  habituel;  c'est  quand  on  lui  reprocha 
d'avoir  fait  couler  le  sang  du  peuple,  au  10  août  : 

*—  Non  t  monsieur,  non ,  ce  n'est  pas  moi  !  s'écria-t-il  d'une 
voix  forte. 

Louis  demanda  copie  de  Tacte  d'accusation  et  la  faculté  de 
choisir  un  conseil  pour  le  défendre.  Ces  deux  choses  lui  furent 
accordées. 

Au  sortir  de  la  séance,  il  était  tard,  et  Louis  XVI  n'avait  rien 
pris  depuis  le  matin.  Voyant  un  grenadier  qui  partageait  un 
pain  avec  Chaumette,  procureur  delà  Commune,  qui  l'avait 
accompagné,  il  lui  en  demanda  un  morceau.  Chaumette  le  lui 
présenta.  Louis  XYI  en  ayant  mangé  la  croûte,  lorsqu'il  fut  re- 
monté dans  la  voiture,  était  fort  embarrassé  de  la  mie,  et  con-r 
sulta  Colombeau,  gref&er  de  la  commune,  sur  le  moyen  de  s'en 
défaire  :  Colombeau  prit  la  mie  des  mains  du  roi  et  la  jeta  par 
la  portière. 

*  —  C'est  mal,  lui  dit  le  roi,  de  jeter  ainsi  le  pain  quand  il  est 
si  rare. 

— Et  comment  savez-vous  qu'il  est  rare?  demanda  Chaumette 
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—  Parce  que  celui  que  je  mange  sent  un  peu  la  terre. 
Chaumette  ajouta  (pielques  instants  après,  comme  par  ré- 
flexion : 

—  Ma  grand'mère  me  disait  toujours  :  «  Petit  garçon,  on  ne 
doit  pas  perdre  une  mie  de  pain;  tous  ne  pourriez  pas  en  faire 
Tenir  autant.  » 

«—  Votre  grand*mère  était,  h  ce  qu'il  me  parait,  une  femme 
d'un  grand  bon  sens,  dit  Louis  XYI. 

Ces  circonstances  et  plusieurs  autres  moins  importantes,  ré- 
vélées par  la  presse  périodique,  et  prouvant  la  tranquillité  et 
le  calme  du  roi ,  furent  interprétées  à  son  désavantage.  Le 
Journal  de$  RévaluUM$,  que  nous  avons  déjà  cité,  disait  :  «  D  a 
perdu  de  son  emboi^int  ;  sa  barbe  un  peu  longue  (on  lui  avait 
enlevé  ses  rasoirs),  son  extérieur  négligé  auraient  intéressé 
pour  hii  la  multitude,  si  son  air  d'insouciance  n'avait  pas  dé- 
truit pour  lui  les  dispositions  généreuses  dans  lesquelles  se 
trouve  le  peuple,  bon  de  sa  nature  ;  mais  son  visage,  étranger, 
pour  ainsi  dire,  à  la  scène  doiU  il  était  le  principal  personnage, 
semblait  dire  aux  spectateurs  :  «  £h  bien,  me  voilà  !  Quoi  que 
vous  disiez,  quoi  que  vous  fassiez,  je  suis  votre  roi.  Eussiez- 
vous  encore  plus  de  griefs  contre  moi,  vous  n'oseriez  toucher  à 
ma  personne*  J'en  serai  quitte  pour  quelques  mauvais  compli- 
ments :  ce  printemps  j'aurai  mon  tour  et  prendrai  ma  re- 
vanche. » 

Ces  réflexions  de  Prudhomme  paraissent  d'autant  plus  sin- 
cères, que  dans  le  même  article  il  blâme  violemment  les  com-? 
missaires  pour  leur  cruauté,  à  propos  des  deux  heures  durant 
lesquelles  on  l'avait  privé  de  son  fils  pendant  qu'il  attendait  le 
mair^ 
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ft  n  sd  montra  sensible,  dit-fl^  au  dâai  de  trois  heuNs  qui 
se  passa  entre  Farriyée  du  maire  et  la  notification  du  décret 
et  le  moment  de  partir.  Il  se  plaignit  avec  justice  de  ce  que 
pendant  tout  ce  temps  on  Tarait  privé  de  la  compagnie  de  son 
fils  :  il  est  pourtant  si  facile  de  concilier  les  droits  de  la  |uitioe 
et  de  rhumanité  I  On  se  conduit  avec  les  prisonniers  du  Temple 
de  manière  qu'ils  finiront  par  exciter  la  piété«  >i 

Pour  ajouter  à  ce  qu'avaient  de  fatal  ces  articles  contre 
louis  XVI,  on  lisait  encore  dans  le  rapport  d'Âlbertie,  officier 
municipal  de  service  au  Temple,  qu'il  avait  observé  que  le 
même  soir,  en  rentrant  de  la  Convention,  le  roi  avait  mangé  à 
son  souper  six  côtelettes,  des  morceaux  de  volaille  assez  volu- 
mineux, des  œufs,  et  bu  deux  verres  de  m  blano  el  un 
d'alicante. 

Cependant  le  roi ,  dès  son  retour,  avait  demandé  h  voir  sa 
famille  ou  au  moins  à  ce  que  le  dauphin  fût  amené  pour  sou- 
per avec  lui.  L'un  et  l'autre  lui  avaient  été  refusés.  Il  en  fit  faire 
la  demande  ofûcielle;  il  lui  fat  répondu  qu'il  pourrait  voir  ses 
enfants,  mais  qu'ils  ne  retourneraient  pas  auprès  de  leur  mère. 
Alors,  ne  voulant  pas  priver  la  reine  de  cette  consolation,  il  se 
soumit  lui-même  à  cette  cruelle  nécessité. 

Le  roi  ne  comparut  de  nouveau  à  la  barre  de  la  Convention 
que  le  26  décembre.  Tout  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  ce 
jour  fut  employé  par  lui  à  la  vérification  de  l'acte  d'accusation 
et  à  préparer  sa  défense. 

Louis  XVI  avait  choisi  pour  défenseur  MM.  Tronchet  et  Tar- 
get.. Tronchet  accepta  sans  hésiter.  Target  refusa  sous  un  vain 
prétexte.  Une  députation  de  la  Convention  vint  annoncer  au  roi 
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cette  nouvelle,  et  lui  montra  trois  lettres  écrites  par  trois  per- 
sonnes qui  briguaient  la  dangereuse  faveur  de  le  défendre* 
C'étaient  MM.  Sourdat,  Huet  et  Lamoignon  de  Halesherbes,  son 
ancien  ministre.  On  lui  présenta  la  lettre  de  ce  dernier,  et 
Louis  XVI  lut  avec  attendrissement  cet  écrit,  resté  dans  l'his- 
toire comme  monument  de  courage  et  de  fidélité  (9).  Louis  XYI 
choisit  ce  vénérable  magistrat. 

Halesherbes  était  allé  trouver  Barrère  après  avoir  écrit  sa 
lettre.  Celui-d  le  reçut  avec  respect  ;  il  l'engagea  non-seulement 
à  défendre  le  roi,  mais  il  ajouta  que  si  ses  fonctions  de  député 
ne  s'y  opposaient  pas,  il  se  serait  offert  pour  son  conseil.  Cepen- 
dant, comme  juge,  il  vota  la  mort.  Et  bien  des  années  après, 
lorsque,  prêta  descendre  au  tombeau,  il  se  rappelait  son  vote, 
c'était  sans  regret,  disait-il,  et  avec  la  conscience  d'avoir  fait 
son  devoir  (10). 

L'entrevue  du  roi  et  de  M.  de  Malesherbes  fut  des  plus  tou- 
chantes. Le  vieillard  se  précipita  à  ses  pieds  avec  des  larmes, 
et  le  roi  le  releva  et  le  serra  dans  ses  bras.  Halesherbes  le  traita 
avec  le  même  respect  que  s'il  eût  été  sur  le  trône,  l'appelant  tou- 
jours sire  et  votre  majesté  devant  tout  le  monde.  Personne  aussi, 
même  les  officiers  municipaux  du  Temple,  ne  crut  devoir  s'of- 
fenser du  ton  et  des  manières  du  vieillard.  Treilhard  seul,  le 
S!6  décembre,  à  la  Convention,  pendant  que  Louis  et  ses  défen- 
seurs causaient  ensemble  en  attendant  le  moment  de  compa- 
raître, ayant  entendu  Malesherbes  se  servir  de  ces  qualifications, 
entra  tout  à  coup,  et  dit  : 

^—  Qui  vous  rend  si  hardi  de  vous  servir  dans  cette  enceinte 
des  expressions  proscrites  par  l'assemblée  des  représentants  du 
peuple? 
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—  Mépris  pour  vous  et  mépris  pour  la  vie»  répondit  le  vieil- 
lard avec  calme. 

On  adjoignit  à  Tronchet  et  à  Malesherbes  l'avocat  de  Sèze , 
qui,  plus  jeune  qu'eux,  devait  porter  la  parole. 

Dès  ce  moment ,  les  défenseurs  de  Louis  vinrent  tous  les 
jours  conférer  avec  lui.  M.  de  Malesherbes  lui  apportait  les 
journaux  que  le  roi  lisait  en  cachette ,  et  dont  les  expressions 
et  la  violence  contre  lui  n'excitaient  ni  indignation  ni  colère. 
Des  commissaires  de  la  Convention  vinrent  à  plusieur&reprises 
pour  lui  faire  reconnaître  et  parapher  des  pièces  découvertes 
dans  l'armoire  dite  de  fer  des  Tuileries.  Les  séances  se  prolon- 
gèrent très-tard.  Louis  XVI,  avec  l'aisance  et  la  politesse  qu'i 
aurait  mise  dans  son  propre  palais,  leur  offrit  des  rafraîchisse- 
ments qu'ils  acceptèrent.  H  n'assista  pas  au  cepas,  et  resta  seu 
avec  M.  Tronchet.  Au  milieu  de  ses  occupations,  il  n'oubliait 
pas  sa  famille,  et  témoignait  toujours  sa  douleur  d'en  être 
séparé.  On  avait  été  forcé  de  lui  rendre  papiers,  plumes  et 
encre.  Il  s'en  servait  pour  sa  correspondance  avec  elle.  Mais 
cela  ne  lui  suffisait  pas.  Il  s'inquiétait  à  chaque  instant  de  sa 
situation.  Le  jour  où  les  conventionnels  soupèrent  au  Temple, 
il  s'informa  si  cela  n'avait  pas  retardé  le  repas  de  sa  fîimille. 

*-  J'aurais  craint,  dit-il,  que  ce  retard  lui  eût  donné  quel* 
ques  alarmes. 

Le  19 ,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  sa  fille,  il  se  la 
rappela  au  moment  de  dîner,  et  dit  les  yeux  mouillés  de 
larmes  : 

— Aujourd'hui  son  jour  de  naissance,  et  être  privé  de  la  voir! 

^     Ce  même  jour  il  se  souvint  aussi  que  c'était  jeûne ,  et  refusa 

de  prendre  son  repas  du  matin. 

II.  1* 
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Cepooddnt,  au  milieu  de  cette  eiistencerésigaée»  iwu&soDr 
geait  à  Tissue  de  son  procès ,  et  éprouva  un  jour  ua  mouve- 
ment 4e  dignité  royale  qu'il  traduisit  danp  la  lettre  suivante, 
adressée  à  M.  de  Malesherbes.  Cette  lettre  est  peu  comme  (11). 

((  Je  n'ai  point  de  termes,  mon  cher  Malesherbes,  pour  vous 
exprimer  ma  sensibilité  pour  votre  sublime  dévouement,  Yoas 
avez  été  au-devant  de  mes  vœui  ;  votre  main  octogénaire  s'est 
étendue  vers  moi  pour  me  repousser  de  l'échafaud;  et  si  j'avais 
encore  mon  trône ,  je  devrais  le  partager  avec  vous,  pour  me 
rendre  digne  de  la  moitié  qui  m'en  resterait.  Mais  je  n'ai  que 
des  chaînes,  que  vous  rendei  plus  légères  en  les  soulevant 
Je  vous  renvoie  au  ciel  el  ii  votre  propre  cœur,  pour  vous  tenir 
lieu  de  récompense. 

»  Je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  mon.  sort;  les  ingrats  qui 
m'ont  détrôné  ne  s'arrêteront  pas  au  milieu  de  leur  (^nière; 
ils  auraient  trop  k  rougir  dû  voir  sans  cesse  sous  leurs  yeux 
leurs  victimes.  Je  subirai  le  sort  de  Charles  P%  et  mon  sang 
coulera  pour  me  punir  de  n'en  avoir  jamais  versé. 

>  Mais  ne  serait-il  pas  possible  (^'ennoblir  mes  derniers  mo- 
ments? L'Assemblée  nationale  renferme  dans  son  sein  les 
dévastateurs  de  la  monarchie,  mes  dénonciateurs,  mes  juges, 
*et  probablement  mes  bourreaux.  On  n'éclaire  pas  de  pareils 
hommes;  on  ne  les  rend  pas  justes,  on  peut  encore  moins  les 
attendrir;  ne  vaudrait-il  pas  inieux  mettre  quelque  nerf  dans 
«pia  défense,  dont  la  faiblesse  ne  me  sauvera  pas?  J'imagine 
qu'il  faudrait  l'adresser,  non  à  la  Convention,  mais  à  la  France 
antière,  qui  jugejait  mes  juges,  et  me  rendrait  dans  le  cœur  ' 
lie  mes  peuples  une  place  que  je  n  ai  jamais  mérité  de  perdre. 
Alors,  mon  rôle  à  moi  se  borngcait  à  ne  poujui  recomiaiLre  ]# 
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compétence  du  tribunal;  la  force  me  ferait  comparaître.  Je 
garderais  un  silence  plein  de  dignité ,  et  en  me  condamnant, 
les  hommes  qui  se  disent  mes  juges  ne  seraient  plus  que  mes 
assassins. 

»  Au  reste,  vous  êtes,  mon  cher  Malesherbes,  ainsi  queTron- 
chet,  qui  partage  votre  dévouement,  plus  éclairé  que  moi. 
Pesez  dans  votre  sagesse  mes  raisons  et  les  vôtres  ;  je  souscris 
aveuglément  à  tout  ce  que  vous  ferez;  si  vous  assurez  cette  vie, 
je  la  conserverai  pour  vous  faire  ressouvenir  de  votre  bienfait; 
si  on  nous  la  ravit,  nous  nous  retrouverons  avec  plus  de 
charmes  encore  au  séjour  de  l'immortalité.  Louis.  » 

Louis  XVI,  inspiré  par  la  lecture  du  procès  de  Charles  I*', 
avait  vu  que  ce  monarque  refusa  de  se  défendre  et  de  recon- 
naître ses  juges.  Il  avait  trouvé  cette  conduite  digne  et  noble, 
sans  doute,  et  il  avait  résolu  d'imiter  cet  exemple.  H  avait  déjà 
comparu  à  la  barre  de  la  Convention,  et  par  le  seul  fait  de  ses 
réponses  aux  divers  interrogatoires,  et  de  sa  soumission  à  tous 
les  actes  de  procédure,  il  avait  reconnu  la  compétence  de  ce 
tribunal.  C'est  sans  doute  par  ce  motif,  et  par  l'espérance  de 
sauver  le  roi  à  Taide  d  une  défense  modérée,  que  ses  conseils 
ne  crurent  pas  devoir  admettre  ce  moyen.  C'est  sans  doute  aussi 
en  souvenir  de  cette  lettre  que  le  jeune  de  Sèzeeut  le  courage  de 
prononcer  dans  sa  défense  cette  phrase  hardie,  que  la  Conven- 
tion écouta  avec  un  calme  honorable  pour  elle  : 

«  Je  cherche  partout  des  juges,  et  je  ne  trouve  que  des 
accusateurs.  » 

C'était  le  26  que  le  roi  devait  reparaître  k  la  Convention, 
Le  25,  jour  de  Noël,  il  fît  son  testament.  Il  est  trop  connu  pour 
que  nous  le  rapportions  ici. 
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Le  26»  en  effet,  il  se  rendit  de  nouveau  devant  ses  juges, 
escorté  de  ses  défenseurs,  et  revint  au  Temple  à  cinq  heures  du 
soir,  après  avoir  entendu  prononcer  sa  défense,  ajouté  lui- 
même  quelques  paroles,  et  montré  à  la  Convention  son  calme 
habituel. 

Jusqu'au  17  janvier,  il  n'eût  aucune  nouvelle  sérieuse  de 
son  procès,  et  continua  à  vivre  comme  il  l'avait  fait  jusque-là, 
en  voyant  tous  les  jours  M.  de  Malesherbes  et  ses  conseils.  Le 
premier  jour  de  l'an  1793  survint  sur  ces  entrefaites.  Cléry, 
seul,  présenta  au  roi  ses  vœux  pour  la  fin  de  ses  malheurs.  Il 
reçut  ceux  de  sa  famille  par  l'intermédiaire  d'un  municipal. 

Il  n'appartient  pas  à  ce  livre  de  dire  les  séances  tumultueuses 
qui  agitèrent  la  Convention,  jusqu'au  moment  oii  elle  eût  pro- 
noncé sur  le  sort  de  Louis.  Les  histoires  de  la  révolution  française 
contiennent  les  efforts  de  quelques  conventionnels  pour  sau- 
ver le  roi,  ceux  de  la  multitude  pour  le  perdre,  les  démonstra- 
tions maladroites  du  parti  et  des  écrivains  royalistes  ;  enfin 
tous  les  détails  qui  se  rattachent  à  cette  grande  affaire.  Nous 
dirons  seulement  que  la  lutte  était  engagée  entre  un  principe 
et  un  homme ,  et  que  le  terrible  tribunal  qui  avait  dit  :  Pém- 
sent  nos  mémoires,  mais  que  la  France  soit  libre,  devait  dans  ses 
idées  sacrifier  Louis  XVI. 

c(  Les  uns  comprenaient,  dit  M.  Thiers^  que  procéder  par  le 
régicide  envers  Tancienne  royauté ,  c'était  s'engager  dans  un 
système  inexorable  de  vengeances  et  de  cruautés,  et  déclarer 
une  guerre  à  mort  à  l'ancien  ordre  dé  choses  qu'ils  voulaient 
bien  abolir,  mais  non  pas  détruire  d'une  manière  aussi  vio- 
lente. Les  autres,  au  contraire,  désiraient  cette  guerre  à  mort, 
qui  n'admettait  plus  ni  faiblesse  ni  retour,  et  creusait  un  abtme 
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entre  la  monarcliie  et  la  révolution.  La  personne  du  roi  dispa- 
raissait  presque  dans  cette  immense  question»  et  on  n'exami* 
nait  plus  qu'une  chose,  savoir  :  s'il  fallait  ou  ne  fallait  pas 
rompre  entièrement  avec  le  passé  par  un  acte  éclatant  et  terri* 
ble.  On  ne  voyait  que  le  résultat,  et  on  p^dtit  de  vue  la  vic- 
time sur  laquelle  allait  tomber  le  coup.  » 

Louis  XYI  fut  condamné  à  la  peine  de  mort.  €e  fut  le  17  au 
matin  que  M.  de  Malesherbes  lui  annonça  sa  condamnation. 
Cette  scène  fut  déchirante  par  la  douleur  et  les  sai^^lots  du 
vieillard,  tandis  qu'elle  fut  noble  et  digne  par  la  sérénité  et 
la  religion  du  roi.  Quand  H.  de  Malesherii^es  Ait  parti, 
Louis  XYI  jQt  à  Géry  cette  simple  réflexion  :  «  La  douleur  de 
ce  bon  vieillard  m'a  vivement  ému.  »  Puis  il  lui  ordonna 
d'aller  chercher  dans  la  bibliothèque  le  volume  qui  con- 
tenait le  récit  de  la  mort  de  Charles  I^.  D  le  parcourut  tous  les 
jours. 

Pourtant  H.  de  Malesherbes  eq>érait  encore  dans  l'appel 
au  peuple,  qu'il  était  allé  i»roposer.  Cléry  lui-même,  qui  avait 
quelques  nouvelles  du  dehors,  disait  au  roi  : 

—  Le  public  murmure  hautement;  Dumouriez  esta  Paris; 
on  dit  qu'il  est  porteur  du  vœu  de  son  arméee  contre  le  procès 
qu'on  a  fait  à  votre  majesté.  Le  peuple  est  révolté  de  l'infâme 
conduite  de  H.  d'Orléans;  le  bruit  se  répand  aussi  que  les  mi*- 
nistres  des  puissances  étrangères  vont  se  réunir  pour  se  rendre 
à  l'assemblée.  Enfin  on  assure  que  les  conventionnels  craignent 
une  émeute  populaire. 

—  Je  serais  bien  fâché  qu'elle  eût  lieu,  répondit  le  roi  ;  il  y 
aurait  de  nouvelles  victimes.  Je  ne  craint  pas  la  mort,  mais  je 
ne  puis  envisager  sans  frémir  le  sort  cradl  que  je  vais  laisser 
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aprèsmoiè'ttiafMmUe,  à  la  r^iie,  èno9iiiaUieiirewi«i)Aiii<$. 
Et  ces  fidètoe  aerriteurs  qpi  ne  m'ont  point  abandonnné;  Ge$ 
yieillards,  qui  n'avaient  d'autres  moyens  pour  subsister  que  les 
modiques  pensions  que  je  leur  faisais,  qui  y«  les  secourir?  h 
vois  le  peuple»  livré  à  ranarchio,  devenir  lavictime  de  toutes  les 
factions  ;  les  crimes  se  succéder,  de  longues  dissensions  déchi- 
rer la  France,  0  mon  Dieul  était-ce  là  le  prix  que  je  devais 
recevoir  da  tou»  mes  sacrifices?  n'ayais^e  pastouttenté  pour 
le  bonheur  des  Français? 

M.  de  Halesherbes  avait  promis  de  revenir  ;  trois  jours  s'é« 
coulèrent  sans  que  le  roi  le  vit  paraître,  il  adressa  vainement 
des  questions  aux  municipaux  à  cet  égard  ;  n'en  pouvant  tirer 
aocone  réponse,  il  se  décida  à  écrire  à  la  Commune.  Il  deman- 
dait è  voir  librement  ses  conseils  et  se  plaignait  de  l'arrêté  qui 
ordonnait  de  le  garder  à  vue  le  jour  comme  la  nuit,  car  on  lui 
avait  imposé  cette  nouvelle  gêne;  il  terminait  en  ces  termes  : 
ce  On  doit  sentir  que,  dans  la  position  où  je  me  trouve,  il  est 
bien  pénible  pour  moi  de  ne  pouvoir  être  seul,  et  de  ne  point 
avoir  la  liberté  nécessaire  pour  me  recueillir. 

Ce  jour-là,  80  janvier,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  la 
porte  s'ouvrit  tout  à  coup,  et  Santerre  dit  à  Qéry  d'annoncer 
le  eonseil  exécutif.  Garât,  ministre  de  la  justice;  Lebrun,  mi* 
nistredes  affaires  étrangères;  Grouvelle,  secrétaire  du  conseil; 
le  président,  le  procureur  fffndic,  le  maire  et  plusieurs  autres 
personnes  se  présentèrent  Le  roi,  au  bruit  qu'il  avait  entendu, 
s'était  levé  ;  il  fit  quelques  pas,  mais,  à  la  vue  de  ce  cortège,  il 
s'arrêta  entre  la  porte  de  sa  chambre  et  celle  de  l'antichambre. 
Son  air  était  imposant  et  plein  de  dignité.  Garât  s'approcha  la 
tête  couverte  et  lui  dit  s 
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-^  Louis,  la  Co&Ttiition  natÛMiale  a  chargé  le  conseil  exécu- 
tif provisoire  de  vom  signifier  ses  décrets  des  15,  Ift,  17, 19  et 
20  janvier.  Le  secrétaire  da  conseil  va  vous  m  &ire  la  lec- 
ture* 

Grouvelle  lot  immédiatemmtd'uBft  voix  mal  assurée  œdécret, 
qui  déclarait  Louis  ooupaUe  de  oonspiration  contre  la  liberté 
de  la  nation,  h  condamnait  i  la  peine  de  mort,  qu'il  devait 
subir  dans  les  vingt^piatre  heurœ,  et  rejetait  Tappel  an  peuple 
{dit  par  les  défenseurs. 

Aucune  émotion  ne  parut  sur  lea  traite  de  Lauis;  smlMd^t 
à  ce  mot,  conâ|kiration^  un  sourire  d'indignation  pwut  sur  ses 
lèvres.  Il  fit  un  pas  vers  Grouvelle,  prit  le  décret  de  ses  mains, 
le  plia  et  le  mit  dans  aoa  poriefaiille;  puis»  en  tirant  un  par 
pier,  il  dit  à  Garât  : 

-^  AL  le  ministre  de  la  judtice,  je  vous  prie  de  remettre  à 
llostant  cette  lettre  à  la  Convention  nationale* 

Garât  semblait  hésiter  à  la  prendre;  le  roi  ajouta  z 

^  Je  vus  vousi  en  lûre  leoturs. 

n  lut  k  iMUte  voix  œ  qui  sait  : 

n  Je  dânende  un  délai  de  trois  jomre  pour  ponyoir  me  pié- 
Itérer  à  paraître  devant  Bîeu  ;  je  demande,  pow  cela,  de  pou- 
voir voir  librement  k  personne  que  j'indiquerai  au  commis- 
laire  de  la  Commune^  et  que  cette  personne  soit  à  Tabii  de 
toute  (crainte  »  de  toute  inquiétude  pour  cet  acte  de  charité 
i{u'eUe  rwirpKira  aiuprài  de  moL 

»  Je  demande  d'ètara  délivré  de  la  garveillame  perpétuelle 
que  le  conseil  gèaéral  a  établi  defMiis  quelques  jours. 

»  Je  demande^  danaed  intervalle,  pouvoir  v(»r  ma  làmille 
qpitBBdieledsniAiidvmi^eLaaDalé         JedANM»iebMi)qué 
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la  Convention  nationale  s'occupAt  tout  de  suite  du  sort  de  ma 
famille,  et  qu'elle  lui  permit  de  se  retira  librement  où  elle  lo 
jugerait  à  propos. 

»  Je  recommande  à  la  bienfaisance  de  la  nation  toutes  les 
personnes  qui  m'étaient  attachées.  Il  y  en  beaucoup  qui  avaient 
mis  toutes  leurs  fortunes  dans  leurs  charges,  et  qui,  n'ayant 
plus  d'af^intements,  doivent  être  dans  le  besoin,  et  même  de 
celles  qui  ne  vivaient  que  de  leurs  appointements;  dans  les 
pensionnaires,  il  y  a  beaucoup  de  vieillards,  de  femmes  et 
d'enfants  qui  n'avaient  que  cela  pour  vivre. 

»  Fait  à  la  tour  du  Temple,  le  20  janvier  1793. 

»  iSîgffi^  :  Loms.  » 

Garât  prit  le  papier  des  mains  du  roi  et  dit  qu'il  allait  le  re- 
mettre à  la  Convention. 

*-  Monsieur,  lui  dit  le  roi,  si  la  Convention  accorde  ma  de- 
mande pour  la  personne  que  je  désire,  voici  son  adresse;  et  il 
remit  la  suivante  : 

c(  Monsieur  Edgeworth  de  Firmont,  rue  du  Bac,  n*  483.  » 

La  vérité  de  cette  scène  ne  saurait  être  révoquée  en  doute, 
car  elle  a  pour  témoignage  l'autorité  irré(»isable  d'Hébert  (  le 
père  Duchesne  );  il  avait  voulu  assister  à  ce  spectacle.  Il  raconta 
plus  tard  que  la  dignité  du  maintien  et  la  contenance  de  l'ac- 
cusé lui  avaient  arraché  des  larmes  de  rage.  Ce  fut  en  sortant 
de  là  qu'il  proposa,  puisque  les  prêtres,  oubliant  leur  minis- 
fhe,  avaient  voté  la  mort  du  roi  et  formé  par  suite  la  majorité, 
de  choisir  deux  prêtres,  parmi  les  commissaires  de  la  Com- 
mune, et  de  les  forcer  de  conduire  le  roi  à  l'échafaud,  en  guise 
de  bourreaux  et  de  gendarmes.  Ce  furent  en  effet  deux  prêtres, 
Jacques  Bernard»  etJacques  Roux  qui  remplirent  cette  mission. 
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Le  même  Hébert,  le  jour  de  la  mort  du  roi,  pleurait  à 
chuudes  larmes,  et  comme  on  lui  en  demandait  la  cause,  il 
répondit  : 

—  Le  tyran  aimait  beaucoup  mon  chien,  il  le  caressait  sou- 
vent. C'est  cela  à  quoi  je  pense  en  ce  moment. 

Il  n'en  fit  pas  moins  paraître  dans  son  Père  Duchesne  un  ar- 
ticle sur  cette  mort,  intitulé  :  «Oraison  funèbre  de  Louis Capet, 
dernier  roi  des  Français,  prononcée  par  le  père  Duchesne  en 
présence  des  braves  sans-culottes  de  tous  les  départements  ;  sa 
grande  colère  contre  les  calotins  qui  veulent  canoniser  ce  nou- 
veau Desrues,  et  vendent  ses  dépouilles  aux  badauds  pour  en 
faire  des  reliques.  » 

Concilie  qui  pourra  les  idées  qui  bourdonnaient  dans  ces 
têtes  républicaines. 

Le  sursis  demandé  par  Louis  XVI  fut  refusé;  tout  le  reste 
lui  fut  accordé.  Il  en  reçut  la  nouvelle  à  six  heures  du  soir,  par 
Garât,  qui  vint  la  lui  porter. 

A  dater  de  ce  moment-là  Louis  se  prépara  h  la  mort  avec  le 
même  sang-froid  que  Ton  se  prépare  à  tout  autre  événement 
ordinaire  dans  la  vie.  Il  montra  du  courage  sans  forfanterie, 
du  calme  sans  affectation,  de  la  sensibilité  sans  désespoir. 

L'abbé  de  Firmont  se  présenta ,  et  il  vit  en  lui  la  plus  grande 
consolation  qu'il  pût  espérer  sur  la  terre.  Pourtant,  aux  larmes 
que  versait  cet  ecclésiastique,  des  larmes  de  Louis  répondirent, 
et  il  se  hâta  de  dire  : 

—  Pardonnez  ce  mouvement  de  faiblesse ,  si  toutefois  on 

peut  le  nommer  ainsi;  depuis  longtemps  je  vis  au  milieu  de 

me:5  ennemis,  et  l'habitude  m'a  en  quelque  sorte  familiarisé 

avec  eux;  mais  la  vue  d'un  sujet  fidèle  parle  tout  autrement  à 
11.  15 
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tnon  cœlir  :  c  est  un  speciâcie  auquel  mes  yeux  ne  sont  plus 
accoutumés. 

Essuyant  alors  ses  lannes,  il  le  conduisit  dans  son  cabinet, 
et,  après  l'avoir  fait  asseoir,  lui  dit  de  nouveau  : 

—  C'est  donc  à  présent,  monsieur,  la  grande  affaire  qui  doit 
m'occuper  tout  entière.  Hélas!  la  seule  affaire  importante;  car 
que  sont  les  autres  auprès  de  celle-là?  Mais  je  vous  demande 
quelques  moments  de  répit,  car  ma  famille  va  descendre.  En 
attendant,  voici  un  écrit;  je  suis  bien  aise  de  vous  le  commu- 
niquer. 

n  lui  lut  alors  deux  fois  à  haute  voix  son  testament. 

«  Sa  voix  était  ferme  et  son  visage  ne  s'altérait,  dit  l'abbé  de 
Furmont  en  rendant  compte  de  cette  lecture,  que  lorsqu'il  pro- 
nonçait des  noms  qui  lui  étaient  chers.  Alors  toute  sa  tendresse 
se  réveiliait,  il  était  obligé  de  s'arrêter,  et  ses  larmes  coulaient 
malgré  lui  ;  mais  lorsqu'il  n'était  question  que  de  lui-même  ei 
de  ses  malheurs ,  il  n'en  paraissait  pas  plus  ému  que  né  le  sont 
les  autres  hommes  lorsqu'ils  entendent  le  récit  des  maux 
d'autrui.  » 

On  Itii  atmonça  l'arrivée  de  sa  famille,  avec  laquelle  il  allait 
avoir  sa  dernière  entrevue.  Il  avait  obtenu  de  la  voir  sans  té- 
nlOins,  inaisles  ttiuîiicipaux  étaient  convenus  que  cette  entrevue 
aurait  lieil  dans  la  salle  à  manger,  d'où,  au  travers  du  vitrage, 
ils  ne  le  perdraient  pas  de  vue.  Il  se  soumit  sans  observation  à 
cette  dernière  rigueur,  et  eut  la  prévoyance  de  dire  à  Cléry 
d'enlever  une  carafe  d'eau  à  la  glace ,  et  d'y  en  substituer  une 
autre,  au  cas  6h  la  reine  voudrait  boire,  afin  qu'elle  ne  fût  pas 
incommodée. 

iès  détails  de  celle  entrevue  n'ont  pu  être  connue  ae  per- 
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fiOpne;  la  (Jucbesse  d'Angoiiléme ,  seule,  noijs  en  a  laissé  un 
récit  que  iious  plions  copiep. 

«  Nous  apprîmes,  dit-elle,  1^  sentence  jrendue  contre  mon 
père  le  dimanche,  ?0,  par  les  colporteurs  qui  vinrent  la  crier 
sous  nos  fenêtres.  A  sept  heures  du  ^ojr,  un  décret  de  la  Con- 
vention nous  permit  de  descendre  chez  lui;  nous  y  cqurûipes, 
et  nous  le  trouvâmes  hieo  changé.  Il  pleura  de  douleur  sur 
nous,  et  non  sur  la  crainte  de  la  port.  Il  raconta  son  procès  à 
ma  mère ,  en  eicu^apit  les  scélérats  qui  le  faisaient  nu>urir.  Il 
lui  répéta  qu  oa  voulait  recourir  aux  assemblées  prinaaires , 
mais  qu'il  s'y  opposait,  parce  que  cette  mesure  mettrait  le 
trouhle  dans  l'état.  Il  donna  ensuite  des  instructions  religieuses 
k  mon  frère,  lui  recommanda  surtout  (Je  pardonner  à  ceux  (jui 
le  faisaient  mourir,  et  lui  donna  sa  bénédiction,  ainsi  qu'à  moi. 
Ma  mère  désirait  ardemment  que  nous  passassions  la  nuit  au- 
près de  mon  père;  il  le  refusa,  en  lui  faisant  sentir  qu'il  avait 
besoin  de  tranquillité  ;  elle  lui  demanda  au  moins  (Je  venhr  le 
lendemain  matin  ;  il  le  lui  accorda;  mais  quand  nous  fûmes 
partis,  il  dit  aux  gardes  de  ne  pas  nous  laisser  redescendre , 
parce  que  notre  présence  lui  ferait  trop  de  mal.  » 

Pendant  ce  temps,  le  groupe  des  prisonniers  était  celui-ci  : 
le  roi  était  assis,  la  reine  à  sa  gauche,  madame  Elisabeth  à  sa 
droite,  madame  Royale,  presque  en  face,  le  dauphin  debout 
entre  les  jambes  de  son  père.  L'entrevue  dura  sept  quarts 
d'heure. 

«  A  dix  heures  un  quart,  dit  Cléry,  le  roi  se  leva  le  premier, 
et  tous  le  suivirent.  J'ouvris  la  porte;  la  reine  tenait  le  roi  par 
le  bras  droit;  leurs  majestés  donnaient  chacune  une  main  à  M.  le 
dauphin.  Madame  Royale,  à  la  gauche,  tenait  le  roi  embrassé 
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par  le  milieu  du  corps;  madame  Elisabeth,  du  même  côté, 
mais  un  peu  plus  en  arrière,  avait  saisi  le  bras  gauche  de  son 
auguste  frère.  Ils  firent  quelques  pas  vers  la  porte  d'entrée,  en 
poussant  les  gémissements  les  plus  douloureux. 

—  Je  TOUS  assure,  dit  le  roi ,  que  je  vous  reverrai  demain 
à  huit  heures. 

—  Vous  nous  le  promettez?  répétèrent-ils  tous  ensemble. 

—  Oui,  je  vous  le  promets. 

—  Pourquoi  pas  à  sept  heures?  dit  la  reine. 

—  Oui,  à  sept  heures,  répondit  le  roi;  adieu. 

»  n  prononça  cet  adieu  d'une  manière  si  expressive  que  les 
sanglots  redoublèrent.  Madame  Royale  tomba  évanouie  aux 
pieds  du  roi,  qu'elle  tenait  embrassés;  je  la  relevai,  et  j'aidai 
madame  Elisabeth  à  la  soutenir.  Le  roi,  voulant  mettre  fin  à 
cette  scène  déchirante,  leur  donna  les  plus  tendres  embrasse- 
ments,  et  eut  la  force  de  s'arracher  de  leurs  bras. 

—  Adieu!  adieu!  dit-il,  et  il  rentra  dans  sa  chambre,  m 

En  retrouvant  l'abbé  de  Firmont,  il  se  laissa  tomber  sur  une 
chaise,  et  lui  dit  : 

—  Ah  !  monsieur,  quelle  entrevue  que  celle  que  je  viens 
d'avoir!  Faut-il  donc  que  j'aime,  et  que  je  sois  si  tendrement 
aimé  !  Mais  c'en  est  fait,  oublions  tout  le  resté  pour  ne  penser 
qu'à  l'unique  affaire  de  notre  salut;  elle  soûle  doit  en  ce  mo- 
ment concentrer  toutes  mes  affections  et  mes  pensées. 

Alors  commença  l'entretien  intime  avec  le  confesseur,  qui  se 
prolongea  bien  avant  dans  la  nuit.  Engagé  par  M.  de  Firmont 
à  prendre  un  peu  de  repos,  Louis  consentit  à  se  coucher.  Cléry, 
l'ayant  déshabillé,  voulut  lui  rouler  les  cheveux  comme  à  Tor- 
dinaire;  il  lui  répondit  : 
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—  Ce  n'est  pas  la  peine. 
Ce  mot  est  affreux. 

A  cinq  heures ,  au  bruit  que  fit  Qéry  pour  allumer  le  feu , 
comme  le  roi  le  lui  avait  ordonné,  ce  dernier  tira  les  rideaux» 
et  lui  dit  : 

—  J'ai  bien  dormi  ;  j'en  avais  besoin,  la  journée  d'hier  m'a- 
vait fatigué. 

Il  se  leva.  Qéry  avait  préparé  un  autel  sur  une  commode. 
Les  municipaux  avaient  permis  qu'on  apportât  les  ornements 
sacerdotaux.  L'abbé  de  Firmont  les  revêtit,  célébra  la  messe 
que  lui  servit  Qéry,  et  donna  la  communion  à  Louis  XVI.  Après 
cette  cérémonie,  il  dit  à  M.  de  Firmont  : 

—  Mon  Dieu!  que  je  suis  heureux  d'avoir  conservé  mes 
principes!  sans  eux,  oh  en  serais-je  maintenant?  Hais  avec  eux, 
que  la  mort  va  me  paraître  douce!  Oui,  il  existe  en  haut  un 
juge  incorruptible  qui  saura  bien  me  rendre  la  justice  que  les 
hommes  me  refusent  ici-bas. 

n  se  passa  encore  une  heure,  pendant  laquelle  Louis  XYI  fit 
ses  dernières  dispositions  avec  le  même  sang-froid. 

—  Vous  remettrez  ce  cachet  à  mon  fils,  dit-il  k  Qéry,  cet 
anneau  à  la  reine;  dites-lui  bien  que  je  le  quitte  avec  peine.  Ce 
petit  paquet  renferme  les  cheveux  de  toute  ma  famille;  vous 
le  lui  remettrez  aussi.  Dites  à  la  reine,  à  mes  chers  enfants,  à 
ma  sœur,  que  je  leur  avais  promis  de  les  voir  ce  matin,  mais 
j'ai  voulu  leur  épargner  la  douleur  d'une  séparation  si  cruelle; 
combien  il  m'en  coûte  de  partir  sans  recevoir  leurs  derniers 
embrassements  I 

11  demanda  des  ciseaux.  On  s'enquit  de  ce  qu'il  en  voulait 
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—  Cest  pour  que  Cléry  me  coupe  les  chcYeux,  4î^îl* 
Les  ciseaux  furent  refusés. 

Un  mouvement  extraordinaire  se  fçisQit  entandre  dans  les 
cours  du  Temple- 

—  C'est  probablement  la  garde  nationale  qu'on  r^$p;en4>l6, 
4itleroi. 

L'instant  d'après,  on  entendit  distinctement  le  pas  des  çhe- 
YKfi.  n  continua  ayec  la  même  tranquillité  : 

*^  n  y  a  apparence  qu'ils  approchent. 

A.  neuf  heure?,  Santerre,  escorté  de  gendarmes  et  de  wwm- 
cipaui.  se  présenta.  Jacques  Roux  et  Jacques  Bernardi  anciens 
prêtres,  étaient  du  nombre,  ainsi  que  l'avait  youlu  Hébert.  Lb 
Hpi  sprtit  aussitôt  de  son  cabinet,  et  ^'adressant  à  Santerre  : 

5rv  Vous  venez  me  chercher?  dit-il, 

-«^  Oui,  répondit  celui-ci. 

-^  Je  vous  deopuade  une  minute,  repartit  le  roi. 

Il  rentra  dans  son  cabinet,  ferma  la  porte,  et  se  jetant  à  ^ 
HOUX  devant  l'abbé  de  Firmont,  il  lui  dit  : 

— Tout  est  consommé,  monsieur;  donnez-moi  votre  dernière 
bénédiction,  et  prie?  Dieu  qu'il  me  soutienne  jusqu'à  la  fin. 

Rentrant  ensuite  dans  la  salle,  le  roi  s'adressa  k  Jacques 
Bx)ux,  qui  était  le  plus  en  avant ,  et  lui  présentant  spn  tes- 
tament : 

—  Je  vous  prie,  lui  dit-il,  de  remettre  ce  papier  à  la  reine, 
ma  femme. 

—  Cela  ne  me  regarde  point,  répondit  Roux.  Je  suis  ici  pour 
vous  conduire  à  Téchafaud. 

Le  roi  s'adressant  de  nouveau  à  Gobeau,  lui  répéta  : 

—  Remettez,  je  vous  prie,  ces  papiers  à  ma  femme;  ypys 
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poureE  eii  prendre  Gonnaissance;  il  y  a  de^  disposition^  vpïe  je 
désire  que  la  Commune  connaisse. 
Cléry  se  préparait  à  lui  donner  sa  redingote. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin,  dit-il,  donnez-moi  seulement  mon 
chapeau.  Messieurs,  continu&-t-il,  je  désirerais  que  Cléry  restât 
[)rès  de  mon  fils,  qui  est  accoutumé  à  ses  soins;  j'espère  que  lA 
Commune  accueillera  ma  demande. 

Se  tournant  alors  ters  Saiiterre,  il  lui  dit  : 

—  Partons. 

A  l'entrée  de  l'escalier,  il  rencbiltra  Mathey,  concierge  du 
Temple  i  envers  qui  il  ayait  eu  quelques  jours  ayant  un  Inou- 
yement  de  colère. 

—  J'ai  eu  un  peu  de  yiyacité  ayant-hier  ènyers  youi  ;  hb 
m'en  yeuillez  pas,  dit-il. 

A  l'entrée  de  la  seconde  cour  était  une  yoiture  dé  place.  Le 
roi  y  monta  ayec  son  confesseur.  Deux  gendarmes  occupèrent 
le  siège  du  devant.  Ces  deux  ^etidarmes»  muiiis  de  poignards, 
assure-t-on,  devaient  tuer  Louis  XVI  si  l'on  tentait  avec  quel- 
que chance  de  le  soustraire  à  l'échalaud;  mais  les  démonstra-* 
tions  dés  royalistes  se  bornèrent  à  la  tentative  du  baron  de  Batz, 
à  la  hauteur  de  la  porte  Saint-Denis,  qui  parvint  seulement  à 
rompre  la  haie  de  soldats  établie  sur  toute  la  route  que  devait 
parcourir  le  roi.  Quatre  cents  royalistes  devaient  se  trouver  là 
en  armes;  vingt-cinq  tout  au  plus  furent  présents  au  ren 
dez-vous. 

Dès  le  commencement  du  chemin,  Tabbé  de  Firmont  avait 
offert  son  bréviaire  à  Louis  XVI.  Celui-ci  ne  cessa  de  lire  les 
prièjbes  des  agonisants.  Arrivé  à  la  place  de  la  Révolution*  la 
yoiture  s'arrêta  dans  un  espace  vide  autour  de  l'échafaud^  doat 
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une  nombreuse  artillerie  défendait  les  abords.  Un  des  bour- 
reaux ouvrit  la  portière,  et  le  roi,  appuyant  sa  main  sur  le 
genou  de  Tabbé  de,  Firmont,  leur  dit  : 

—  Messieurs,  je  vous  recommande  monsieur  que  Toilà;  ayez 
soin  qu'après  ma  mort  il  ne  lui  soit  fait  aucune  insulte;  je  vous 
charge  d'y  veiller. 

Aussitôt  qu'il  fut  descendu  de  voiture,  trois  bourreaux  s'ap- 
prochèrent de  lui  pour  lui  ôler  ses  habits;  il  les  repoussa,  et  se 
déshabilla  lui-même.  Il  ôla  sa  cravate,  et  arrangea  son  col  Les 
bourreaux  alors  voulurent  lui  lier  les  mains. 

—  Que  prétendes-vous?  leur  dit  le  roi  en  retirant  ses  mains 
avec  vivacité... 

—  Vous  lier,  répondit  un  des  bourreaux. 

—  Me  lier,  repartit  le  roi  d'un  ton  d'indignation.  Non,  je  n'y 
consentirai  jamais.  Faites  ce  qui  vous  est  commandé.  Mau^  vous 
ne  me  lierez  pas. 

Les  bourreaux  insistèrent»  et  le  roi,  jetant  un  regard  sur 
Fabbé  de  Firmont,  comme  pour  le  consulter,  celui-ci  lui  dit 
en  sanglotant  : 

«^  Sire,  dans  ce  nouvel  outrage  je  ne  vois  qu'un  dernier 
trait  de  ressemblance  entre  votre  majesté  et  le  Dieu  qui  va  £tre 
sa  récompense. 

Le  roi  leva  les  yeux  au  ciel,  comme  pour  y  chercher  U  rési* 
gnation  qui  l'avait  abandonné,  et  répondit  : 

—  Assurément  il  ne  faut  rien  moins  que  son  exemple  pour 
que  je  me  soumette  à  un  pareil  affront. 

Et  se  tournant  vers  les  bourreaux  : 
— Faites  ce  que  vous  voudrez,  leur  dit-il  ;  je  boirai  le  calice 
jusqu'à  la  lie. 
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Les  marches  de  réchafaud  étaient  très-roides;  le  roi  8*ap- 
poya,  pour  les  monter,  sur  le  bras  de  son  confesseur,  qui  crai- 
gnit un  instant  que  son  courage  ne  vint  à  faiblir.  Mais,  arrivé 
sur  réchafaud»  Louis,  par  un  brusque  mouvement,  se  dégage 
de  ceux  qui  le  tiennent,  s'avance  d'un  pas  ferme  et  rapide  sur 
le  bord  de  Téchafaud,  et  s'écrie  d'une  voix  vibrante  : 

—  Je  meurs  innocent  de  tous  les  crimes  que  l'on  m'impute; 
je  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu  que  le 
sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe  jamais  sur  la  France! 
Puissent  les  Français 

À  ces  mots,  le  roulement  des  tambours  couvre  sa  voix,  qui  ne 
peut  plus  se  faire  entendre.  Les  bourreaux  s'emparent  de  lui, 
et,  au  moment  où  le  coup  fatal  est  donné,  l'abbé  de  Firmont, 
ayant  séché  ses  larmes,  s'écrie  :  ^ 

i<  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel  I  d 

Le  corps  de  Louis  fut  déposé  au  cimetière  de  la  HadeleinCt 
entre  les  sépultures  des  citoyens  morts  lors  de  la  fêle  donnéo 
•n  1770,  en  l'honneur  de  son  mariage,  ôb  il  périt  tant  de 
monde,  et  celles  des  Suisses  tués  à  la  journée  du  10  août.  Les 
journaux  révolutionnnaires  ont  remarqué  que  le  jour  de  la  mort 
du  roi  était  l'anniversaire  de  la  grande  fête  qui  lui  fut  donnée 
sur  la  place  de  Grève  le  21  janvier  1782. 

I^a  nuit  suivante,  du  22  au  23  janvier,  l'abbé  du  Puget ,  qui 
se  cachait  dans  Paris,  vint  mystérieusement  bénir  la  fosse  où 
reposait  le  corps  de  Louis. 

L'exécution  eut  lieu  à  dix  heures  dix  minutes  du  matin. 

Louis  XYI  était  âgé  de  trente-neuf  ans  cinq  mois  et  trois  jours  ; 

il  avait  régné  dix-huit  ans  ;  il  avait  été  en  prison  cinq  mois  et 

buit  jours. 

nu  iê 
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V  t 

Tel  fht  le  grand  acte  accompli  par  la  Convention  natîotikle, 
telle  fut  la  mort  subie  par  un  roi  de  France.  D'après  ce  cjtte 
nous  avons  dit  dans  le  courant  de  notre  récit,  il  est  aisé  de 
voir  que,  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  la  France, 
dans  la  voie  oh  la  Convention  s'était  engagée,  la  mort  de 
Louis  XVI,  tôt  ou  tard,  avec  des  formes  plus  ou  moins  lé- 
gales, plus  ou  moins  acerbes,  plus  ou  moins  douces,  était  iné- 
vitable; comme  il  est  aisé  de  voir  aUssi  que  les  fautes  des  par- 
tisans de  Louis  XVI,  leurs  trahisons,  leurs  conspirations  depuis 
le  premier  jour  de  son  règne  jusqu'au  dernier  de  sa  captivité. 
Vont  surtout  conduit  à  Téchafaud.  Ce  monarque  sembla  n'avoir 
jamais  mieux  compris  sa  situation  que  lorsqu'il  expliqua  à  la 
famille  le  mot  de  l'énigme  du  Mereute.  SacrifUe,  en  efféti  était 
l'énigme  de  sa  vie  et  de  sa  mort.  Ce  fut  du  reste  le  seul  reproche 
qu'il  adressa  à  son  parti,  assez  fou  pour  croire  que  les  baïon- 
nettes étrangères  feraient  trembler  la  France,  et  qu'une  invasion, 
'  eût-elle  eu  lieu,  pourrait  anéantir  un  principe.  Des  siècles  d'op- 
pression avaient  pesé  sur  la  France ,  des  tyrans  et  de  mauvais 
rois  s'étaient  assis  sur  le  trône,  le  prédécesseur  de  Louis  XVI 
avait  deshonoré  la  couronne,  et  les  écrivains  lui  avaient  enlevé 
son  dernier  prestige  :  la  royauté  était  impure  et  souillée  comme 
la  terre  lorsque  le  fils  de  Dieu  y  apparut.  Victime  volontaire 
et  dévouée  aux  vengeances  célestes,  Jésus  monta  sur  la  croix 
pour  racheter  par  son  sang  les  péchés  des  hommes.  Victime 
traînée  de  force  à  la  mort  et  désignée  aux  vengeances  populaires, 
Louis  monta  sur  l'échafaudpour  racheter  par  son  sangles  Jautes 
et  les  crimes  des  rois.  Louis  XVI  fut  le  Christ  de  la  royâUté. 
Quant  à  sa  mort  en  elle-même,  que  nous  avons  décrite  sans 
commentaire  et  avec  toute  la  vérité  possible,  de  mddie  ^[Itft  sa 
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captivité,  «ll«i  ont  excité  Tune  et  l'autre  plqs  d*u9#  |»ià  ]»  , 
reproches  de  l'histoire.  Louis  XVI  est  mort  en  prêtre  et  non  ep  , 
roi,  a-t-on  dit  :  cela  est  vrai.  Entre  la  mort  politique  et  la  piort 
chrétienne,  il  a  préféré  la  dernière,  et  toute  sa  captivité  s'en 
est  aussi  ressentie»  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cela,  c'est  • 
que  sa  faiblesse  pour  les  prêtres  Ta  surtout  perdu,  et  que  daps  . 
cette  même  faiblesse  il  a  trouvé  la  force  de  mourir  avec  oou?  , 
rage  ;  cette  conviction  lui  a  fait  dire  à  l'abbé  de  Firmont  J^  uuit  > 
qui  précéda  sa  mort  :  «  Où  en  serais-je  si  j'avais  perd^  u^  r 
principes?  »  Et  pourtant,  malgré  cette  résignation  sublime  qu'on  . 
admire  d'abord  dans  Louis  XVI,  on  voit  qu'il  manque  quelque 
chose  à  cette  captivité  et  à  cette  mort,  légèrement  empreintes  de . 
Tégoîsme  du  prêtre.  On  regrette  qu'un  roi,  même  dans  les  fers, 
s'il  avait  la  conviction  que  le  nouvel  ordre  de  choses  ne  ferait 
pas  le  bonheur  de  ses  sujets,  n'ait  pas  protesté  avec  énergie.  Sa  . 
protestfitipu  vtii  été  vaine,  dit-on;  mais  elle  serait  du  moins . 
restée  monument  des  devoirs  d'un  roi,  inséparables  dB  ceux 
d'un  chrétien.  On  regrette  de  ne  pas  le  voir  s'occuper  davan- 
tage du  sort  de  sa  famille  pendant  sa  détention,  du  sort  qu'il 
lui  laisse  après  sa  mort.  Son  testament  contient  onze  articles 
sur  la  religion,  les  croyances,  les  dogmes,  le  pardon  des  injures; 
il  en  contient  à  peine  un  pour  son  fils  I  il  se  borne  à  recom- 
mander sa  famille  à  Dieu,  et  dans  ses  derniers  entretiens  avec 
l'abbé  de  Fûmont,  il  lui  parle  sans  cesse  de  l'état  du  clergé,  de 
quelques  prêtres,  et  s'occupe  de  faire  faire  des  excuses  à  l'ar- 
chevêque de  Paris  pour  ne  pas  avoir  répondu  à  une  lettre  qu'il 
a  reçue  de  lui  quelques  jours  avant  le  10  août.  Puérilité  dogma- 
tique et  non  religieuse  dans  un  homme  qui  va  mourir;  humi- 
lité ridicule  dans  un  roi  qui  ne  doit  jamais  porter  si  haut  la 
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couronne  que  sur  Féchafaud.  Ah  !  oertes,  elle  eût  été  plus  belle 
et  plus  sublime  cette  mort,  qui  l'est  déjà,  si,  alliant  le  courage 
de  la  ferme  croyance  à  la  dignité  du  trône,  le  rôi  de  France 
eût  montré  sur  le  lieu  du  supplice  la  majesté  du  chrétien,  du 
père  et  du  monarque.  Louis  XVI  dut  ressentir  lui-même  cette 
nécessité:  sa  lettre  à  M.  de  Malesherbes,  que  nous  avons  citée, 
en  est  la  preuve.  Hais  il  était  trop  tard  pour  protester  devant 
ses  juges  par  un  noble  et  majestueux  silence,  il  était  trop  tard 
pour  en  appeler  à  la  France.  Sur  Téchafaud  même,  ses  derniers 
mots,  étouffés  par  le  roulement  du  tambour,  annonçaient  les 
paroles  d'un  roi  adressées  à  son  peuple;  mais  il  était  aussi 
trop  tard  pour  que  sa  mort  fût  empreinte  de  l'auréole  royale, 
n était  trop  tard!...  nous  le  répétons  encore,  c'est  l'histoire 
des  malheurs  qui  commencèrent  ce  règne  ;  les  folles  démons- 
trations d'un  parti,  le  principe  qui  devait  tout  dévorer,  les 
propres  hésitations  du  roi,  c'est  l'histoire  de  ceux  qui  le  ter- 
minèrent» 


VI 


Comment  la  ftmille  royale  apprend  la  mort  du  roL  —  Objets  lonitrafts  an  greffe  paf 
Toulan.  —  Habits  de  deuil  aeoordés  à  la  famille.  —  Toolan  et  Lepitre.  —  Leur  rus^ 
pour  être  de  service  ensemble.  —  Romance  de  Lepitre  chantée  par  le  jeune  prince. 

—  Premier  projet  d'évasion.  —  On  ferme  les  barrières.  ^  Il  éehoue.  •-»  Second  pro- 
'  jet.  — *  La  reine  refuse  par  un  billet  au  chevalier  de  Jarjayes.  —  Toulan  et  Lepitre 

dénoncés.  —  Projet  de  Dumouriei  de  faire  enlever  du  Temple  Louis  XVII.  -  Détails 
inconnus  jusqu'à  ce  jour.  —  Billet  de  madame  Elisabeth  à  Turgy.  —  Prédiction  da 
livre  admirable.  —  Troisième  projet  d'évasion.  —  Le  baron  de  Batz.  —  Son  adresse. 

—  Ses  ramifications.  ^  Son  audace.  —  Le  projet  avorte  encore.  —  Folie  de  la 
ftmme  Tison.  —  Nouvelle  enquête  de  la  Commune.  —  Le  jeune  prince  est  séparé  da 

.  sa  famille.  —  Désespoir  et  délire  de  la  reine.  —  Traitements  de  Simon  envers  la 
prince.  —  La  reine  est  transférée  à  la  Conciergerie.  —  Madame  Elisabeth  y  est 
transférée  aussi.  —Visite  de  Robespierre  à  madame  Royale.  — >  Triste  état  du  prinee* 
•—  Le  9  thermidor  leur  apporte  des  adoucissements.  —  Rapport  de  Cambacérès  à  la 
Convention.— Relation  de  la  visite  d'Harmand  de  la  Meuse  à  la  tour.  —  Maladie  et 
mort  du  prince.  —  Madame  Royale  est  échangée  contre  des  prisoonien  et  se  rend  à 
Tienne. 


La  tour  du  Temple,  par  la  mort  de  Louis  XYI,  se  trouva 
Teuve  d'un  de  ses  habitants.  Il  en  devait  être  ainsi  des  trois  au- 
tres, et  des  cinq  prisonniers  que  nous  y  avons  vus  entrer»  un 
seul  a  survécu  à  cette  captivité,  c'est  madame  Royale,  aujour- 
d'hui duchesse  d'Ângoulème,  qui  vit  encore  à  l'étranger,  dans 
le  troisième  exil  de  sa  famille. 
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Le  jour  de  la  mort  de  Louis  XYI,  la  famille  royale  s'était 
levée  à  six  heures.  La  reine  avait  passé  la  nuit  toute  habillée 
sur  son  lit.  Â  six  heures  ,  on  vint  chercher  un  livre  de  messe 
pour  celle  qu'allait  entendre  Louis  XVL  La  famille  s'attendait 
à  chaque  instant  à  être  appelée  auprès  de  lui;  mais  les  heures 
s'écoulèrent  lentes  et  cruelles,  et  ce  ne  fut  que  vers  les  onze 
heures  que  les  salves  d'artillerie  et  les  cris  redoublés  du 
peuple  apprirent  à  la  reine  qu'elle  était  veuve,  et  aux  enfants 
qu'ils  étaient  orphelins.  Au  milieu  de  sa  morne  douleur,  Mari^ 
Antoinette  réclama  plusieurs  fois  la  présence  de  Cléry.  Ce  fidèle 
serviteur  avait  assisté  aux  derniers  moments  de  son  maître,  et 
la  reine  devinait  qu'il  devait  lui  avoir  confié  pour  elle  et  pour 
ses  enfants  quelque  mission  particulière.  Elle  apprit  en  effet 
qu'il  l'avait  chargé  de  lui  remettre  son  anneau,  les  cheveux  de 
sa  famille,  et  à  son  fils  son  cachet.  Mais  ces  objets,  saisis  par 
les  commissaires ,  avaient  été  mis  sous  scellé.  La  reine  regret- 
tait surtout  cet  anneau,  auquel  elle  attachait  un  si  grand  prix. 
louché  de  sa  douleur^  Toulan  que  nous  connaissons  déjà,  brisa 
un  jour  les  scellés,  et  apporta  ces  objets  k  la  reine.  On  onit  au 
Temple  qu'ils  avaient  été  volés ,  à  cause  de  leur  valeur  d'or  et 
d'argent.  Marie-Antoinette  et  madame  Elisabeth  confièrent  ce 
dépôt  au  chevalier  de  Jarjayes,  dévoué  à  leur  malheur,  avec 
lequel  elle  avait  pu  se  mettre  en  rapport  ;  et  ces  objets  furent 
apportés  par  lui  à  Monsieur,  depuis  Louis  XVIIL 

Marie-Antoinette  réclama  pour  elle  et  pour  sa  Camille  des 
vêtements  de  deuil,  qui  lui  furent  accordés.  Dès  le  jour  de  la 
mort  du  roi,  elle  refusa  de  descendre  dans  le  jardin,  disant 
qu'elle  éprouverait  trop  de  peine  à  passer  devant  l'appartemeiU 
qu'avait  occupé  son  époux.  Craignant  pourtant  pour  la  aanlô 
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At  ses  enfante,  elle  demanda  à  faire  ses  promenades  sur  les 
tours,  et  Tobtint  facilement. 

Quelques  jours  après  la  mort  du  roi,  la  surveillance  de  la 
Commune  devint  moins  sévère  au  Temple,  et  les  commissaires 
se  trouvèrent  quelquefois  des  gens  dévoués  à  cette  famille. 
Lebeuf,  Moile ,  Vincent,  Jobert ,  et  surtout  Toulan  et  Lepitre, 
devenus  municipaux,  cherchèrent  à  apporter  quelque  adoucis^ 
sèment  à  son  infortune.  La  première  fois  que  la  famille  put  voir 
sans  témoin  Toulan  et  Lepitre^  elle  se  Uvra  sans  contrainte  à  son 
désespoir  et  à  ses  larmes-  Puis  sou  avide  douleur  les  interrogea 
sur  les  moindres  détails  de  la  mort  de  Louis  ÎYL  Ceux-ci  satis- 
flrent  à  leurs  questions,  et  leur  remirent  les  journaux.  Cette 
Commotion  sembla  apporter  du  calme  dans  leur  malheur.  La 
reine  et  madame  Elisabeth  continuèrent  k  s'occuper  de  l'éduca- 
tion des  enfants.  Pour  cela  on  leur  accorda,  quoiqu'on  en  ait 
dit ,  les  livres  qu'elles  demandèrent.  Les  ordres  de  la  Com^- 
tnune  au  nommé  Baron,  garde  de  la  Bibliothèque,  en  font  foi. 

Toulan  et  Lepitre,  souvent  de  garde  ensemble  au  Temple, 
s'y  prenaient  de  cette  manière  pour  être  de  service  la  nuit»  où 
il  pouvaient  être  plus  libres  ;  ils  étaient  trois  commissaiits  : 
un  de  jour,  deux  de  nuit.  Ils  devaient  tirer  au  sort  l'époque  de 
leur  service.  Toulan  écrivait  les  trois  bulletins  sur  lesquels  il 
mettait  jour^  et  faisait  tirer  le  confrère  étranger  le  premier. 
Celui-ci  amenait  naturellement  jour.  Alors  Lepitre  et  Toulan 
prenaient  les  deux  autres  papiers,  ne  se  donnaient  pas  même 
la  peine  de  les  lire,  disant  qu'ils  étaient  de  service  la  nuit, 
avaient  l'air  d'en  murmurer,  et  se  hâtaient  d'anéantir  ces 
bulletins.  Ils  avaient  soin  aussi  de  faire  prendre  à  Tison  et  à  sa 
femme  du  tabac  préparé  avec  un  narcotique. 
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Outre  ces  ruses  dont  usaient  les  partisans  de  la  famille 
royale,  la  Commune,  occupée  de  plus  graves  dilBcultés,  négli* 
geait  à  tel  point  le  service  du  Temple,  qu'il  arrivait  souvent 
que  les  officiers  y  passaient  plusieurs  jours,  n'étant  pas  relevés 
et  ne  pouvant  sortir  que  lorsqu'on  venait  les  remplacer.  Alors, 
sauf  la  sortie  du  Temple,  les  princesses  jouissaient  de  toute  la 
liberté  qui  pouvait  leur  être  accordée.  A  cette  époque,  Lepitre 
fit  une  romance  où  il  mettait  dans  la  bouche  du  jeune  enfant 
tout  ce  que  l'espérance  et  la  résignation  pouvaient  inspirer.  Ma- 
dame Cléry,  bonne  musicienne,  avait  composé  de  la  musique 
sur  ces  paroles,  et  ayant  loué  en  face  un  appartement,  venait 
souvent  exécuter  son  air.  A  ce  signal,  les  prisonnières  répon- 
daient elles-méme,  et  un  jour  que  Toulan  et  Lepitre  étaient 
de  service,  la  reine  les  entraîna  dans  la  chambre  de  madame 
Elisabeth,  oh  était  son  clavecin,  et  là  fit  chanter  au  dauphin 
la  romance  que  madame  Royale,  sa  sœur,  accompagnait. 

Hais  ces  deux  serviteurs  ne  voulurent  pas  s'en  tenir  là ,  et 
conçurent  avec  la  famille  un  plan  d'évasion.  Ils  s'entendirent 
pour  cela,  par  ordre  de  la  reine ,  avec  le  chevalier  de  Jarjayes, 
qui  approuva  tout.  La  reine  et  madame  Elisabeth  devaient  sor- 
tir, déguisées  en  officiers  municipaux,  avec  des  cartes  d'entrée 
qui  leur  seraient  procurées.  L'évasion  des  enfants  était  plus 
difficile,  mais  on  vint  pourtant  à  bout  de  la  combiner.  On  avait 
remarqué  que  l'homme  qui  allumait  les  quinquets  au  Temple, 
amenait  toujours  avec  lui  deux  enfants  du  même  âge  que  ma- 
dame Royale  et  le  prince.  On  se  procura  des  vêtements  sem- 
blables, et  Toulan  gagna  un  commis  qui  consentit  à  revêtir  le 
costume  de  l'allumeur  et  à  emmener  les  enfants  hors  du  Tem- 
ple. Tout  était  prêt  enfin,  lorsque  la  nouvelle  de  la  défection 
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de  Dumouriez  parvint  à  Paris,  et  y  exdta  le  plus  grand 
tumulte. 

En  même  temps  l'article  de  Harat  sur  les  craintes  de  la 
famine  entraîna  le  peuple  à  une  émeute,  et,  par  suite,  les 
barrières  furent  fermées  et  les  passe<ports  supprimés.  On 
vit  par  là  échouer  ce  projet.  On  le  renoua  plus  tard  d'une  autre 
manière.  Si  on  ne  pouvait  plus  faire  évader  les  enfants,  il  y 
avait  du  moins  toute  possibilité  de  faire  évader  la  reine;  mais 
la  veille  du  jour  fixé ,  elle  écrivit  au  chevalier  de  Jarjayes  ce 
billet ,  qui  nous  a  été  conservé  par  H.  de  Guguelat  : 

i<  Nous  avons  fait  un  beau  rêve,  voilà  tout;  mais  nous  y 
avons  beaucoup  gagné,  en  trouvant  dans  cette  occasion  une 
nouvelle  preuve  de  votre  entier  dévouement  pour  nous.  Ha 
confiance  en  vous  est  sans  bornes;  vous  trouverez  toujours  en 
moi  du  caractère  et  du  courage;  mais  l'intérêt  de  mon  fils  est 
le  seul  qui  me  guide.  Quelque  bonheur  que  j'eusse  éprouvé  à 
être  hors  d'ici,  je  ne  peux  consentir  à  me  séparer  de  lui.  Je  ne 
pourrais  jouir  de  rien  sans  mes  enfouats,  et  cette  idée  ne  me 
laisse  pas  même  un  regret.  » 

Marie-Antoinette  était  moins  résignée  que  Louis  XVI,  mais 
elle  aimait  davantage  ses  enfants. 

'  Cependant  Toulan  et  Lepitre  avaient  été  remarqués  par  leurs 
collègues  pour  leur  complaisance  avec  la  famille  royale.  Ils 
avaient  malgré  eux  commis  des  imprudences.  Toulan  avait 
montré  à  plusieurs  personnes  une  petite  boite  d'or  que  lui  avaii 
donnée  la  reine.  Les  soupçons  de  Tison  et  de  sa  femme,  surveil- 
lants impitoyables,  avaient  été  excités;  les  deux  commissaires 
fur^t  dénoncés  à  la  municipalité.  Hébert,  procureur-«yndic, 
proposa  le  bulletin  épuratoire  à  leur  égard;  ils  furent  écartés» 

IL  17 
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M  revinrent  plus  mi  Temple ,  et  le  dernier  projet  d'évarion 
échoua. 

Noas  dirons  à  oe  propos,  one  fois  pour  toutes,  que  nous  ne 
eoocerons  pas  la  déclamation  des  écri?aîns  royalistes  à  l'égard 
de  la  surveillance  du  Temple,  quelque  sévère  qu'elle  fât,  toutes 
les  fois  qu'elle  n'arrivait  pas  i  l'outrage.  Le  parti  révolution- 
naire, qui  tenait  en  prison  la  femille  de  Loub  XVI,  prenait 
toutes  les  mesures  pour  ne  pas  la  laisser  évader,  pour  qu'elle 
n'eût  pas  de  communication  au  dehors.  C'était  son  droit,  c'était 
plus,  c'était  son  devoir;  et  malgré  la  rigueur  de  ces  précau- 
tions que  Ton  a  tant  blâmées,  cinquante  projets  d'évasion  fu- 
rent conçus  et  avortèrent,  et  la  famille  royale  eut  constamment 
des  communications  au  dehors  de  la  tour.  Ces  précautions 
n'étaient  donc  nullement  blâmables,  et  n'étaient  que  trop  légi- 
timées dans  le  sens  de  la  Commune. 

Le  projet  conçu  par  Dumouriez,  de  faire  enlever  Louis  ITII 
de  sa  prison,  par  exemple,  n'était  ni  une  fable,  ni  une  fausse 
crainte,  comme  on  l'a  dit.  L'un  de  nous  en  a  eu  la  preuve 
sous  les  yeux. 

Le  marquis  de  Fregeville,  mort  h  Paris,  lieutenant-général,  il 
y  a  quelques  années,  était  à  celte  époque  colonel  du  régiment 
de  hussards  de  Chamboran,  et  servait  dans  l'armée  de  Dumou- 
riez. Il  reçut  de  ce  général  la  mission  hardie  et  dangereuse 
d'enlever  de  force  Louis  XVII  du  Temple.  Pour  cela ,  il  devait 
s'approcher  h  petites  journées  de  Paris,  sous  prétexte  de  ravi- 
tailler son  régiment.  Une  fois  à  portée  de  cette  ville,  il  devait 
y  pénétrer  à  marches  forcées,  courir  au  Temple,  y  entrer  de 
force,  enlever  le  jeune  roi  et  le  conduire  à  Tannée  de  Dumou- 
rie»i  écbel(»uiée  sur  la  route  de  Paris  jusqu'aux  frontières.  Ce 
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projet  reçut  un  commencement  d'exécution.  Arrivé  avec  son  ' 
régiment  à  la  première  ville  française,  le  colonel  devait  com- 
.muniquerà  sesoffîciers  Tordre  écrit  et  signé  de  son  général  pour 
cette  entreprise.  C'est  ce  qu'il  fit  en  effet,  et  ils  se  préparaient 
tous  à  obéir,  lorsqu'ils  entendirent  crier  sur  la  place  publique 
la  grande  défection  de  Dumouriez  et  de  ses  aides  de  camp.  Le  co- 
lonel s'arrêta  à  ces  mots,  et  après  s'être  convaincu  que  la  nou- 
velle était  vraie,  et  que  Dumouriez  était  passé  à  Tennemi»  il 
brûla,  devant  tous  ses  officiers,  l'ordre  qu'il  avait  reçu  et  qui 
aurait  pu  compromettre  tant  de  monde,  et  renonça  à  ce  projet 
que  le  chef  abandonnait  le  premier.  Outre  le  récit  que  nous  a 
fait  souvent  ce  brave  et  vieux  général  de  ce  que  nous  venons 
d'écrire,  nous  avons  vu  entre  ses  mains  une  lettre  de  Dumou- 
riez concernant  celte  affaire,  et  une  autre  de  Louis-Philippe» 
alors  duc  de  Chartres,  qui  s'y  était  associé. 

Les  soupçons  de  la  Convention  et  de  la  Commune  n'étaient 
donc  pas  si  dénués  de  fondement,  et  malgré  le  changement  des 
commissaires  Toulan  et  Lapitre ,  la  famille  royale  continua 
ses  correspondances  au  dedans  et  au  dehors,  et  fut  instruite 
de  tout  ce  qui  se  passait. 

Turgy  était  toujours  resté  pour  le  service  des  repas,  et  ce  fiit 
lui  qui  s'entendit  avec  la  famille.  H  nous  a  conservé,  dans  ses 
mémoires,  plusieurs  instructions  qui  lui  étaient  données.  Nous 
en  allons  citer  une  qui  fera  connaître  de  quelle  manière  les 
prisonniers  étaient  parvenus  à  s'entendre  par  signes  avec  lui,  et 
à  désigner  les  diverses  personnes  sous  des  noms  convenus.  Le 
billet  que  nous  transcrivons  est  de  madame  Elisabeth. 

«  Y  a-t-il  une  trêve?  relevez  votre  col.  Nous  demande-ton 
aux  frontières?  la  main  droite  dans  la  poche  de  l'habit.  Âppro« 
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visionne-i-on  Paris?  la  main  sur  le  menton.  Le  général  Lamor- 
lière est-il  parti?  la  main  sur  le  front.  Les  Espagnols  cherchent- 
ils  à  rejoindre  les  Nantais?  frottez  les  sourcils.  Croit-on  que 
nous  serons  encore  ici  au  mois  d'août?  mouchez-vous  sans  tous 
retourner. 

»  Après  souper  allez  chez  Fidèle  (Toulan),  demandez*lui  s'il 
a  des  nouvelles  de  Produ$e(le  prince  de  Condé).  S'il  en  a  d'heu- 
reuses, la  serviette  sur  le  bras  droit.  S'il  n'en  a  pas,  la  serviette 
sur  le  bras  gauche.  Dites-lui  que  nous  craignons  que  la  dénon- 
ciation lui  ait  procuré  des  désagréments.  Priez-le,  lorsqu'il  aura 
des  nouvelles  àeProdme,  de  vous  le  dire.  Vous  nous  en  instruirez 
par  les  signes  convenus. 

»  Ne  pourriez-vous  pas,  s'il  survient  quelque  chose  de  nou- 
veau, nous  le  mander  en  écrivant  avec  du  citron  sur  le  papier 
qui  sert  de  bouchon  à  la  carafe  oh  Ton  met  la  crème,  ou  bien 
dans  une  balle  que  vous  jetterez  chez  ma  sœur,  un  jour  que 
TOUS  serez  seul? 

»  Emparez-vous  du  papier  des  bouteilles  (12)  lorsque  je  me 
moucherai  en  sortant  de  chez  moi;  quand  vous  les  aurez,  ap- 
puyez-vous sur  le  mur  en  baissant  votre  serviette  lorsque  je 
passerai.  Si  ce  que  je  vous  demande  présente  quelque  danger 
pour  vous,  faites-le  savoir  en  passant  votre  serviette  d'une  main 
à  l'autre. 

n  Si  les  Suisses  déclaraient  la  guerre,  le  signe  serait  un  doigt 
sur  le  menton.  Les  Nantais  sont-ils  à  Orléans?  Deux  doigts 
lorsqu'ils  y  seront.  » 

Cette  lettre,  tout  en  prouvant  le  génie  inventif  des  prison- 
niers, prouve  encore  les  espérances  qu'ils  conservaient  dans 
leur  prison.  Ils  étaient  instruits  en  effet  d'une  circonstance  qui 
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devait  frapper  les  Bourbons,  dont  le  caractère  a  presque  tou- 
jours été  superstitieux  et  fataliste. 

n  y  avait  à  la  Bibliothèque  royale  un  ouvrage  intitulé  Mira-^ 
Hlis  Liber  (  le  Livre  admirable),  qui  contenait  le  recueil  de  di- 
verses prophéties;  une  d'elles,  attribuée  à  saint  Césaire,  évêque 
d'Arles,  portait  en  latin  :  «  Le  jeune  prisonnier  qui  recouvrera 
la  couronne  des  lis,  étant  rétabli  sur  son  trône,  détruira  les 
enfants  de  Brutus.  »  Cette  prédiction  avait  aussi  frappé  bien 
des  gens,  et  une  foule  de  monde  courait  la  lire  à  la  Biblio- 
thèque. La  Commune  ne  vit  dans  cela  qu'un  encouragement 
aux  espérances  du  parti  royaliste,  et  cette  circonstance,  jointe 
aux  dénonciations  de  Tison  et  de  sa  femme,  amenèrent  une 
surveillance  plus  rigoureuse.  On  fouilla  tout  dans  les  chambres 
des  prisonniers  sans  trouver  rien  de  suspect,  on  doubla  la 
garde»  on  fut  plus  difficile  sur  le  choix  des  commissaires,  on 
éleva  un  nouveau  mur  dans  le  jardin  et  on  mit  partout  des  ja- 
lousies; et  pourtant  ce  redoublement  de  précaution  n'empêcha 
pas  une  dernière  tentative  qui  faillit  à  réussir. 

Le  baron  de  Batz,  qui  avait  déjà  manqué  son  coup  à  la  porte 
Saint-Denis,  le  jour  de  la  mort  de  Louis  XVI,  était  l'objet  de 
poursuites  incessantes  ;  mais,  intrépide  et  ferme  dans  ses  des- 
seins, infatigable  dans  les  ressources  qu'il  savait  se  créer  pour 
échapper  à  la  police  du  comité  et  de  la  Commune,  il  conspirait 
sans  cesse  et  voulait  en  arriver  à  la  délivrance  de  la  famille 

'royale.  Il  était  déjà  parvenu  à  s'attirer  la  protection  dequelques 
membres  de  la  Commune  et  de  la  Convention  en  cas  de  succès, 
et  il  avait  surtout  acquis  un  ami  qui  lui  donnait  un  asile  assuré 
oh  l'on  ne  pensa  jamais  à  le  chfjcher.  C'était  Cortey,  épicier, 

I  rue  Richelieu.  Ce  Cortey,  entièrement  dévoué  au  baron  de 
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Ilalz,  était  à  son  tour  le  protégé  du  fameux  Chrétien»  juré  an 
tribunal  révolutionnaire,  dont  l'influence  était  immense.  À 
l'aide  de  cette  influence,  Cortey  avait  été  nommé  capitaine  de 
la  force  armée  de  la  section  Lepelletier,  et  avait  fait  obtenir  à 
cette  même  section  la  faveur  d'être  du  petit  nombre  de  celles 
qui  faisaient  la  garde  du  Temple  à  leur  tour  de  rôle.  Le  municipal 
Michonis,  qui  n  avait  pas  passé  au  scrutin  épuratoire,  et  qui 
était  également  ami  de  Cortey  et  de  Bati,  s'entendait  avec  eux. 
Cortey  comprit  plusieurs  fois  de  Batz,  sous  un  nom  supposé, 
dans  le  nombre  de  ceux  qu'il  amenait  au  Temple  pour  la 
garde  de  cette  prison;  là  le  baron  eut  le  temps  d'étudier  les 
localités  et  les  habitudes,  et,  après  s'être  assuré  d'une  vingtaine 
d'hommes  auxquels  il  ne  dit  que  la  moitié  de  ses  projets,  il  ré- 
wi/xt  de  tenter  l'évasion.  Il  attendit  pour  cela  que  Cortey,  Mi- 
chonis  et  lui  fussent  tous  trois  de  service  au  Temple.  Ce  jour 
arriva.  Cortey  et  de  Batz  avaient  tout  préparé  pour  que  les 
vingt  hommes  sur  lesquels  on  pouvait  compter  fussent  d^ 
garde  de  minuit  à  deux  heures  du  matin,  Michonis  s'était  ar- 
rangé de  manière  à  être  seul  auprès  des  princesses;  de  larges 
redingotes  avaient  été  apportées  comme  supplément  par  plu- 
sieurs hommes;  on  devait  en  recouvrir  les  princesses,  qui,  l'arme 
au  bras,  seraient  sorties  faisant  partie  d'une  patrouille  au  milieu 
de  laquelle  on  aurait  facilement  dissimulé  sous  d'amples  ca- 
potes les  deux  enfants.  Cortey,  en  sa  qualité  de  capitaine,  aurait 
commandé  cette  patrouille,  devant  laquelle  les  portes  extérieures 
du  Temple  devaient  s'ouvrir  à  sa  voix.  A  l'extérieur,  tout  était 
prêt  pour  cette  évasion,  qui  n'aurait  été  découverte  qu'au  jour. 
Et  déjà  minuit  était  sonné;  les  hommes  étaient  à  leur  poste, 
on  n'attendait  que  le  moment  probable  où  les  municipaux  de 
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garde  dans  la  salle  du  conseil  seraient  profondément  endor- 
mis,  après  avoir  soupe  en  conséquence,  lorsque  la  porte  exté-* 
rteure  du  Temple  s'ouvre  avec  fracas»  et  on  voit  paraître  le  mu- 
nicipal Simon,  porteur  d'ordres  de  la  Commune  et  escorté  de 
soldats.  Il  entre,  et  voyant  Cortey  qui,  dissimulant  son  trouble, 
vient  au-devant  de  lui  : 

-~Si  je  ne  te  voyais  pas  ici»  je  ne  serais  pas  tranquille»  dit-il. 

Cortey  se  rassure,  mais  Simon  lui  dit  que  la  Commune  a  eu 
avis  d*un  complot,  que  Michonis  en  est  le  chef»  et  qu'il  est  envoyé, 
lui,  Simon,  pour  le  remplacer  et  le  faire  emmener  à  la  Com* 
mune,  oii  il  rendra  compte  de  sa  conduite.  En  môme  temps  il 
monte  à  la  prison  des  princesses  pour  arrêter  Michonis.  Il  y  eut 
un  moment  d'hésitation  de  la  part  du  baron  deBatz,  qui  enten- 
dit cette  conversation  ;  il  voulait  frapper  Simon,  qui  seul  dé^* 
jouait  tous  les  projets;  mais  il  fut  retenu  par  Cortey,  qui  lui  fit 
observer  que  s'il  se  portait  à  oette  extrémité,  les  autres  gardes, 
qui  n'étaient  pas  dans  le  secret,  voudraient  venger  cette  mort  ; 
qu'on  en  viendrait  aux  mains,  que  le  bruit  des  armes  à  feu 
ameuterait  tout  Paris,  empêcherait  de  nouveau  l'évasion,  et  fe- 
rait redoubler  la  rigueur  de  la  captivité  des  prisonniers.  De 
Batz  céda;  Michonis  fut  envoyé  à  la  Commune,  et  la  présence 
de  Simon  empêcha  de  plus  rien  entreprendre  le  reste  de  la 
nuit. 

Toutefois  ce  complot  avorté,  dont  les  circonstances  ne  furent 
pas  entièrement  connues  par  la  Commune,  devait  attirer  dû 
plus  grands  malheurs  sur  les  prisonniers. 

La  folie  de  la  femme  Tison  donna  d'abord  à  réfléchir.  Cette 
femme,  qui  avait  dénoncé  plusieurs  fois  la  famille  royale,  de- 
puis sa  dernière  déclaration  semblait  en  proie  au  désespoir; 


186  LES  PRISONS  DE  L'EUROPE. 

on  la  privait  depuis  quelque  temps  de  yoir  sa  fille,  parce 
qu'elle  deyait  être  traitée  comme  une  prisonnière  pendant  toute 
la  captivité  de  la  famille,  ce  qu'elle  avait  accepté»  et  cette  prf- 
vation  redoublait  son  irritation.  Souvent  on  la  vit  des  larmes 
dans  les  yeux  pendant  qu'elle  considérait  la  reine  qui  embras- 
sait ses  enfants  ;  d'autres  fois,  au  milieu  d'une  humeur  farouche, 
elle  accablait  les  prisonniers  de  reproches,  prétendant  qu'ils 
étaient  la  cause  de  tous  ses  maux.  Enfin,  un  jour,  elle  se  jeta 
tout  à  coup  aux  pieds  de  la  reine,  embrassa  ses  genoux,  et,  se 
traînant  tour  à  tour  devant  tous  les  prisonniers,  leur  demanda 
pardon  de  sa  conduite  à  leur  égard,  s'accusa  de  leurs  malheurs, 
prédit  leur  mortdontelle  serait  cause,  et  tomba  roide  au  milieu 
de  la  chambre,  étouffée  par  les  sanglots.  La  femme  Tison  était 
folle.  Cette  scène  fit  impression  sur  la  famille  royale,  qui  lui 
prodigua  les  premiers  soins,  et  lui  témoigna,  autant  qu'elle  le 
pouvait  dans  sa  position,  l'intérêt  que  cette  catastrophe  lui 
avait  inspiré.  La  femme  Tison  fut  bientôt  transportée  à  THÔtel- 
Dieu,  et  le  mari  resta  seul  dans  la  tour  pour  continuer  son 
service. 

Mais  ces  espèces  de  remords,  poussés  jusqu'à  la  folie,  don- 
nèrent lieu  à  divers  commentaires  :  on  fit  surveiller  cette  femme 
à  l'Hôtel-Dieu,  et  on  recommença  des  enquêtes  sur  ses  déclara- 
tions. Plusieurs  conventionnels  portèrent  le  plus  vif  intérêt  à 
cette  affaire;  l'enquête  révéla  avec  plus  de  clarté  la  certitude 
des  projets  d'évasion,  et  l'on  apprit  bientôt  un  nouveau  com- 
plot, qui  était  d'enlever  le  jeune  prince  «t  de  le  présenter  au 
peuple,  la  constitution  de  1791  à  la  TnuiL.  Les  conventionnels 
qui  s'intéressaient  à  tout  ce  qui  se  passait  au  Temple  étaient 
prêts  à  seconder  la  réussite  de  ce  plan;  ils  s'en  vantèrent  plus 
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tard.  Au  Temple  même  on  disait  que  la  famille  traitait  le 
jeune  prince  en  roi,  le  faisait  asseoir  le  premier  à  table,  l'ap- 
pelait Louis  XVII  :  circonstances  puériles,  mais  qui,  rendues 
publiques  dans  l'état  des  choses,  avaient  pourtant  de  la  gravité. 
Saisi  de  cette  affaire,  le  comité  de  salut  public,  qui  était  de- 
puis peu  de  temps  en  fonctions,  ordonna,  par  un  arrêté  sanc- 
tionné plus  tard  par  la  Convention ,  la  séparatiai  du  jeune 
prince  et  de  sa  famille-  Cet  arrêté  fut  rendu  le  1"  juiUet  et  exé- 
cuté le  3  à  dfx  heures  du  soir. 

A  peine  la  famille  en  fut-elle  instruite  par  les  municipaux 
qui  venaient  à  cet  effet,  que  le  plus  violent  désespoir  éclata  de 
toute  part  :  le  prince.se  jeta  au  cou  de  sa  mère,  et  la  baignant 
de  ses  larmes,  la  supplia  de  le  garder  auprès  d'elle  et  de  le  dé- 
fendre contre  ceux  qui  venaient  le  chercher.  La  reine,  séchant 
ses  pleurs  à  cet  appel  de  son  fils,  Tétreignit  dans  ses  bras  et  dé- 
clara d'une  voix  ferme  qu'on  la  tuerait  plutôt  que  de  lui  arra« 
cher  son  enfant.  Madame  Elisabeth  et  madame  Royale  sup- 
plièrent. Mais  tout  était  inutile,  il  fallait  que  l'arrêté  fût  exécuté. 
Alors  la  reine,  dans  le  délire  et  l'énergie  du  désespoir,  poussa 
des  cris,  proféra  des  menaces,  et  parut  résolue  à  défendre  sa 
proie  jusqu'à  la  mort.  Les  commissaires  parlaient  d'aller  cher- 
cher main  forte,  et  de  faire  enlever  le  jeune  prince  de  force. 
Madame  Elisabeth  et  madame  Royale,  craignant  de  plus 
grands  malheurs,  finirent  par  décider  la  reine,  qui  ne  consentit 
à  se  séparer  de  son  fils  qu'à  condition  qu'on  obtiendrait  de  la 
Conmiune  qu'elle  pût  le  voir  au  moins  une  fois  tous  les  jours  : 
la  permission  lui  fut  plus  tard  refusée. 

Cette  scène  fut  une  des  plus  tristes  qui  se  passèrent  dans  ces 

sombres  mûrs.  Cette  famille  désolée  crut  en  être  arrivée  à 
II.  18 
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Tapogée  de  ma  souffrances;  mais  tout  n'était  pas  fini  encore* 
A  dater  de  ce  moment  pourtant,  les  trois  princesses  acquirent 
la  liberté  de  la  douleur*  On  les  délivra  des  commissaires  qui 
les  gardaient  à  vue,  et  on  se  borna  à  les  enfermer. 

Quant  au  prince»  on  le  conduisit  dans  la  chambre  de  son  père» 
oil  on  l'enferma  seul  et  on  lui  donna  Simon  pour  gardien. 

Ici  commencerait  la  série  des  traitements  barbares  que  ce  gar* 
dien  lui  fit  subir;  ils  sont  trop  connus  et  trop  apocryphes  pour 
que  nous  les  répétions  en  détaiL  Nous  ferons  surtout  observer 
qu'il  ne  nous  reste  sur  ces  détails  que  des  écrits  royalistes»  et  que 
l'exagération  domine  à  chaque  page.  Simon,  tout  féroce  qu'il  fût, 
ne  pouvait  faire  soufirir  au  jeune  prince  un  régime  odieux  sous 
les  yeux  des  commissaires  de  la  Commune  sans  que  ceux-ci 
s'en  aperçussent;  il  résulterait  de  là  que  tous  les  commis- 
saires, et  ils  étaient  nombreux,  auraient  partagé  la  férocité  de 
Simon*  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre.  Ainsi,  Si- 
mon, maltraitant  sans  cesse  cet  enfant,  se  serait  fait  un  plaisir 
atroce  de  sa  cruauté  envers  lui.  C'étaient  tantôt  des  chansons 
contre  son  pare  et  sa  famille  qu'il  l'aurait  forcé  à  chanter;  tan- 
tôt des  cris  de  mort  qu'il  l'aurait  obligé,  sous  peine  de  coups, 
à  proférer  contre  elle,  jusqu'au  moment  oh  il  l'aurait  contraint 
à  signer  une  déposition  contre  sa  mère ,  dont  on  voulut  faire 
usage  au  tribunal  révolutionnaire  dans  le  procès  de  cette  der- 
nière. Cet  enfant,  né,  assure-t-on,  avec  les  dispositions  les  plus 
heureuses,  aurait  été  abruti  de  corps  et  d'esprit  par  ces  infâmes 
trait^Quents.  Simon  l'aurait  revêtu  d'une  carmagnole  et  d'un 
bonnet  rouge;  il  l'aurait  fait  boire  outre  mesure  et  jusqu'à  lui 
faire  perdre  la  raison.  Dans  le  principe,  le  prince  aurait  résisté 
ivsG  énergie;  mais  son  jeune  courage  aurait  été  bientôt  vaincu; 
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la  terreur  se  tarait  emparée  de  cette  âme  49^006  plin  tintîdç 
dans  un  corps  débile,  et  il  serait  deyenu  une  yicUqw  Q])éi§ii 
santé  et  passive,  une  machine  à  souffraQçes, 

n  est  difficile  de  penser  qu'une  pareille  barbarie  exercée  sur 
un  enfant  pût  être  partagée  par  plus  de  soixante  commissaires, 
qui  venaient  tour  h  tour  faire  le  sçnriee  qu  Temple;  il  e^t^plus 
difficile  de  penser  que  Simon  pût  tellement  les  soustraire  k 
tous  les  yeux,  qu'il  les  infligeait  en  cachette.  Ne  prenons  donc, 
pour  Tbonneur  de  rbumwitéi  de  toutes  ces  cruautés  si  in^e« 
et  si  lAchei .  que  ce  qui  peut  «e  concilier  avec  la  rvdesM  de 
celte  époque,  la  brutalité  du  geôlt§r,  et  1»  responsabilité  de  U 
Conyention  et  de  la  Commune  (13).  Un  fait  certain ,  c'est  quç, 
lorsqu'il  fut  la»  de  cette  surreillance,  Simon  accepta  les  fonc- 
tiâffi»  de  municipal,  qui  étaient  incompatibles  a^ec  celles  qu'il 
e);erçaiti  Alors  on  relégua  cet  enfant  dans  un  réduit  oh  per-i 
senae  n'entrait  jamais ,  oh  Vobscurité  régnait  même  en  plein 
jf^UT:  Un  tour  fut  établi  par  lequel  on  lui  faisait  passer  sa  nouiw 
ritwei  et  on  PC  s'pccupa  de  lui  qu'une  fois  par  jourf  pour  lut 
apporter  à  mangor.  L'idée  de  ce  traitement  qui  serre  le  cœur 
egt  AS^  fortt  sans  chercher  au  del^,  Nous  retronverons  plyi 
teid  c§t  enfant;  retournons  maintenant  aux  prisonnières. 

Elles  s'informaient  souvent  de  lui,  mais  on  était  muet  h  cet 
égard.  Ayant  appris  qn'U  allait  quelquefois  se  promener  sur 
les  tours,  et  ponyant  en  apercevoir  le  sommet  d'une  de  ses 
tourelles  I  la  r^ine  passait  sa  journée  entière  à  regarder  de  cq 

côté,  et  parvenait  quelquefois  à  l'apercevoir;  cette  triste  consf^ 

lation  était  k  la  fois  pour  elle  une  source  de  joie  et  de  désespoir. 

Louis  XVI,  nous  l'avons  démontré,  suivit  dans  les  diverses 

pham  i^  ^  malheurs  les  phases  dans  lesquelles  1^  ennemi' 
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de  la  France,  ses  partisans  et  le  parti  réyolutionnaire  se  trou- 
Tèrent.  Il  en  fut  de  même  de  Marie-Antoinette. 

La  France  était  dans  cette  position  :  au  nord»  Tannée  autri- 
chienne s'emparait  de  Ck>ndé»  de  Valenciennes»  et  de  plusieurs 
autres  places;  Gaen  et  les  Tilles  de  l'ouest,  soulevées  par  les 
députés  proscrits  au  31  mai ,  ne  reconnaissaient  plus  la  Con- 
Tention;  la  Vendée  était  en  feu;  dans  le  midi,  Bordeaux  faisait 
entendre  des  menaces  et  proscrivait  ses  députés;  Lyon  mettait 
hors  la  loi  les  Montagnards ,  et  Toulon  était  livré  aux  Anglais. 
A  cette  situation  menaçante ,  la  Ck>nvention  répondit  par  un 
décret  qui  traduisait  la  reine  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. 

Le  2  août»  à  deux  heures  du  matin ,  des  municipaux  entr^ 
rent  dans  la  prison  des  princesses.  Ils  lurent  à  la  reine  le  décret 
de  la  Convention»  et  lui  dirent  de  les  suivre  pour  être  transférée 
à  la  Conciergerie.  La  reine  obéit  sur-le-champ  sans  murmurer 
et  sans  verser  une  larme.  L'enlèvement  de  son  fils  semblait 
avoir  épuisé  ses  douleurs.  Elle  embrassa  sa  fille,  recommanda 
ses  enfants  à  sa  sœur,  et  suivit  les  municipaux,  sans  oser  pour- 
tant jeter  un  dernier  regard  sur  celles  qu'elle  quittait,  de  peur 
que  sa  fermeté  ne  l'abandonnAt.  En  descendant,  elle  passa,  pour 
la  première  fois  depuis  la  mort  de  son  époux,  devant  la  prison 
où  il  avait  été  enfermé,  et  où  était  maintenant  son  fils.  Elle 
détourna  la  tête  pour  ne  pas  voir  la  porte,  et  dans  ce  mouve- 
ment elle  se  heurta  violemment  au  guichet.  On  lui  demanda  si 
elle  s'était  fait  mal  : 

—  Oh  I  non,  répondit-elle;  rien  maintenant  ne  peut  plus  me 
faire  mal. 

Ce  forent  aussi  ses  dernières  paroles  dans  la  tour  du  Temple. 
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De  là  elle  se  rendit  à  la  Conciergerie.  La  fin  de  son  histoire  ap- 
partient à  cette  prison. 

Restées  seules,  les  deux  princesses  furent  longtemps  en  proie 
à  une  douloureuse  incertitude  sur  le  sort  de  la  reine.  Le  8  octo- 
bre, on  les  fit  descendre  séparément  pour  les  interroger.  Leurs 
dépositions  devaient  servir  dans  le  procès  de  la  reine.  Quelque 
temps  après,  elles  apprirent  par  des  colporteurs  sa  condamna- 
tion ;  mais  elles  ne  crurent  pas  que  la  reine  eût  été  exécutée. 
La  duchesse  d'Ângoulême  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  la 
relation  de  sa  captivité  : 

(c  Nous  ignorions,  ma  tante  et  moi ,  la  mort  de  ma  mère, 
quoique  nous  eussions  entendu  crier  sa  condamnation  par  un 
colporteur.  L'espérance,  si  naturelle  aux  malheureux»  nous  fit 
penser  qu'on  l'avait  sauvée.  Nous  refusions  à  croire  à  un  aban- 
don général.  Il  y  avait  des  instants  où,  malgré  notre  espoir 
dans  les  puissances,  nous  avions  de  vives  inquiétudes  pour  ma 
mère  en  voyant  la  rage  de  ce  malheureux  peuple  contre  nous 
tous.  Je  suis  restée  dans  ce  cruel  doute  pendant  un  an  et  demi; 
alors  seulement  j'ai  appris  mon  malheur  et  la  mort  de  ma  res- 
pectable mère.  » 

Les  prisonnières  continuèrent  à  vivre  ainsi,  voyant  réguliè- 
rement trois  fois  par  jour  les  municipaux  qui  venaient  visiter 
les  barreaux  des  croisées  et  faire  des  perquisitions,  et  qui  ne 
leur  adressaient  pas  les  trois  quarts  du  temps  la  parole.  Turgy, 
Toulan,  Lepitre  et  tous  les  autres  avaient  disparu.  Elles  ne 
pouvaient  avoir  des  nouvelles  du  jeune  prince.  Seulement,  le 
19  janvier  1794,  elles  entendirent  beaucoup  de  bruit  dans  son 
appartement,  regardèrent  par  le  trou  de  la  serrure,  et  virent 
emporter  des  effets.  Elles  crurent  alors  qu'il  quittait  le  Temple, 
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et  se  liTrèrent  à  de  nouvelles  conjectures.  Elles  s'étaient  trom- 
pées :  c'était  Simon  qui  déménageait. 

Rien,  du  reste,  ne  vint  troubler  la  sombre  captivité  des  pri- 
sonnières jusqu'au  9  mai,  jour  auquel  on  vint  à  dix  heures  du 
soir  chercher  madame  Elisabeth  pour  la  conduire  à  la  Con- 
ciergerie, et  de  là  au  tribunal  révolutionnaire.  Madame  Eli- 
sabeth suivit  ses  gardiens  avec  la  résignation  de  son  frère,  em- 
brassa sa  nièce,  lui  recommanda  Tamour  de  Dieu,  le  souvenir 
de  ses  parents,  et  quitta  avec  une  espèce  d'indifïérence  sa  pri- 
son pour  marcher  à  la  mort. 

De  ce  moment  jusqu'après  le  ft  thermidor,  madame  Royale 
essuya  tous  les  malheur-s  d  une  captivité  solitaire.  Elle  croyait 
pourtant  toujours  à  Texistence  de  sa  mère  et  de  sa  tante ,  et 
toutes  les  fois  qu'elle  en  trouvait  Toecasion,  elle  réclamait  1| 
fiiveur  d'être  réunie  à  elles. 

C'est  pendant  ce  temps  qu  elle  reçut,  à  ce  qu'elle  croit,  la 
visite  de  Robespierre.  L'inconnu  qu  elle  prit  pour  lui,  et  qu'on 
traitait  avec  respect,  entra  dans  sa  chambre ,  la  regarda  long^ 
temps,  examina  ses  livres,  qui  étaient  tous  des  livres  de  piété, 
et  sortit  sans  avoir  proféré  une  parole.  C'est  sans  doute  eettç 
visite  accréditée  dans  le  temps  qui  a  donné  naissance  ou  bruit 
absurde  d'un  projet  de  mariage  entre  lui  et  madame  Royale. 

Du  reste,  plus  malheureux  qu'elle,  son  jeune  frère,  entièrei- 
puent  abandonné  depuis  le  départ  de  Simon,  était  réduit  à  se 
servir  lui-même,  à  balayer  sa  chambre,  à  faire  sou  lit,  enfin  à 
se  donner  tous  les  soins  que  nécessite  l'existence,  et  le  prineç 
l^'avail  pas  neuf  ans. 

Manquant  d'air  et  de  lumière,  toiqours  couvert  des  mémoi 
bobit?»  couchant  Mw  lei  nônea  draps,  portant  le  même  linga, 
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il  en  était  âitivé  à  oet  eicès  de  malpropreté  qui  détruit  la  sauté 
y  et  abrège  la  vie.  D'ailleurs,  en  proie  à  un  marasme  naturel 
:  datis  cette  situation*  après  avoir  passé  d'abord  ses  journées  dans 
'  les  larmes ,  il  les  passa  ensuite  dans  un  abattement  et  une 
apathie  voisine  de  l'idiotisme.  Le  9  thermidor  mit  fin  à  cette 
dture  captivité  du  frère  et  de  la  sœur.  Le  lendemain,  Barras, 
revêtu  de  ses  insignes,  se  présenta  au  Temple,  et  visita  les 
deux  captifs;  il  eut  des  paroles  polies  pour  madame  Royale,  et 
témoigna  de  la  pitié  au  prince.  Il  parait  que  la  malpropreté  de 
œt  enfant  avait  fait  naître  quelques  plaies  sur  son  corps.  Son 
lit|  infesté  d'insectes,  exhalait  une  odeur  fétide;  enûn  tout  était 
dégoût  dans  son  triste  réduit.  Au  bout  de  quelques  jours,  Lau- 
rent fut  préposé  à  la  garde  des  deux  prisonniers,  et  plus  tard 
on  lui  adjoignit  Gomin.  Ces  deux  hommes ,  remplis  d'huma- 
nité, soulagèrent  autant  qu'il  fut  en  leur  pouvoir  la  position 
da  la  sœur  et  du  frère.  On  donna  à  la  première  tous  les  adou- 
cissements que  réclamait  son  âge,  tels  que  livres,  papiers,  plu* 
meS|  aiguilles,  tapisseries,  pinceaux;  et  au  frère  les  véritables 
remèdes  que  nécessitait  sa  position.  On  démolit  le  tour,  on  aéra 
sa  chambre,  on  pansa  ses  plaies,  on  le  fit  changer  de  vête- 
ments i  on  lui  donna  des  meubles  convenables,  de  la  lumière 
pendant  les  soirées,  et  des  fleurs  à  cultiver.  Seulement  on  avait 
ordre  de  ne  laisser,  sous  aucun  prétexte,  le  frère  communiquer 
avec  la  sœur,  et  on  exécuta  cette  consigne.  Gomin  surtout  pas- 
sait des  heures  entières  auprès  du  prince,  et  le  forçait  souvent 
À  sortir  pour  prendre  Tair  au  haut  des  tours  ;  mais  le  prince 
commençait  à  trouver  de  la  fatigue  et  du  malaise  à  ces  prome- 
nades, car  ses  membres  se  nouaient  déjà,  et  le  marasme  qui 
était  dans  son  âme  gagnait  petit  à  petit  son  corps. 


tt  LES  PRISONS  DE  UEUROPB. 

Cependant  le  sort  des  prisonniers,  et  surtout  celui  du  prinoOi 
appelé  Louis  XYII  par  le  parti  royaliste,  n'était  pas  encore  fixé 
par  la  Convention.  Plusieurs  fois  on  avait  agité  la  question  de 
savoir  ce  qu'on  en  devait  faire,  et  toujours  des  discussions  plus 
ou  moins  vives  n'avaient  amené  aucun  résultat.  La  majorité  de 
la  Convention  était  loin  à  cette  époque  des  principes  qui  avaient 
établi  la  terreur;  mais  elle  était  peut-être  plus  loin  encore  des 
principes  de  la  royauté  légitime.  C'était  ce  qui  rendait  la  ques- 
tion du  prince  si  difficile  à  résoudre.  Enfin,  le  22  janvier  1795, 
Cambacérès,  un  des  membres  de  la  Convention,  qui  avait  les 
opinions  les  plus  modérées  et  les  plus  raisonnables ,  fit  le  rap- 
port suivant  au  nom  des  comités  de  salut  public,  de  sûreté 
générale  et  de  législation  : 

«  Jusqu'ici,  dit-il,  la  prudence  avait  écarté  la  question 
dont  il  s'agit;  aujourd'hui  les  circonstances  paraissent  exiger 
qu'elle  soit  examinée,  autant  pour  déjouer  les  espérances  cri- 
minelles que  pour  fixer  irrévocablement  l'opinion  du  peuple. 
En  retenant  les  individus  dont  il  s'agit ,  vous  pouvez  craindre 
qu'ils  ne  soient  au  milieu  de  vous  une  source  intarissable  de 
désordres  et  d'agitations.  S'ils  sont  bannis,  au  contraire,  n'est- 
ce  pas  mettre  entre  les  mains  de  nos  ennemis  un  dépôt  funeste 
qui  peut  devenir  un  sujet  étemel  de  haines,  de  vengeances  et 
de  guerres?  Si  le  hasard  des  événements  ou  le  succès  des  armes 
eût  mis  entre  vos  mains  le  fils  ou  l'héritier  du  dernier  des  rois, 
qu'eussiez-vous  fait  de  ce  rejeton?  L'auriez-vous  rendu?  Non, 
sans  doute  :  l'ennemi  est  bien  moins  dangereux  lorsqu'il  est 
en  notre  puissance  que  lorsqu'il  passe  aux  mains  de  ceux  qui 
soutiennent  sa  cause  ou  qui  ont  embrassé  son  parti.  Lors 
mémo  qu'il  aura  cessé  d'exist^,  on  le  retrouvera  partout,  et 
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cette  chimère  servira  longtemps  à  nourrir  de  coupables  espé- 
rances. C'est  donc  sur  la  raison  autant  que  sur  l'intérêt  public 
qu'est  fondé  l'avis  de  vos  comités.  Il  y  a  peu  de  danger  à  tenir 
en  captivité  les  individus  de  la  famille  Gapet,  il  y  en  a  beau- 
coup à  les  expulser.  » 

Cet  avis  était  parfaitement  rationnel  dans  l'état  des  choses;  il 
fixait  le  sort  du  prince  et  de  sa  sœur,  et  leur  captivité  conti- 
nua, mais  cette  fois  humaine  et  supportable. 

Pourtant  l'état  de  santé  du  prince  empirait  de  jour  en  jour. 
Ses  membreis  étaient  entièrement  noués;  il  refusait  de  marcher» 
et  un  silence  presque  absolu  rendait  cet  état  de  choses  encore 
plus  e£rrayant.  La  municipalité  en  prévint  le  comité  de  sûreté 
générale  à  la  fin  de  février  1795,  et  le  comité  députa  auprès 
du  prince,  pour  le  visiter  et  lui  faire  un  rapport,  trois  de  ses 
membres,  Mathieu,  Reverchon,  et  ce  même  Harmand  de  la 
Meuse,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  visite  à  Louis  XVI 
avec  Manuel.  Nous  ferons  de  même  cette  fois  en  rendant  compte 
de  la  relation  qu'il  nous  a  laissée  de  sa  visite  au  prince. 

«  Le  prince,  diUil,  était  assis  auprès  d'une  petite  table  carrée, 
sur  laquelle  étaient  éparses  beaucoup  de  cartes  à  jouer;  quel- 
ques-unes étaient  pliées  en  forme  de  boites  et  de  caisses,  d'autres 
élevées  en  châteaux;  il  était  occupé  de  ces  cartes,  et  ne  quitta 
pas  son  jeu.  H  était  couvert  d'un  habit  neuf  à  la  matelotte, 
d'un  drap  couleur  ardoise;  sa  tête  était  nue,  la  chambre  propre 
et  bien  éclairée.  Le  lit  se  composait  d'une  couchette  en  bois 
sans  rideaux;  le  coucher  et  le  linge  nous  parurent  beaux  et 
bons. 

»  Je  m'approchai  du  prince;  nos  mouvements  ne  semblaient 

faire  aucune  impression  sur  lui.  Je  lui  dis  que  le  gouverna-» 
u.  19 
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ment,  iostraft  trop  tard  du  mauvais  état  de  sa  santé  et  du  refus 
qu'il  faisait  de  prendre  de  Texercice  et  de  répondre  aux  ques- 
tions qu'on  lui  faisait  à  cet  égard ,  ainsi  qu'aux  propositions 
qu'on  lui  avait  faites  d'employer  quelques  remèdes,  et  de  rece- 
voir la  visite  d'un  médecin,  nous  avait  envoyés  près  de  lui  pour 
nous  assurer  de  tous  ces  faits,  et  lui  renouveler  nous-mêmes 
en  son  nom  toutes  ces  propositions;  que  nous  désirions  qu'elles 
»ui  fussent  agréables;  mais  que  nous  nous  permettrions  d'y 
tjouter  le  conseil  et  le  reproche  même ,  s'il  persistait  à  garder 
le  silence  et  à  ne  vouloir  point  prendre  d'exercice  ;  que  nous 
étions  autorisés  à  lui  procurer  les  moyens  d'étendre  ses  pro- 
menades, et  à  lui  offrir  les  objets  de  distraction  et  de  délasse- 
ment qu'il  pourrait  désirer,  et  que  je  le  priais  de  vouloir  bien 
me  répondre,  si  cela  lui  convenait. 

A»  Pendant  que  je  lui  adressais  cette  petite  harangue,  il  me 
regardait  fixement  sans  changer  de  position,  et  il  m'écoutait 
svee  l'apparence  de  la  plus  grande  attention,  mais  pas  un  mot 
de  réponse. 

»  Alors  je  repris  mes  propositions  comme  si  j'eusse  pensé 
qu'il  ne  m'avait  pas  entendu,  et  je  les  lui  particularisai  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

j)  Je  me  suis  peut-être  mal  expliqué,  ou  peut-être  ne  m'avez- 
V0U8  pas  entendu,  monsieur;  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  de- 
mander si  vous  désirez  un  cheval,  un  chien,  des  oiseaux,  des 
joujoux  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  un  ou  plusieurs  compa- 
gnons de  votre  âge,  que  nous  vous  présenterons  avant  de  les 
mstaller  près  de  vous.  Voulez-vous  dans  ce  moment  descendre 
dans  le  jardin  ou  monter  sur  les  tours?  Désirez-vous  des  bon- 
bons ^  des  gâteaux? 


LES  TOURS  DU  TEMPLE.  147 

»  J'épuisai  en  vain  toute  la  nomenclature  des  choses  qu^on 
peut  désirer  à  cet  âge;  je  n'en  reçus  pas  un  mot  de  réponse, 
pas  même  un  signe,  un  geste,  quoiqu'il  eût  la  tête  tournée  vers 
moi,  et  qu'il  me  regardât  avec  une  fixité  étonnante  qui  expri- 
mait la  plus  grande  indifférence.  » 

Harmand  alors,  haussant  le  ton,  lui  fit  quelques  reproches 
sur  son  obstination  à  ne  vouloir  pas  répondre;  il  n'en  obtint 
pas  davantage.  Il  persista,  et  le  menaça  de  lui  ordonner  de  ré- 
pondre. Même  silence.  Espérant  en  obtenir  davantage  par  ce 
moyen,  il  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  de  lui  tendre  sa  main  : 

<(  Il  me  la  présenta,  ajoute-t-il,  et  je  sentis,  en  prolongeant 
mon  mouvement  jusque  sous  l'aisselle,  une  tumeur  au  poi- 
gnet et  une  au  coude,  comme  des  nodus;  il  paraît  que  ces  tu- 
meurs n'étaient  pas  douloureuses,  car  le  prince  ne  le  témoi- 
gna pas. 

»  —  L'autre  main,  monsieur.  » 

»  n  la  présenta  aussi;  il  n'y  avait  rien. 

»  —  Permettez,  monsieur,  que  je  touche  vos  jambes  et  vos 
genoux. 

»  Il  se  leva;  je  trouvai  les  mêmes  grosseurs  aux  deux  genoux, 
sous  les  jarrets. 

»  Placé  ainsi,  le  jeune  prince  avait  le  maintien  du  rachitisme 
et  d'un  défaut  de  conformation;  ses  jambes  et  ses  cuisses 
étaient  longues  et  menues,  les  bras  de  même,  le  buste  très- 
court,  la  poitrine  élevée ,  les  épaules  hautes  et  resserrées ,  la 
tête  très-belle  dans  tous  ses  détails,  le  teint  clair,  mais  sans 
couleur,  les  cheveux  longs  et  beaux,  bien  tenus,  châtain-clair, 

»  —  Maintenant ,  monsieur,  ayez  la  complaisance  de  mar- 
cher. 
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»  n  le  fît  aussitôt,  en  s'en  allant  yers  la  porte  qui  séparait  les 
deux  lits,  et  il  revint  s'asseoir  sur-le-champ. 

»  —  Pensez-Yous,  monsieur,  que  ce  soit  là  de  l'exercice?  et 
ne  voyez-vous  pas  au  contraire  que  cette  apathie  seule  est  la 
cause  de  votre  mal  et  des  accidents  dont  vous  êtes  menacé? 
Ayez  la  bonté  d'en  croire  notre  expérience  et  notre  zèle;  vous 
ne  pouvez  espérer  de  rétablir  votre  santé  qu'en  déférant  à  nos 
demandes  et  à  nos  conseils.  Nous  vous  enverrons  un  médecin, 
et  nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  lui  répondre.  Faites- 
nous  signe  au  moins  que  cela  ne  vous  déplaira  pas. 

»  Pas  un  signe,  pas  un  mot. 

»  —  Monsieur,  ayez  la  bonté  de  marcher  encore  un  peu,  et 
m  peu  plus  longtemps. 

»  Silence  et  refus;  il  resta  sur  son  siège,  les  coudes  appuyés 
sur  la  table;  ses  traits  ne  changèrent  pas  un  seul  instant;  pas  la 
moindre  émotion  apparente  ;  pas  le  moindre  étonnement  dans 
les  yeux,  comme  si  nous  n'avions  pas  été  là,  et  comme  si  je 
n'eusse  rien  dit.  J'observe  que  mes  collègues  ne  parlèrent  pas.» 

En  ce  moment  on  apporta  le  dîner  du  prince.  Sa  nourriture 
était  mauvaise.  Les  commissaires  donnèrent  des  ordres  pour 
qu'elle  fût  changée  à  l'avenir,  et  voulurent  qu'on  lui  apportât 
à  l'instant  des  fruits,  et  surtout  du  raisin.  Ils  revinrent  auprès 
du  prince,  et  le  lui  annoncèrent.  H  ne  répondit  pas  davan- 
tage. On  mit  le  raisin  devant  lui;  il  le  mangea  sans  rien  dire. 
Enfin,  les  commissaires  sortirent  sans  en  avoir  pu  obtenir  une 
parole. 

Harmand  prétend  que  les  gardiens  lui  ont  assuré  que  le 
mutisme  du  prince  durait  depuis  le  jour  où  Simon  l'avait  forcé 
de  faire  une  déposition  contre  la  reine,  sa  mère.  Cette  assertion 
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nous  parait  un  peu  forcée;  Eckart  la  combat  dans  ses  Mémoires 
tur  Louis  XVII,  et  assure  (pie  le  prince  savait  parfaitement  dis- 
tinguer ceux  qu'il  voulait  accabler  du  nlence  de  son  mépris , 
comme  ennemis  de  sa  famille,  et  ceux  qui  s'intéressaient  à  elle 
et  avec  lesquels  il  se  plaisait  à  causer.  Évidemment  les  deux 
écrivains  royalistes,  qui  se  contredisent,  ont  plus  cherché  les 
besoins  de  leurs  livres  que  la  vérité.  Harmand  avait  besoin  de 
ce  mutisme  étemel  que  l'enfant  se  serait  imposé  pour  rendre 
son  récit  plus  dramatique.  Eckart  avait  besoin  qu'il  pût  parler 
quelquefois  pour  mettre  dans  sa  bouche  les  mots  touchants 
qu'il  lui  fait  prononcer.  La  résolution  héroïque  qu'Harmand 
invoque,  et  celle  plus  intelligente  qu'Eckart  met  en  avant,  nous 
paraissent  également  impossibles  dans  uft  enfant  de  neuf  ans, 
qui,  déjà  débile,  avait  éprouvé  tant  de  souffrances  morales  et 
physiques.  Nous  pensons,  nous,  que  ce  mutisme  étemel  n'a 
jamais  existé,  et  nous  en  avons  pour  preuve  tout  ce  qui  a  été 
écrit  à  cette  époque.  Sans  contester  le  récit  d'Harmand  dans 
tout  ce  qu'il  a  vu,  nous  croyons,  non  comme  Eckart,  que  l'in- 
telligence de  l'enfant  le  guidait  au  point  de  comprendre  que 
des  conventionnels  et  des  membres  de  la  Commune  étaient  ses 
ennemis  et  ceux  de  sa  famille,  mais  que  la  vue  de  ce  costume, 
de  cette  écharpe  tricolore,  qu'on  lui  avait  appris  à  détester, 
dont  on  lui  avait  dit  que  tous  ceux  qui  en  étaient  revêtus  étaient 
les  bourreaux  de  son  père,  lui  inspiraient  un  tel  effroi,  une 
telle  répulsion,  que,  soit  crainte,  soit  entêtement,  il  refusait 
de  répondre  quand  des  individus  de  cette  sorte  lui  adres- 
saient la  parole.  C'était  l'instinct  de  l'enfance  uni  au  caprice 
et  à  l'abattement  du  marasme,  et  pas  autre  chose  ;  et  s'il  fallait 
une  preuve  de  plus^  nous  la  puiserions  dans  le  récit  môme 
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d'Harmtndi  qui  trouyait  dans  le  prince  tout  le  mainUm  du 
raehitwM. 

Du  reste»  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  cet  état  de  choses»  il 
est  à  déplorer  sincèrement,  et  Ton  ne  peut  sans  être  attendri 
lire  la  narration  que  nous  Tenons  de  rapporter. 

Harmand  fit  aus^  à  la  princesse  une  visite,  dont  il  a  égale» 
ment  rendu  compte ,  mais  qui  ne  nous  apprend  rien  de  nou- 
veau. Il  fut  envoyé  peu  de  jours  après  en  mission  à  Brest,  et  le 
rapport  qu'il  fit  sur  les  prisonniers  n'eut  pas  les  conséquences 
qu'il  aurait  dû  avoir.  On  ne  s'occupa  pas  assez  activement  de  la 
santé  du  prince. 

Le  3 1  mars  1795,  Laurent  fut  remplacé  par  un  nommé  Losnes, 
aussi  bon,  aussi  humain  que  lui.  Il  prodigua  tous  les  soins 
au  prince,  lui  procura  des  distractions,  chercha  à  le  ranimer 
enfin;  mais  tout  fut  inutile;  le  mal  empirait  de  jour  en  jour 
davantage;  le  marasme,  l'épuisement,  et  le  défaut  de  conformar 
tion,  mirent  sa  vie  en  danger. 

«  Heureusement  sa  maladie  ne  le  faisait  pas  beaucoup  souf- 
frir, dit  la  duchesse  d'Angoulême  :  c'était  plutôt  un  abattement, 
un  dépérissement,  que  des  douleurs  vives.  » 

Les  comités  envoyèrent  auprès  de  lui ,  dans  le  courant  de 
mai ,  le  fameux  chirurgien  Dessaut.  Celui-ci  commença  à  lui 
donner  des  soins  avec  intérêt  et  assiduité,  et  sans  beaucoup 
d'espoir.  Le  malade  se  montra  docile,  mais  Dessaut  mourut 
le  !«'  juin.  Il  fiit  remplacé  par  MM.  Pelletan  et  Dumangin, 
dont  le  zèle  et  la  science  ne  purent  lui  conserver  la  vie.  Il  mou- 
rut le  8  juin  1795 ,  à  deux  heures  de  l'après-midi ,  sans  souf- 
frances et  sans  agonie. 

La  nouvelle  en  fut  portée  sur-le^^hamp  à  la  Convention,  dont 
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le  président  enyoya  surTheure  son  secrétaire  au  Temple,  pour 
s'assurer  des  faits.  Le  lendemain,  0,  quatre  membres  du  co- 
mité s  y  transportèrent  aussi ,  et  donnèrent  des  ordres  pour 
rinhumation;  mais  comme  on  faisait  observer  que  la  garde  ne 
laisserait  pas  sortir  la  bière  du  Temple  sans  l'ouvrir,  les  com- 
missaires firent  monter  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  de 
la  garde  montante,  pour  reconnaître  le  corps  du  prince.  La 
plupart  l'avaient  vu  déjà  et  le  reconnurent,  ce  dont  il  fut 
dressé  procès-verbal.  Le  même  jour,  MH.  Pelletaa  et  Duman- 
gin  procédèrent  à  Vautopsie.  Il  résulte  du  procès*-verbal  qui 
en  fut  dressé,  que  :  n  Tous  les  désordres  dont  ils  donnent  le 
détail  sont  évidemment  Tefiet  d  un  vice  scrofuleux,  existant 
depuis  loi^temps»  et  auquel  on  doit  attribuer  la  mort  de 
l'enfant,  m 

Le  même  jour  aussi,  le  député  Sevestre  fit,  au  nom  des  co- 
mités, son  rapport  h  la  Convention  sur  eet  événement. 

Le  10,  à  huit  heures  du  soir,  le  commissaire  Dusser,  suivi  de 
deux  commissaires  civils,  se  rendit  au  Temple,  ob  il  procéda  à 
l'enlèvement  du  corps,  qu'il  fit  mettre  en  sa  présence  dans  la 
bière,  et  transporter  au  cimetière  Sainte-Marguerite,  faubourg 
Saint-Antoine,  où  il  fut  enterré  dans  la  fosse  commune,  sans 
aucune  espèce  de  cérémonie. 

Le  fils  de  Louis  XVI  avait  dix  ans  et  deux  mois. 

Cette  mort  est  peut-être  la  plus  triste  que  nous  ayons  à  enre- 
gistrer dans  cet  ouvrage.  A  coup  sûr,  il  ne  se  trouva  jamais  de 
prisonnier  plus  innocent. 

Madame  Royale  resta  donc  seule  de  sa  famille ,  dans  cette 
^  tour  où  ils  étaient  entrés  cinq  personnes,  dont  quatre  avaient 
déj|i  quitté  la  terre* 
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Sa  captivité  s'améliorait  sensiblement,  tant  h  cause  de  la 
situation  de  la  France  que  de  la  moindre  importance  qu'on 
attachait  à  sa  personne. 

Elle  avait  la  liberté  de  se  promener  plusieurs  heures  de  la 
journée  dans  les  cours  et  dans  le  jardin  du  Temple,  ce  qui  réta- 
blissait sensiblement  sa  santé.  Elle  avait  élevé  une  chèvre  qui 
la  suivait  en  tous  lieux,  et  dont  la  société  devenait  pour  elle  une 
distraction.  Bientôt  on  lui  permit  de  recevoir  des  visites.  Ma- 
dame de  Marsan,  sa  première  gouvernante,  madame  Laurent, 
sa  ûourrice,  et  surtout  mesdames  de  Tourzel ,  mère  et  fille, 
obtinrent  le  droit  de  venir  la  consoler.  Elles  partageaient  même 
souvent  ses  repas.  Ce  fut  dans  une  de  ces  visites  que  madame 
de  Tourzel  apprit  à  la  fille  de  Louis  XVI  les  malheurs  de  sa 
famille,  qu'elle  ignorait  encore,  et  la  mort  de  tous  ses  parents. 
On  juge  des  larmes  qui  furent  versées.  Dès  ce  moment  le  séjour 
de  la  tour  devint  plus  odieux  que  jamais  à  l'orpheline,  à  tel 
point  que  sa  santé,  qui  avait  commencé  à  revenir,  s'altérait  vi- 
siblement. Mais  bientôt  après  l'annonce  de  ces  funestes  nou- 
velles, elle  recouvra  la  liberté.  Ce  fut  un  des  premiers  actes  du 
Directoire.  Il  consentit  à  l'échange  de  sa  prisonnière  contre  les 
représentants  du  peuple  Quinette,  Camus,  Bancal,  Lamarque, 
livrés  par  Dumouriez  au  prince  de  Cobourg;  Drouet,  autre 
représentant  du  peuple,  fait  prisonnier  sur  les  frontières  de 
Flandre,  Maret  et  Semonville,  ambassadeurs  de  la  république, 
française,  arrêtés  en  Italie  par  les  Autrichiens,  contre  le  droit 
des  gens. 

Madame  Royale  fut  conduite  un  soir  par  le  ministre  de  la 
guerre,  qui  lui  donnait  le  bras,  jusqu'à  une  chaise  de  poste  qui 
l'attendait  en  face  de  l'Opéra,  aujourd'hui  la  Porte-Saint-Mar- 
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tin;  elle  y  monta  avec  le  fidèle  Hue,  madame  de  Soucy,  et 
Gomin,  et  partit  avec  eux  pour  la  cour  de  Vienne. 

Madame  Royale  sortit  du  Temple  à  minuit,  le  19  décem- 
bre 1795,  jour  anniversaire  de  sa  naissance;  elle  n'avait  alors 
que  dix-sept  ans. 


T.  :i.  20 


vu 


Babeuf  et  Fooehë.  — ^  ConspIratioD.  —  Babonylstcf.  —  Registre  d'ëcron'dii  Temple.  ^ 
Son  eut  matériel.  —  Sidnej  Smith.  »  Wreigth.  »  John  Bromlej.  »  Ses  aroouia 
avec  la  fille  du  concierge.  »  Évasion  du  commodore  et  de  Wreigth.  —  CircoDstancea 
curieuses.  »  Travestissement.  »  Faux.  —  Wreigth  est  repris.  —  Son  suicide  à  la 
tour  du  Temple.  »  Conspiration  de  Grenelle.  »  L'égalité  observée  k  l'égard  de  qua- 
rante<iuatre  prisonniers.  »  Suicide  de  François  Bonbon.  —  Conspiration  du  18  fruc- 
tidor. —  Journalistes  emprisonnés.  »  Régime  du  Temple.  —  Madame  et  mademoi- 
selle la  Jollais.  —  Motifs  de  détention.  —  Le  sacristain  confesseur.  —  L'accusateur 
public.  —  L'agent  de  police.  »  Les  trois  geôliers.  ^  Les  citoyens  turcs.  —  L'am- 
bassadeur de  Portugal.  —Les  otages.  —La  veuve  Barras.  *»Goriolis,  femme  d'amour. 
—  Anne  Mégalie,  dite  Aipai le. 


Au  commencement  de  1796,  vers  les  dix  heures  du  soir, 
deux  hommes  étaient  assis,  silencieux  et  recueillis,  dans  un 
modeste  salon  qu'un  grand  feu  éclairait  seul  de  sa  flamme. 
C'était  dans  la  maison  située  rue  Saint-Honoré,  n*  29,  au 
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deuxième  étage.  Des  papiers  èpan,  des  liTres  h  demi  oa?erts 
sur  tous  les  meubles,  des  épreuves  à  moitié  corrigées*  aii« 
nonçaient  l'admirable  désordre  dans  lequel  l'écrivain  sait 
si  bien  se  reconnaître.  Le  maître  de  la  maison,  ftgé  de  trente«> 
deux  ans  seulement,  portait  sur  ses  traits  les  rides  du  travail  ; 
dans  ses  yeux,  Ténergie  des  passions  violentes,  et  sur  son  front, 
large  et  gracieux  à  la  fois,  la  méditation  la  plus  profonde. 
C'était  Caius  Gracchus  Babeuf,  rédacteur  en  chef  du  Journal 
la  Tribune  du  Peuple  ou  la  ùéfeme  de  la  Uherti  de  la  Preite. 
L'autre,  au  front  non  moins  large,  mais  plus  bombé,  au  regard 
fauve,  aux  traits  d'une  spirituelle  laideur,  était  son  ami,  Fou- 
ché  de  Nantes,  depuis  duc  d'Otrante. 

n  j  avait  plus  de  deux  heures  que  les  deux  amis  causaient 
ensembled'un  sujetqui  semblait  les  intéresser  vivepaent,  et,  )at 
de  oe  pouvoir  se  convaincre  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  avaient  cessé 
de  parler  pour  ne  pas  entamer  de  nouveau  une  discussion  inur 
tile;  il  était  pourtant  aisé  de  voir,  à  l'^ir  de  Fouché,  quHl  n'en 
était  pas  arrivé  à  ses  fins,  et  qu'il  ne  comptait  pas  en  rest^  là» 
tandis  que  Babeuf,  qui  avait  dit  son  dernier  mot,  semblait  vou- 
loir parler  de  toute  autre  chose.  Hais  Fouché.  comme  devi*- 
nant  son  désir,  et  ne  voulant  pas  lui  en  laisser  le  temps,  rom> 
pit  le  premier  le  silence  à  un  mouvemmt  que  fit  Ba))euf. 

nm  Ainsi  tu  refuses?  ditril. 

r^  Qui,  répondit  Babeuf  d'im  ton  bref. 

*r^  Et  rien  oâ  pourra  te  faire  revenir? 

•^  Nop» 

1^  Hais  que  peux-tu  espérer  encora? 

^Tout* 

..Haisenfiji? 
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—  Je  ne  désespérerai  jamais  de  la  liberté  et  du  bonheur  de 
la  France. 

—  Ceci  est  une  grande  phrase  que  nous  avons  tous  répétée, 
alors  même  que  nous  n'en  pensions  pas  un  mot. 

—  Moi,  je  le  dis  et  je  le  pense. 

— Toi,  tu  sais  te  singulariser  en  tout;  pourtant  ce  que  je 
Tiens  Voffirir  au  nom  du  Directoire. .. 

—  Ne  me  convient  pas ,  je  te  Vai  dit,  et  si  tout  autre  que  toi 
fût  venu  me  faire  une  proposition  pareille,  je  Taurais  pris  pour 
un  corrupteur  ou  un  espion. 

—  Je  ne  savais  pas  que  la  place  de  ministre  des  finances  fût 
si  mal  sonnante  à  tes  oreilles. 

—  Tu  n'es  donc  plus  le  même  homme  qui,  répondant  aux 
reproches  qu'on  lui  faisait  de  Vamitié  qu'il  me  portait,  m'a 
honoré  du  haut  de  la  tribune  de  ces  paroles  :  a  Je  ne  rougirai 
jamaU  d'aimer  la  vertu.  » 

—  Si  fait;  et  je  suis  prêt  à  le  dire  encore,  répondit  Fouché 
en  serrant  affectueusement  la  main  de  Babeuf;  mais  avec  la 
vertu,  reprit-il  d'un  ton  incisif,  je  t'accordais  l'adresse,  ce  qui 
n'est  pas  incompatible  et  devient  indispensable  parle  temps  qui 
court. 

—  Eh  quoi!  tu  voudrais... 

—  Ne  te  révolte  pas  à  l'avance,  et  laisse-moi  finir.  On  te 
propose  la  place  de  ministre  des  finances,  fonction  délicate, 
difficile,  dans  les  circonstances  oii  nous  sommes,  et  qui  doit 
nécessairement  tomber  entre  les  mains  d'un  fripon,  vu  Tim- 
mense  majorité  de  cette  classe  privilégiée.  Tu  es  un  honnête 
homme;  tu  dois  empêcher  le  mal  en  acceptant;  c'est  là  de  la 
Terttt. 
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—  Mon  ambition  n'est  pas  seulement  d'empêcher  le  mal, 
mais  de  laire  le  bien. 

—  Dieu  lui-même  n'a  pas  fait  le  monde  en  un  jour,  quoi* 
qu'il  en  eût  la  puissance  ;  et  toi,  tu  n'es  qu'un  homme.  Une  fois 
que  tu  seras  ministre,  tu  mettras  en  »^ant  ton  système  et  tes 

•'idées... 

—  Qu'on  repoussera, 

—  Que  tu  feras  accepter  peu  à  peu. 

—  C'est  impossible. 

—  Tout  est  possible,  quand  un  homme  tel  que  toi  a  afiaire 
aux  hommes  qui  nous  gouvernent;  avec  du  temps,  de  l'énergie 
et  du  talent,  et  tu  as  toutes  ces  qualités,  on  vient  à  bout  des 
imbéciles.  C'est  la  situation  actuelle:  accepte  et  agis;  c'est  ce 
ce  que  j'appelle  de  l'adresse. 

—  Dans  tes  principes.  Dans  les  miens,  c'est  de  l'hypocrisie, 
et  je  ne  m'y  soumettrai  jamais.* 

—  Alors  que  veux-tu?  que  demandes-tu î 

—  Mais  on  le  sait  assez ,  j'imagine  ;  il  y  a  longtemps  que  j'ai 
mis  en  tête,  pour  épigraphe  de  mon  journal,  le  résumé  de  mon 
système  :  «  Le  but  de  la  société  est  le  bonheur  commun.  » 

—  C'est  d'autant  plus  facile  à  écrire,  qu'on  n'a  qu'à  le  co- 
pier sur  Jean-Jacques  Rousseau;  mais  c'est  moins  facile  à  exé- 
cuter. Et  quelles  ressources  as-tu  pour  cela? 

—  La  raison  humaine  et  le  temps, 

— Je  fais  fort  peu  de  cas  de  ta  première  ressource,  et,  au  fond 
de  l'âme,  je  suis  sûr  que  tu  penses  comme  moi.  Quant  à  la  se-  ^^ 
conde,  elle  s'écoule  de  jour  en  jour  et  tu  n'es  pas  avancé. 

—  Peut-être  plus  que  tu  ne  penses. 

A  ces  mots ,  Fouché  lança  sur  Babeuf  un  regard  interro- 
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gatear  que  celui-ci  soutint  d'un  air  impénétrable;  puis  il  re- 
prit : 

—  Prends  garde! 

—  Qu'ai-je  à  craindre?  ce  gouvernement  est  trop  faible  pour 
m'arrêter  dans  mon  essor. 

—  n  commence  à  s'asseoir;  tâche  de  ne  pas  lui  servir  de 
raarche-pied. 

—  S'il  s'appuyait  sur  mon  cadavre,  les  exhalaisons  de  mon 
corps  le  pourriraient  au  cœur. 

—  Voilà  une  phrase  qui  rappelle  l'ancien  temps.  Serais-tu 
devenu  terroriste? 

~  Moi?  Tu  oublies  donc  ma  brochure  contre  Carrier  (14), 
mes  attaques  à  la  Convention,  et  ma  captivité? 

— Non;  mais  c'est  précisément  parce  qu'on  semble  prendre 
le  régime  contraire,  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  tu  te  plains. 

—  Sous  la  terreur,  c'était  trop  ;  sous  le  Directoire,  c'est  trop 
peu, 

-^  Tu  es  comme  l'espèce  humaine;  jamais  content. 

r_  Parce  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans  l'espèce 
humaine  qui  gouverne. 

n  se  fit  encore  un  moment  de  silence;  et  comme  l'heure 
avançait,  Fouché  se  leva,  et,  prenant  de  nouveau  les  mains  de 
son  ami,  il  lui  dit  : 

— Tu  ne  veux  pas  accepter  la  propositon  que  j'étais  chargé 
de  te  faire?  soit,  n'en  parlons  plus  ;  mais  ne  te  fie  pas  à  la  bon» 
bomie  et  à  la  clémence  du  Directoire,  je  te  le  conseille,  tu 
pourrais  t'en  fort  mal  trouver» 

—  Quand  on  est  aussi  fort  qup  moi,  on  ne  compte  sur  la 
bonhomie  d9  penoon»;  on  marcbe  franehment  à  «on  but  ;  on 


LES  TOURS  DU  TEMPLE.  159 

abat  les  obstacles  par  tous  les  moyens,  on  arme  et  Ton  use  de 
clémence  envers  les  yaincus»  si  on  le  juge  nécessaire,  au  lieu 
d'implorer  celle  des  autres. 

—  Mais  marche-t-on  franchement  à  son  but  quand  on 
conspire? 

Babeuf  s'arrêta  à  ce  mot  et  regarda  Fouché  pour  Tinterro- 
ger  ;  mais  celui-ci»  impénétrable  à  son  tour,  soutint  ce  regard 
aTQc  une  étonnante  impassibilité. 

<-*  Et  qui  te  dit  que  je  conspire?  reprit  Babeuf  lentement. 

-*  Tout.  Un  homme  de  ta  trempe  qui  a  osé  élever  la  voix 
sous  la  terreur»  quand  il  refuse  une  alliance  convenable  avec  le 
gouvernement  qui  nous  régit,  ose  plus  encore  sous  ce  gouver- 
nement faible  et  déjà  déconsidéré;  il  conspire  avec  une  aveugle 
espérance,  comme  tu  le  fais. 

-~  Eh  bien,  oui,  je  conspire;  mais  au  grand  jour,  devant 
tous,  et  sans  rien  craindre;  car,  mes  complices,  ce  sont  mes 
lecteurs»  mes  adeptes»  mes  disciples*  Mon  poignard»  c'est  ma 
plume»  qui  tue  le  système  actuel»  au  lieq  de  tuer  les  bommesi 
Mon  but,  c'est»  comme  je  le  dénonce  hautement  dans  mon  jour*- 
nal,  le  bonheur  de  tous. 

—  Ces  moyens  sont  trop  faibles»  et  tu  as  trop  d'énergie  et 
pas  assez  de  patience  pour  t'en  tenir  là;  tu  n'arriverais  jamais» 
et  tu  veux  arriver. 

—  L'opinion  a  déjà  fait  le  mot  Baboumte,  dans  peu  elle  fera 
La  chose. 

—  Je  n'ai  aucun  motif  de  forcer  ta  confiance.  J'admire  ton 
système  et  ne  l'approuve  pas»  parce  que  je  méprise  les  hommes. 
Hais  je  t'aime,  précisément  à  cause  de  ta  candeur»  et  je  te  donne 
un  conseil  dont  je  t'engage  à  profiter.  Cochon,  notre  ministre 
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de  la  poliœ,  est  un  homme  adroit;  les  rouages  de  son  admi- 
nistration sont  mis  en  mouvement  par  des  révélateurs. 

Cela  dit,  Fouché,  sans  ajouter  autre  chose,  sortit  d*un  pas 
rapide  de  chez  Babeuf. 

Celui-ci  était  resté  enf)roie  aux  réflexions  que  les  derniers 
mots  de  Fouché  lui  avaient  inspirées.  Puis,  prenant  dans  une 
armoire  secrète  un  assez  volumineux  cahier  écrit  tout  en  chif- 
fres, il  se  mit  à  le  parcourir  et  à  l'annoter  à  mesure.  Deux 
heures  sonnèrent  à  sa  pendule;  ce  bruit  produisit  sui  lui  une 
certaine  sensation.  Un  fiacre  s'arrêta  en  mi^ine  temps  à  la 
porte  de  la  rue.  Babeuf  se  promena  pendant  quelques  minutes, 
pensif  et  sombre,  dans  sa  chambre.  Prenant  enfin  sa  résolu- 
tion, il  mit  son  chapeau,  s'enveloppa  d'un  large  manteau  et 
descendit  dans  la  rue.  Là  il  dit  au  cocher  de  fiacre  qu'il  n'a- 
vait plus  besoin  de  lui,  le  paya  et  gagna  rapidement  les  quais. 
Il  les  suivit  et  ne  rencontra  personne  pendant  la  route.  Il 
arriva  bientôt  sur  la  place  de  la  Révolution,  s'enfonça  dans 
les  Champs-Elysées  et  se  dirigea  du  côté  du  carré  Marigny. 
A  quelques  pas  en  avant,  dans  une  petite  allée,  il  vit  un 
homme  qui  s'avançait  vers  lui  et  fit  un  signe  auquel  Babeuf  le 
reconnut. 

—  Ils  vous  attendent  depuis  longtemps,  dit  cet  homme,  qui 
était  Pelletier  de  Saint-Fargeau,  frère  de  celui  qui  avait  été 
assassiné. 

—  Je  n'ai  pu  venir  plus  tôt,  répondit  Babeuf.  Sont-ils  nom- 
breux? 

—  Datché,  Drouet  et  Buonaroti  sont  les  seuls  qui  soient  enr- 
core  venus. 

^-  Les  autres  ne  viendront  pas  sans  doute.  Si  par  hasard  ils 
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se  présentaient,  ne  les  laissez  pas  arriver  jusqu'à  nous,  et  dites- 
leur  qu'on  leur  fera  sayoir  à  domicile  ce  qui  aura  été  décidé. 
Nous  avons  besoin  d'être  seuls. 

—  Il  suffit. 

Babeuf  eut  bientôt  joint  les  trois  personnes  que  nous  venons 
de  nommer. 

—  n  y  a  des  indiscrets  parmi  nos  adeptes,  leur  ditril,  le  Di- 
rectoire soupçonne  ce  qui  se  passe. 

—  Qui  te  l'a  dit?  s'écria  Drouet. 

—  Un  ami  auquel  je  puis  me  fier,  qui  ne  partage  pas  nos 
principes,  mais  qui  m'est  attaché;  Fouché  de  Nantes. 

—  C'est  pour  t'eflfrayer,  dit  Datché. 

—  C'est  pour  tout  apprendre,  dit  Buonaroti. 

— -  Envers  d'autres,  c'est  possible;  mais  non  pas  envers  moi. 

—  Enfin,  il  parait  qu'il  a  réussi  à  te  faire  peur,  comme  dit 
Datché,  car  te  voilà  tout  découragé,  répliqua  Drouet. 

—  C'est  dommage,  dit  Buonarotti,  car  j'ai  reçu  de  nom- 
breuses adhésions  de  mon  pays  (15),  et  les  bras  ne  nous 
feront  pas  défaut. 

—  Et  moi  j'ai  déjà  sondé  plusieurs  membres  de  l'ancienne 
Convention,  qui  sont  tous  prêts,  dit  Drouet. 

—  Moi,  dit  Datché,  je  me  suis  occupé  de  la  réorganisation 
des  sociétés  populaires,  et  j'ai  de  bonnes  espérances. 

—  Eh  bien  I  reprit  Drouet  après  un  moment  de  silence,  tu 
ne  dis  plus  rien.  A  quoi  penses-tu  donc? 

—  A  réussir,  répondit  Babeuf.  Depuis  deux  heures  que  je 
rais  instruit  de  cette  nouvelle,  j'ai  revu  mon  travail,  j'ai  recti- 
fié, j'ai  cherché,  et  je  n'ai  pas  encore  trouvé  le  moyen. 

—  Veux-tu  que  nous  t'aidions?  dit  Datché. 

IL  ai 
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—  Non.  répondit  Babeuf.  La  solitude  m'inspire  mieux.  Reti- 
rez-YOus;  laissez-moi.  En  me  promenant  sur  la  place  de  la  Ré- 
solution, je  trouverai  le  moyen  de  nous  rendre  libres. 

—  Quand  nous  yerrons-nous?  dit  Drouet. 

—  Je  vous  le  ferai  savoir,  répondit  Babeuf. 

Ds  se  séparèrent  sans  être  inquiets  les  uns  des  autres;  trois 
jours  après  le  plan  que  voici  était  conçu  et  adopté. 

Un  directoire  secret  devait  être  choisi  pour  diriger  toutes  les 
opérations.  Douze  agents,  qui  ne  se  connaissaient  pas  entre  eux, 
devaient  seuls  savoir  les  noms  des  quatre  directeurs,  au  nom- 
bre desquels  étaient  Babeuf,  comme  on  le  pense  bien,  et  Drouet, 
membre  actuel  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Ces  douze  agents, 
chargés  de  réorganiser  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  les  so- 
ciétés populaires,  devaient  faire  croire  qu'ils  agissaient  au  nom 
d'une  autorité  mystérieuse  et  suprême ,  instituée  pour  diriger 
les  vues  et  les  efforts  des  membres  de  la  société  vers  le  bonhw/r 
tommun,  dont  ils  développaient  les  principes.  Par  ce  moyen, 
en  effet,  les  fils  de  la  conspiration  étaient  insaisissables.  Un  des 
douze  agents  arrêtés,  les  autres  étaient  toujours  inconnus»  et  con- 
tinuaient d'agir.  Us  eurent  biratôt  tout  organisé  sur  cas  bases, 
et  chaque  jour  ils  faisaient  des  progrès.  Ils  songèrent  alors  à 
«adjoindre  d'anciens  membres  de  la  Convention,  et  j  réussi- 
rent aussi.  Dès  lors  la  conspiration  était  mûre,  et  il  ne  restait 
plus  qu'à  combiner  la  manière  dont  elle  devait  éclater.  Pour 
cela  le  Directoire  secret  s'était  mis  en  communication  avec  les 
principales  villes  de  France  oii  la  révolution  devait  éclater 
simultanément  avec  Paris.  Les  conjurés  devaient  partir  de 
leurs  quartiers,  portant  un  drapeau  sur  lequel  seraient  inscrits 
e;e3  moM^  :  Liberté^  égalilé^  comtitutvfm  de  1793,  bonheur  commun. 
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On  dewait  mettre  à  mort  les  cinq  direotours,  lo  général  de  l'ar* 
môe  de  Vintérieur,  quelques  iDembres  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  désignés  d'ayance;  s'emparer  du  Luxembourg,  de  la 
trésorerie*  du  télégraphe,  des  arsenaux  et  du  dépôt  d'artillerie  ; 
obliger  les  habitants  riehes  h  recevoir  et  nourrir  à  leurs  frais 
les  hommes  qui  auraient  eoopéré  à  l'insurrection,  et  les  boulan- 
gers elles  marchands  de  Yin  à  fournir  au  peuple  de3  alimentai 
et  des  boisons,  moyennant  l'indemnité  que  leur  accorderait 
la  république.  On  s'était  occupé  ensuite  d'attirer  l'armée,  en 
promettant  à  chaque  soldat  d'immenses  avantage^,  Enfin,  on 
avait  déjà  gagné  en  partie  l'armée  de  l'intérieur,  et  nommé 
en  qualité  de  chef  militaire  de  l'insurrection  la  gâterai  Rossi-r 
gnol.  Ce  vaste  plan ,  à  la  puissance  duquel  Babeuf  et  ses  cqIt 
lègues  croyaient  de  toute  leur  oouTiction,  étant  entièrement 
formé,  on  fixa  l'époque  dans  le  mois  oh  l'on  venait  d'entrer, 
Mais  Fouché  avait  dit  vrai  :  les  moyens  de  police  du  mini^fre 
Cochon  lui  firent  tout  soupçonner,  par  les  révélations  d'un 
officier  de  Tannée  de  l'intérieur  auquel  des  propositions 
avaient  été  faites.  Ce  ministre  dissémina  au  sein  de  toutes  les 
sociétés  des  agents  provocateurs  qui  agirent  suivant  ses  ordres, 
jusqu'au  moment  où  ils  purent  lui  faire  connaître  toutes  les 
ramifications  du  complot*  Il  s'ensuivait  de  là  que  plus  les 
oonspirateurs  avançaient ,  plus  ils  acquerraient  de  sécurité  et 
d'espérance,  et  plus  le  gouvernement  était  rassuré  de  ^on  côté. 
Le  Directoire,  qui  naviguait  dans  un  calme  plat,  sentait  le  be^ 
soin  d'une  agitation  violente  qui  lui  permît  de  faire  connaître 
sa  force,  en  même  temps  que  des  projets  sanguinaires  qui  d^ 
vaient  effrayer  tout  homme  las  des  secousses  que  la  France  avait 
éprouvées  pendant  tant  d'années.  La  conspiratipQ  Babeuf  l4 
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servait  à  souhait,  et  il  était  de  sa  politique  de  ne  Tanèler  qa'au 
moment,  pour  qu'elle  parût  d'autant  plus  terrible.  De  leur 
côté,  les  bâbouvistes,  voyant  leurs  forces  imposantes,  croyait  à 
l'ignorance  du  gouvernement,  et  à  Vardeur  souvent  simulée 
des  conjurés,  acquéraient  chaque  jour  plus  d'audace. 

Un  événement  faillit  à  renverser  les  plans  des  uns  et  des  au- 
tres ,  si  les  conspirateurs  eussent  été  moins  aveugles  et  moins 
confiants  dans  leur  puissance.  La  légion  de  police,  qui  faisait 
le  service  des  gendarmes  des  tribunaux,  était  entièrement  ac- 
quise aux  conjurés.  Elle  se  mutina  avant  l'heure,  et  fut  dissoute 
par  le  Directoire.  Mais  cette  circonstance  passa  inaperçue  aux 
yeux  des  conspirateurs;  ils  se  bornèrent  à  recueillir  dans  leurs 
rangs  ces  soldats  licenciés,  et  crurent  au  contraire  devoir  avanr 
cer  le  jour  de  la  Aélvotimùe;  c'était  ainsi  qu'ils  appelaient  le  jour 
de  l'insurrection. 

Le  20  floréal  (9  mai),  une  dernière  réunion  des  chefs  et  des 
principaux  agents  devait  avoir  lieu  dans  la  soirée  chez  un 
menuisier  de  la  rue  Bleue.  La  conspiration  étant  parvenue  à 
son  apogée,  et  le  ministre  voyant  qu'il  n'en  saurait  pas  davan- 
tage par  ses  agents,  ne  voulant  pas  d'ailleurs  que  l'insurrection 
éclatât,  crut  devoir  y  mettre  fin  sur  l'heure.  En  conséquence, 
des  hommes  de  police  adroitement  disséminés  aux  abords  de 
la  maison  et  dans  la  maison  même,  arrêtèrent  tous  les  chefs. 
Babeuf  fut  saisi  un  des  premiers,  et  amené  devant  le  ministre 
de  la  police,  qui  espérait  de  lui  des  révélations;  mais  il  se 
trompait.  Quand  Babeuf  parut  en  sa  présence,  il  était  tran- 
quille et  résolu.  Interrogé  par  le  ministre ,  il  ne  nia  pas  con- 
spirer la  perte  du  Directoire  ;  mais  il  répondit  à  peu  près  ce 
qu'il  avait  répondu  à  Fouché  sur  l'influence  de  son  journal. 
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Le  ministre  sourit ,  et  lui  demanda  le  nom  de  ses  complices. 
Babeuf  dit  n'en  pas  avoir.  Le  ministre  le  pressa  *  et  Babeuf 
répondit  avec  une  hauteur  et  une  suffisance  qui  firent  supposer 
à  Cochon  qu'il  se  croyait  seul  arrêté. 

—  Vous  méconnaissez  votre  position,  lui  dit-il.  Nous  som- 
mes instruits.  Darthé  et  SaintrFargeau  sont  arrêtés  comme  vous, 
et  tous  vont  Tétre  de  même. 

En  ce  moment  un  officier  de  police  se  présenta  à  la  porte , 
et  voulut  se  retirer. 

— Entrez,  dit  le  ministre  ;  déclarez-moi  tout  haut  ce  que  vous 
avez  à  me  dire,  et  ordonnez  à  vos  camarades  d'agir  de  même 
quand  ils  arriveront. 

—  Je  viens  d'arrêter  les  citoyens  Didier  et  Hassard,  dit  l'of- 
ficier; puis  il  se  relira. 

—  Vous  voyez,  dit  le  ministre,  ce  sont  deux  de  vos  agents. 

—  Je  ne  les  connais  pas,  dit  Babeuf. 

—  Je  viens  d'arrêter  les  ei-conventionnels  Laignelot,  Yadier 
et  Amar,  dit  un  nouvel  officier  qui  entrait. 

—  Trois  complices  plus  importants,  dit  le  ministre  à 
Babeuf. 

—  Je  ne  les  connais  pas,  reprit  froidement  celui-ci. 

—  Les  citoyens  Ricord  et  Chaudieu,  l'ex-membre  de  l'As- 
semblée législative,  sont  entre  les  mains  de  mes  gens,  dit  en- 
core un  officier. 

—  Votre  cause  est  perdue,  dit  le  ministre.  Pourquoi,  par  un 
aveu  sincère,  ne  pas  mériter  l'indulgence  du  Directoire? 

—  Je  ne  connais  pas  ces  gens-là. 

—  Le  citoyen  Drouet  et  le  Piémontais  Buonaroti  sont  dans 
votre  antichambre,  accourut  dire  un  autre  officier. 
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—  Drouet  était  presque  votre  égal  dans  la  conspiration.  On 
va  autoriser  sa  mise  en  jugement.  Vous  y  êtes  à  temps  encore. 
Ce  n'est  plus  votre  tête  que  je  vous  dis  de  sauver,  c'est  votre 
femme,  votre  enfant,  qui  vous  attendront  vainement  ce  soir, 
et  qui  demain  vous  verront  passer  pour  aller  à  Téchafaud. 

Babeuf  fit  un  mouvement  involontaire  Cochon  se  leva ,  et 
marchant  rapidement  à  lui,  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  De  tous  ceux  qui  vous  ont  arrêté,  un  seul  vous  connaît. 
Entrez  dans  ce  cabinet  ;  vous  y  trouverez  de  quoi  écrire;  si 
vous  craigniez  de  le  faire,  mon  secrétaire,  auquel  vous  pouvez 
vous  fier,  viendra  recevoir  vos  aveux.  Après,  une  chaise  de 
poste  vous  attend  ;  elle  vous  conduira  où  vous  voudrez  aveo 
votre  famille,  et  les  millions  de  la  France. 

—  Est-ce  que  le  Directoire  n'a  pas  de  prison  moins  affreuse 
que  celle-ci?  dit  Babeuf  d'une  voix  tonnante,  en  regardant  au- 
tour de  lui.  Est-ce  qu'il  n'a  pas  de  geôlier  moins  impudent  que 
vous?  ajouta-tril  en  regardant  le  ministre. 

Cochon,  dans  la  plus  grande  fureur,  sonna  violemment 
aussitôt;  les  officiers  de  police  parurent,  et  il  leur  dit  ces  mots  : 

—  Tous  à  l'Abbaye! 

Babeuf  marcha  d'un  pas  ferme,  et  précéda  ses  gardes  jus- 
qu'à la  voiture  qui  l'attendait.  Le  même  soir  il  coucha  k  l'Ab- 
baye avec  ses  complices. 

C'était  le  9  mai  au  soir,  1796.  A  la  date  du  22  du  même 
mois,  on  lit  sur  le  registre  d'écrou  du  Temple  : 

w  Nous,  André  Gérard,  juge  du  tribunal  civil  et  directeur  du 
jury  d'accusation  du  canton  de  Paris,  département  de  la  Seine, 
séant  au  Palais  de  Justice. 

»  Attendu  qu'il  peut  importer  à  la  sûreté  publique  que 
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pattAi  l6s  indiyidUii  déténiià  ëîi  Itt  ifl(iisoii  d'arrêt  dd  l'Abbaye 
en  exécution  d'arrêtés  dû  birectoife  exécutif,  da  19  floréal  der- 
nier (8  mai)  et  Jours  sUiViItttS,  oottime  préveûus  de  conspiration 
tendante  au  renTerâethettt  dé  la  constitution  et  du  gouveme- 
inenti  plusieurs  soient  tTânsiéréé  dans  iinë  autre  maison^  jus- 
qu'à ce  que  Timmensité  des  travaux  auxquels  VdUs  fondent  la 
nature  de  l'affaire  dans  laquelle  ils  sont  impliqués,  nous  per- 
mettent dé  procéder  à  leurs  interrogatoires, 

»  Disons  que  Vêi  nommés  Gracchus  Babeuf,  AugUste- 
Alexandl^-Jd^Ëph  Datché,  Jean-Baptiste  Didier,  Philippe  Bdo- 
narbti,  Guîllâtin4e-Gilles-Aimé  Massard,  etc.>  etc., 

»  Seront  transférée  sous  bonne  et  sûre  garde,  de  la  maison 
de  l'Abbaye  oti  ils  sont  en  aitestation,  en  la  maison  d'arrêt 
du  Tebiple,  pour  y  être  détends  jusqu'à  ce  qu'il  en  ioit  au- 
trement ordonné.  » 

Suit  Vécrou  de  Babeuf  et  des  autres,  i'édigé  dans  tes  mêmes 
termes  : 

u  Du  â  prairial  an  it  (28  mai  1706)  de  la  république  fnm- 
çaise  une  et  indivisible,  dix  heures  et  demie  du  soir,  le  nommé 
Gracchus  BabéUf ,  du  présent  détenu  dans  la  maison  d'arrêt 
du  Temple,  âgé  de  trente^iuatre  ans,  natif  de  Saint^^uentin, 
département  de  l'Aisne,  journaliste,  demeurant  à  Paris ^  rue 
Honoré,  29,  section  des  Champs-Elysées,  prévenu  d'être  un 
des  auteurs  d'une  conspiration  tendante  au  renversement  de  la 
constitution  et  du  gouvernement,  au  rétablissement  de  la  con- 
stitution de  1793,  à  la  destruction  des  deuï  corps  législatif  et 
du  pouvoir  exécutif,  d'armer  les  citoyens  le&  tms  contre  les 
autres,  et  au  pillage  des  propriétés,  délit  prévu  par  l'arti- 
cle V^  de  là  loi  du  27  germinal  de  la  présente  sméb;  par  moi. 
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écroué  et  recommandé  ea  la  priaon  de  céans,  dite  maison  de 
la  tour  du  Temple,  comme  maison  d'arrêt  à  son  ^ard,  et  laissé 
à  la  garde  du  citoyen  Losne»  conciei^e,  gardien  de  ladite 
maison ,  en  vertu  de  mandat  d'arrêt  décerné  contre  lui ,  ce- 
jourd'hui,  par  le  citoyen  Gérard,  l'un  des  directeurs  du  jury 
d'accusation  du  canton  de  Paris,  département  de  la  Seine;  par 
moi,  Jean-Loiiis  Mariancheau,  huissier-audiencier  près  lesdits 
directeurs  soussignés.  1Iabunchk4U.  » 

Drouet  seul  fut  excepté  de  cette  mesure,  et  resta  à  la  prison 
de  l'Abbaye,  d'où  il  st^ada  quelques  jours  après.  On  préten- 
dit que  le  Directoire  avait  prêté  les  mains  à  cette  évasion;  et 
Drouet,  pour  démentir  ce  bruit,  publia  une  brochure  dans  la- 
quelle il  donnait  les  détails  de  sa  fuite,  qui  avait  eu  lieu  par 
une  cheminée.  Babeuf  et  ses  ccmplices  furent  traduits  à  Yen- 
dôme  ,  devant  une  haute  cour  nationale ,  instituée  tout  exprès 
pour  les  juger.  Ce  fiit  des  prisons  du  Temple  que  Babeuf,  tou- 
jours inébranlable  dans  son  système,  et  dans  la  conviction  que 
sa  conspiration  lui  survivrait,  écrivit  au  Directoire  la  lettre 
suivante,  qui  est  devenue  célèbre. 

«  Je  suis  une  puissance,  leur  disait-il;  ne  craignez  donc  pas 
de  traiter  avec  moi  d'égal  à  égal.  Je  suis  le  chef  d  une  secte 
formidable  que  vous  ne  détruirez  pas  en  m'envoyant  à  la  mort, 
et  qui  après  mon  supplice  n'en  sera  que  plus  irritée  et  plus 
dangereuse.  Vous  n'avez  qu'un  seul  fil  de  la  conspiration;  ce 
n'est  rien  d'avoir  arrêté  quelques  individus  ;  les  chefs  renaî- 
tront sans  cesse.  Épargnez-vous  de  verser  du  sang  inutile;  vous 
n'avez  pas  encore  fait  beaucoup  d'éclat ,  n'en  faites  pas  davan- 
tage; traitez  avec  les  patriotes;  ils  se  souviennent  que  vous  fûtes 
autrefois  des  républicains  sincères;  ils  vous  pardonneront  si 
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▼ous  voulez  concourir  avec  eux  au  salut  de  la  république.  » 

Le  Directoire  méprisa  cette  lettre,  et  continua  Tinstruction 
de  l'affaire. 

Le  12  fructidor  de  la  même  année,  deux  mois  et  demi  après, 
Babeuf  et  ses  complices  furent  transférés  à  Vendôme.  Ils  quit- 
tèrent tous  le  Temple  à  trois  heures  du  matin.  Ds  étaient  au 
nombre  de  soixante-cinq.  Ce  procès,  qui  traîna  en  longueur, 
puisqu'il  ne  fut  jugé  qu'en  vendémiaire  an  v,  fixa  les  yeux  de 
la  France  entière.  Babeuf  en  soutint  les  débats  avec  beaucoup 
de  supériorité.  Sommé  de  nouveau  de  déclarer  ses  complices, 
il  répondit  : 

—  On  me  connaît  bien  mal  si  on  me  croit  assez  lâche  pour 
devenir  le  dénonciateur  des  amis  de  la  patrie. 

La  sentence  étonna  tout  le  monde.  Babeuf  fat  déclaré  in- 
nocent de  conspiration,  et  fut  condamné  à  mort,  ainsi  que 
Datché,  sur  une  question  incidente.  Il  se  poignarda  immé- 
diatement pour  se  soustraire  à  l'échafaud;  mais  il  ne  put  l'évi- 
ter pour  cela,  et  on  exerça  à  son  égard  les  plus  atroces  cruautés. 
On  le  fit  langair  vingt-quatre  heures  avant  son  exécution,  et  on 
lui  laissa  le  poignard  dans  la  plaie.  Il  souffrit  cette  agonie  avec 
courage,  répétant  que  tout  ne  mourrait  pas  avec  lui ,  qu'on 
tuait  un  homme  sans  atteindre  un  système. 

Babeuf  avait  dit  vrai  :  la  secte  des  babouvistes  n'est  pas 
éteinte  de  nos  jours.  Elle  a  traversée  l'empire  et  les  deux  res- 
taurations; elle  a  levé  la  tête  après  la  révolution  de  juillet,  et 
si  aujourd'hui  elle  n'existe  pas  en  société  permanente  et  réglée, 
elle  compte  plus  d'un  adepte  dans  le  monde. 

L'ordre  d'écrou  concernant  Babeuf  et  ses  complices  se  trouve 

au  second  feuillet  du  premier  registre  du  Temple,  qu'on  a  bien 
11.  fis 
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voulu  nous  pfettftettre  de  consulte*  aux  archives  de  la  préfec- 
ture de  police  (16)  Ce  sont  les  seuls  documents  authentiques 
que  nous  ayons  pu  découvrir  sur  cette  prison  depuis  la  sortie 
de  la  duchesse  d'Àngoulème,  le  Id  mai  1795. 

n  est  certain  que,  pendant  la  captivité  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette  au  Temple  il  n*y  a  pas  eu  de  prisonniers 
étrangers,  mais  nous  ignorons  s'il  y  en  a  eu  pendant  la  capti- 
vité des  enfants.  Depuis  la  sortie  de  la  duchesse  d'Angoulême 
jusqu'à  Tépoque  du  premier  écrou  que  nous  avons  trouvé,  et 
qui  est  du  Id  mai  l?d6,  quatre  mois  et  demi  après,  nous 
sommes  assurés  qu'il  y  a  eu  au  Temple  des  prisonniers,  et, 
cette  preuve,  nous  la  trouvons  dans  le  registre  même.  En  efiet, 
ce  registre  comme  les  suivants  de  la  même  prison  n'a  pas  d'en 
tête.  Le  premier  feuillet  contient  purement  et  simplement 
récrou  d'un  nommé  Charles  Gennain^  dans  la  même  forme  que 
elui  de  Babeuf.  En  outre,  ce  premier  feuillet,  qui  porte  le  nu- 
méro un  aujourd'hui,  portait  autrefois  le  numéro  trente-huit, 
qui  est  eiîacé,  et  ce  feuillet  collé  avec  des  pains  à  cacheter. 
Cela  suppose  trente-sept  feuillets  qui  devaient  être  remplis;  et 
tout  nous  porte  k  croire  qu'ils  étaient  d'abord  remplis  par  les 
écrous  de  la  famille  royale,  car  on  trouve  écrit  sur  le  plat  in- 
térieur du  registre,  au-dessous  de  l'adresse  imprimée  du  pa- 
petier, ces  mots  qui  ont  l'air  d'avoir  été  mis  là  comme  une 
note  :  «  23  mai  lan  iidela  républtqw  et  la  première  de  lam>ort  du 
lyran.  »  Le  dernier  membre  de  phrase  est  effacé,  on  ne  sait 
pourquoi.  Évidemment  il  n'était  écrit  là  que  parce  qu'on  ordon- 
nait au  concierge  de  prendre  cette  nouvelle  formule  sur  les 
écrous,  et  c*est  sans  doute  pour  se  la  rappeler  qu'il  l'a  tracée 
rapidement  sur  le  revers  du  rojristre.  D'ailleurs  ces  trente-sept 
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pages,  arrachées  ou  perdues,  o»  ne  sait  par  quelle  cause,  ne 
pouvaient  contenir  que  4e&  écrous,  puisqu'elles  faisaient  partie 
du  registre  devenu  le  livre  spécial,  et  que  la  date  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  prpuve  qu'il  était  antérieur  k  1796.  Losne, 
qui  était  concierge  durant  la  captivité  de  la  ducljesse  d'Angou- 
lêroe,  l'était  encore  dans  l'année  ok  commence  le  registre,  et 
c'est  k  lui  que  s'adressaient  tous  les  ordres,  Il  n'est  donc  pas 
douteux  pour  nous  que  le  Temple  n'ait  reçu  des  prisonniers 
avant  l'époque  à  laquelle  commencent  lç«  écrou»;  mais  il  n'^t 
pas  douteux  non  plus  que  tous  ces  prisonniers  étaient  sans  im- 
portance, car,  malgré  nos  recherches,  nous  n'en  avons  tro^Yé 
mention  nulle  part. 

Durant  la  période  du  Directoire,  qui  se  réduit  pour  nous  à 
trois  ans  et  cinq  mois,  on  a  emprisonné  au  Temple  huit  cent 
une  personnes,  d'après  Iç  relevé  que  nous  en  avons  fait  sur  les 
registres.  Â  la  vérité,  nous  devons  faire  remarquer  que«  svr  ces 
huit  cent  un  prisonniers,  il  y  en  eut  plus  d'un  tiers  fourni  p»r 
les  trois  événements  qui  agitèrent  le  plus  le  Directoire,  et  qui 
sont  d'abord  l'affaire  de  Babeuf,  que  nous  venons  d'écrire;  en- 
«uite  la  conspiration  du  camp  de  Grenelle,  qui  fournit  à  elle 
seule  cent  trente-cinq  prisonniers;  enfin  celle  du  18  fructidor. 

Nous  allons  parler  des  prisonniers  les  plus  intéressants  de 
cette  époque,  et  rendre  compte  ensuite  de  l'intérieur  et  du  ré- 
gime de  la  prison  du  Temple, 

Le  premier  prisonnier  en  date  qui  nous  arrire  est  le  fameux 
Sydney  Smith,  commodore  anglais,  «t  son  secrétaire  John  Wes- 
lay  Wreigth  et  John  Bromley,  domestique  du  commodore,  qui 
n'est  pas  le  moins  curieux  des  trois.  Leur  écrou  est  d«  1$  mas* 
sidor  an  <v  (  3  juillet  1796  )• 
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Plus  bas,  on  lit  la  pièce  suivante  ; 

H  Paris,  le  11  frimaire  an  y  (  1^'  décembre  1796  )  de  la  ré- 
publique française  une  et  indivisible. 

»  Le  Directoire  arrête  que  Sydney  Smith,  Anglais,  et  les 
autres  individus  qui  ont  été  arrêtés  avec  lui  au  Havre»  à  l'in- 
stant où  ils  se  préparaient  à  incendier  le  port,  seront  interro- 
gés par  le  juge  de  paix  de  la  section  de  la  place  Vendôme,  tant 
sur  ce  fait  que  sur  les  autres  attentats  au  droit  des  gens,  dont 
Sydney  Smith  est  prévenu  de  s'être  rendu  coupable  envers 
la  république  française,  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
actuelle. 

»  Le  présent  arrêté  ne  sera  pas  imprimé. 

»  Signé  :  P.  Barras. 
»  Contresigné  :  Lagardb,  secrétaire 
»  Certifié  :  Merlin,  ministre  de  la  justice.  » 

Ce  second  écrit  indique  suffisamment  les  motifs  de  captivité 
de  Smith.  C'est  qu'on  aurait  vainement  cherché  en  effet  un 
plus  implacable  ennemi  des  Français  que  ce  commodore. 
Homme  intrépide,  marin  instruit,  il  avait  fait  ses  premières 
campagnes  en  Suède,  et  était  à  Gonstantinople  lorsqu'il  apprit 
que  la  guerre  était  déclarée  entre  son  pays  et  la  France.  Il  ac- 
courut aussitôt  et  réclama  la  faveur  de  faire  partie  des  diverses 
expéditions.  Sa  haine  contre  les  Français  le  fit  bientôt  distin- 
guer, et  ce  fiit  lui  qui  reçut  de  lord  Hood  la  triste  mission 
d'incendier  l'arsenal  de  Toulon  et  les  vaisseaux  de  la  rade, 
quand  les  Anglais  furent  contraints  par  la  force  des  armes 
d'évacuer  cette  ville  que  la  trahison  leur  avait  livrée.  Il  accom- 
plit cette  mission  avec  rage,  et  dès  ce  jour  son  nom  fut  en 
exécration  à  la  France.  Hais  Sydney  Smith  ne  s'en  tint  pas  là  : 
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à  datâr  de  ce  moment  il  n'est  pas  d'expédition  téméraire  qu'il 
ne  tentât  contre  nous;  il  croisait  sur  les  mers,  guettait  nos 
vaisseaux,  et,  avec  un  courage  intrépide,  leur  présentait  le 
combat.  Il  contribua  puissamment  à  la  prise  de  la  frégate  la 
Révolutionnaire,  dont  la  défense  mémorable  est  devenue  un 
titre  de  gloire  pour  nos  marins.  Bientôt,  n'ayant  plus  l'occa- 
sion de  rencontrer  au  large  des  vaisseaux  français,  il  résolut  de 
les  attaquer  jusque  dans  les  rades  de  nos  ports,  dont  il  ne 
quittait  plus  les  eaux.  En  1795,  croisant  devant  Brest,  il  eut 
l'audace  de  se  faire  débarquera  terre,  et  de  parcourir,  déguisé, 
le  port  dont  il  leva  le  plan.  Il  parlait  très-purement  le  français 
et  n'avait  aucune  espèce  d'accent,  ce  qui  lui  servit  beaucoup 
dans  ses  expéditions  aventureuses.  Enfin,  un  jour  qu'il  était 
venu  jusque  dans  la  rade  du  Havre  avec  son  vaisseau  le  Diamant, 
il  prit  un  petit  corsaire  français.  Il  le  monta  immédiatement 
avec  son  secrétaire  et  voulut  Vemmener  dans  un  port  d'Angle- 
terre; mais,  surpris  par  un  calme  plat,  il  ne  put  sortir  de  la 
rade.  Alors,  un  des  matelots  français  ayant  coupé  la  corde  qui 
liait  le  corsaire  au  vaisseau  anglais,  celui-ci,  plus  léger,  fut  im- 
médiatement entraîné  par  les  eaux  de  la  Seine,  sans  que  l'autre 
pût  le  rejoindre.  On  aperçut  bientôt  de  la  côte  le  drapeau  bri< 
tanniquequi  flottait  sur  la  prise;  les  cris  et  les  signaux  des 
matelots  français  appelèrent  à  leur  secours  ;  des  barques  ca* 
nonnières  furent  lancées  à  l'instant,  entourèrent  le  corsaire,  et 
Sydney  Smith,  son  secrétaire,  son  domestique  et  douze  matelots 
anglais  furent  pris  et  conduits  à  Rouen  ;  de  là  à  Paris,  à  l'Ab- 
baye d'abord,  et  enfin  les  trois  personnes  dont  nous  parlons 
furent  écrouées  au  Temple. 
Cet  événement  fut  considéré  par  la  France  comme  ime  vie- 
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toire,  par  l'Angleterre  comme  uflé  défaite.  Cette  dérhtëfépifi»- 
sance  proposa  l'échange  du  eapitalhe  de  vaisseau  Bergeret  et 
d'autres  prisonniCTS  contre  Sydney  Smith  seul';  toais  le  Direc- 
toire refusa.  On  fit  de  nouvelles  propositions;  elles  furent 
toutes  rejetées.  Smith  était  considéré  comme  un  ennemi  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'il  était  plus  facile  sur  le  choix  des 
moyens.  Lié  d'intelligence  arec  les  émigrés,  les  Vendéens  et 
les  nobles  de  l'armée  de  Condé,  il  avait  attaché  son  nom  à  tout 
ce  qui  était  funeste  à  la  France.  C'est  dans  ce  sens  que  le  Di- 
rectoire voulait  instruire  contre  lui  pour  en  tirer  tous  les  ren- 
seignements possibles,  et  avait  résolu  de  le  traiter  d'abord 
comme  espion.  Il  renonça  plus  tard  à  ce  projet,  qtii  se  bornd  à 
une  instruction  commencée,  et  traita  le  commddore  comme 
un  prisonnier  de  guerre. 

Le  jour  même  oii  le  Commodore  flit  conduit  au  Temple,  son 
domestique,  John  Bromley,  qui  y  etitra  en  même  temps,  fut 
séparé  de  lui.  lohn  avait  beaucoup  de  peine  ft  s*etprimer  en 
français.  Il  comprenait  asses  bien  ce  qu'on  lui  disait ,  mais  il 
ne  pouvait  se  faire  comprendre.  La  nuit  arrivée,  il  fit  grand 
tapage  dans  sa  chainbre.  Les  gardiens  accoururent,  et  cclUi-ci 
finit  par  leur  faire  entendre  qu'il  désirait  monter  à  la  prison 
de  son  matlre  pour  le  déshabiller,  comme  son  service  l'eïi- 
geait.  Les  gardiens  rirent  beaucoup  du  langage  et  dé  la  colère 
de  John,  et  lui  dirent  cpie  cela  ne  se  pouvait  pas  tant  qu'ils 
étaient  au  secret.  Le  commodore,  de  son  côté,  réclamait  les 
soins  de  son  domestique.  On  fit  part  de  ces  diverses  demandes 
au  Directoire,  qui,  avant  d'accorder  cette  ftlveur,  voulut  que 
John  subit  un  interrogatoire.  On  le  conduisit  devant  le  juge  de 
paU,  qui  y  procéda  dans  les  formes  ;  mais  lohii  ne  deandt  de 
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répondre  en  anglais  qu'il  ne  comprenait  pas  les  questions 
qu'on  lui  adressait.  Le  juge  de  paix  fit  venir  un  interprète,  qui 
traduisit  les  demandes  et  les  réponses ,  et  il  résulta  de  l'inter- 
rogatoire que  John  était  un  de  ces  Anglais  aussi  lourds  de  corps 
que  d'esprit,  parfaitement  ignorant  et  innocent  des  faits  qu'on 
reprochait  au  commodore,  bornant  toute  sa  science,  toute  son 
intelligence  et  tous  ses  devoirs,  à  le  coiffer  le  matin,  le  désha- 
biller le  soir,  et  le  servir  dans  la  journée.  Il  renouvela  sa  de- 
mande, d'être  réuni  à  son  maître  pour  le  servir,  et  le  lende- 
main cette  demande  fut  accordée.  John  monta  donc  triompha- 
lement à  la  prison  du  commodore ,  qui  avait  été  mis  dans  la 
chambre  qu'avait  occupée  la  reine.  H  retrouva  son  maître  avec 
bonheur,  se  jeta  à  ses  pieds,  baisa  ses  mains,  et  lança  un  déluge 
de  paroles  anglaises,  dont  la  volubilité  et  les  sons  étranges  di- 
vertirent beaucoup  les  geôliers  ;  mais  à  peine  les  deux  prison- 
niers furent-ils  seuls,  que  s'asseyanl  familièrement  à  côté  du 
commodore,  John  lui  dit  en  très-bon  français  : 

—  Grâces  au  ciel  !  nous  voilà  réunis. 

—  Je  le  désirais  autant  que  vous,  mon  cher  comte,  répondit 
le  commodore,  et  je  n'ai  cessé  de  vous  réclamer.  J'avais  peur 
à  chaque  instant  qu'oubliant  le  rôle  difficile  que  vous  vous 
êtes  imposé,  vous  ne  finissiez  par  vous  trahir. 

—  Ah!  j'y  ai  porté  trop  d'attention  pour  cela.  Vous  venez 
d'en  avoir  un  échantillon.  Hier,  devant  le  juge  de  paix ,  c'a  a 
bien  été  autre  chose.  Taî  fait  rire  jusqu'à  l'huissier.  Mais  que 
je  vous  remercie;  car  vous  m'avez  sauvé  la  vie. 

Cela  était  vrai  ;  car  John  Bromley,  domestique  du  commo- 
dore, n'était  autre  que  le  comte  de  Tromelin,  officier  de  ma- 
rine, émigré,  Vendéen,  qui,  ayant  voulu  prendre  part  à  Vexpé- 
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dîtion  du  Diamant,  se  trouvait  avec  Smith  Wreight  et  les  douze 
matelots  à  bord  du  corsaire  français  quand  ils  avaient  été  faits 
prisonniers.  Dans  cette  position,  s'il  avait  été  reconnu  pour 
Français  et  émigré,  il  aurait  été  fusillé.  Le  commodore  convint 
sur-le-champ  avec  Wreight  et  les  matelots  de  faire  passer  le 
comte  de  Tromelin  pour  son  domestique  John  Bromley,  qui 
était  à  bord  du  Diamant,  et  dont  il  prit  le  nom  et  les  allures. 
Le  secret  avait  été  si  bien  gardé,  et  la  comédie  si  bien  jouée  par 
tout  le  monde,  et  surtout  par  Tromelin,  que  la  ruse  n'avait  pas 
été  découverte. 

Heureux  d'être  réunis ,  ils  convinrent  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  et  Tromelin  chargea  encore  son  rôle  d'Anglais  inepte 
et  ignorant,  afin  qu'excitant  moins  de  soupçons,  il  pût  appren- 
dre plus  de  chose.  Il  parvint  en  effet  à  se  faire  considérer 
comme  un  être  si  nul,  à  faire  tellement  croire  qu'il  n'enten- 
dait pas  un  mot  de  français,  que  bientôt  il  eut  la  faculté  d'aller 
et  de  venir  librement  dans  la  prison,  sans  qu'on  fit  aucune 
attention  à  lui.  Une  seule  personne  sembla  le  remarquer;  c'é- 
tait la  fille  du  concierge  Boniface,  âgée  de  seize  à  dix-sept  ans, 
brune  piquante  et  vive,  qui  ne  cessait  de  l'agacer  en  toute 
occasion. 

Tromelin  répondit  dans  son  langage  à  ces  agaceries,  afin  de 
voir  si  par  ce  moyen  il  pourrait  parvenir  à  s'évader,  ainsi  que 
Smith  et  Wreigth.  En  conséquence ,  il  passait  tous  les  jours 
une  heure  avec  cette  jeune  fille,  qui  avait  la  prétention  de  lui 
apprendre  à  parler  français.  Il  se  montrait  élève  parfois  docile, 
parfois  rebelle,  selon  les  occasions,  et  lui  faisait  toutes  les  pro- 
testations d'amour  que  l'on  peut  exprimer  dans  toutes  les  lan- 
gues. La  jeune  fille  coquette  et  pleine  de  respect  pour  la  posi- 
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tion  d'un  valet  de  chambre  britanniqne  qai  M  montrait  toa« 
jours  de  l'or  plein  ses  poches,  provenant,  dismt-il,  de  ses  gages, 
se  laissait  aller  à  ce  premier  sentiment  q<ii  bourdonnait  dans 
sa  tète  plus  qu'il  n'atteignit  son  cœur.  Tromefin  sut  par  elle 
tout  ce  qu'il  pouvait  savoir,  et  finit  par  être  convaincu  que 
quand  bien  même  il  oserait  lui  confier  son  secret,  elle  ne  pour- 
rait le  servir  en  rien  dans  une  évasion  de  la  tour»  qui,  avec  les 
précautions  et  la  surveillance  ordinaire,  était  impossible.  Il 
communiqua  avec  douleur  toutes  ces  observations  à  Sydney 
Smith,  qui  lui  dit  avec  le  flegme  des  gens  de  sa  nation  : 

—  Eh  bien  I  puisque  nous  ne  pouvons  arranger  une  évasion 
du  dedans,  il  faut  l'arranger  du  dehors. 

-—  Hais  comment?  Je  ne  communique  avec  personne. 

—  n  faut  que  vous  soyez  mis  en  liberté. 
«—  Moi?  c'est  impossible. 

—  Vous  vous  trompez.  Je  Tai  demandé  bien  des  fois,  et  hier 
fai  écrit  une  dernière  lettre  sur  laquelle  je  compte  beaucoup. 

—  Jamais  le  Directoire  ne  consentira. 

— -  Pourquoi  cela?  D'abord,  comme  mon  domestique,  vous 
ne  pouvez  être  raisonnablement  impliqué  dans  l'affaire  d'es- 
pionnage qu'on  instruit  contre  nous.  D'ailleurs  je  crois  que  le 
Directoire  y  renonce  maintenant,  et  va  nous  considérer  comme 
des  prisonniers  *de  guerre.  Or,  vous  pouvez  encore  moins  être 
considéré  comme  tel;  et  puis  vous  vous  êtes  posé  d'une  manière 
si  adroite,  ils  sont  si  loin  de  soupçonner  qui  vous  êtes,  ils 
vous  croient  si  oeu  dangereux,  qu'ils  consentiront  sans  peine  à 
vous  mettre  en  liberté. 

»  Je  n'ose  espérer  tant  de  bonheur;  mais  si  cela  arrivait 
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jdmaLs,  je  n  aurais  pad  un  ffloment  de  jTëpôs  qtte  totui  fie  fiM» 
sièz  libre  i  votre  tôuf  d'Un  manière  ou  d'une  autre. 

—  Cest  bien  ainsi  que  je  Venlendâ. 

Quelques  jours  après  cet  entretien,  on  annonça  au  comtno« 
dore  que  John  allait  étfe  transféré  de  brigade  en  brigade  jtis- 
qu*à  Dunkerque,  où  on  le  ferait  embarquer  pour  l'Angleterre. 
La  joie  de  tromelin  fut  grande,  et  celle  de  Smith  aussi.  Ce  dè^ 
nier  lui  remit  ses  dépêches  pour  Londres,  et  lui  dit  de  ^'en^ 
tendre  avec  le  ministre  anglais  pour  son  échange  ou  sa  déli» 
vrance.  tromelin,  reconnaissant  du  service  que  lui  aVAit  rendu 
le  eommodore,  jurA  de  nouveau  de  le  délivrer  à  tout  prit,  et  se 
disposa  à  partir.  Tout  le  monde  dans  la  prison  était  joyeut  dtf 
cet  événement,  eteepté  une  seule  personne,  la  fille  du  eon- 
cierge.  Elle  aborda  Tromelin  en  pleurant,  et  lui  dit  qu'il  allait 
l'oublier;  celui-ci  protesta  du  contraire  dans  son  mauvais  fran- 
9ftii,  et  lui  promit  de  la  faire  venir  à  Londres  pour  l'épouser 
et  rélever  au  rang  de  femme  de  chambre  d'une  pairesse  d'An- 
gleterre. La  fille  du  concierge  n'eut  pas  trop  l'air  d'y  croire,  et 
Tromelin  partit,  comme  cela  avait  été  décidé  par  le  Directoire» 
à  la  date  du  20  messidor  an  vi  ;  son  extraction  est  constatée 
sur  le  registre  d'écrou ,  qui  ne  contient  que  le  nom  de  J^ohn 
Bromley, 

Parvenu  en  Angleterre,  Tromelin  se  rendit  auprès  des  minis* 
très,  leur  raconta  son  aventure,  et  voulut  les  intéresser  k  Syd* 
Dey  Smith.  Il  n'eut  pas  besoin  de  réchauffer  leur  zèle,  et  ce  fut 
d'eux  qu'il  apprit  toutes  les  tentatives  infructueuses  d'échange 
qu'ils  avaient  faites.  Ils  en  proposèrent  encore  une  dernière 
plus  avantageuse  que  les  autres  ;  elle  ne  réussit  pas  mieux.  Alors 
Tromelin  t  muni  de  sommes  coiiSidérablÊà  i  se  décida  à  partir 
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fecrètement  en  frimn,  %i  à  Tenir  è  Ffoii  tintor  m  dwmer 

effort, 

n  était  depuis  quelques  jours  dans  cette  Tille»  rôdant  sons 
cesse  aux  abords  des  tours  du  Temple,  et  efeçrchant  avec 
prudence  des  moyens  de  communication  dans  l'intérieur,  lors- 
qu'il aperçut,  sortant  de  prison,  un  homnu$  qu'il  mit  recon- 
naître à  sa  tournure.  Ëtonné,  il  presse  le  pas;  plus  il  approche» 
plus  il  croit  être  8^  de  son  £ait;  il  le  devance,  se  retourne,  et, 
stupéfait  et  heureux,  se  trouve  en  &ce  de  Sydney  Smith,  qu'il 
voit  libre,  et  marchant  seul  dans  la  rue.  Sydney  lui  tend  aussi- 
tôt la  main,  et  Tromelin,  d'une  voix  étouffée  par  Témotion» 
•'écrie  : 

^  Enfin,  vous  êtes  donc  libre,  et  nous  n'en  savions  rien  J,f . 

—  Oui,  je  suis  libre  pendant  une  heure,  et  ençlii^nté  46  vous 
rencontrer.  J'attendais  de  vos  nouvelles  4*  jour  tfi  joixp. 

—  M#  voilà;  wh  faut  mieux, 

mm  Maintenant,  vous  allez  donc  agir? 

-^  CeU  sera  lacile.  Vous  m'avez  évité  la  besogne  U  plff#  dif- 
ficile en  sortant  du  Temple;  prenons  une  voiture,  ft4«i;s  une 
heure  une  bonne  chaise  de  poste*., 

r—  Dans  une  heure,  je  serai  rentré  au  T^^nplet 

-^  Que  voule^vous  dire? 

^  Qu'à  foTCQ  d'or  et  sur  ma  parole*  j'^  obtenu  4n  cmmfge 
Boniface  la  permission  de  sortir  librement  dans  Paris^  pouryu 
que  je  ne  p««iie  pas  les  barrières ,  et  que  je  aoi»  r«ntré  è  ^ept 
heures.  Je  ne  passerai  pfl«  les  barrières»  et  ce  soir  j'ir^Â,  w  me 
constituant  prisonnier,  reprendre  ma  par^^lç  quç  je  ne  veuï  pis 
laisser  eu  gage,  p«ssé  l'heure  convenue, 

-w  Eh  quoi!  le  Cerbère  a  eensenti... 
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—  Ouï,  j*ai  OU  de  la  peine;  il  m'a  d'abord  fait  escorter  par 
un  gendarme;  ensuite  il  la  supprimé,  s'en  fiant  entièrement  à 
moi.  Je  lui  laisse  beaucoup  d'argent  pour  cela,  mais  je  lui  laisse 
aussi  une  chose  beaucoup  plus  précieuse  :  ma  parole* 

->  Comment!  vous  vous  feriez  scrupule... 

—  Certainement. 

—  Une  parole  donnée  à  un  geôlier. 

—  N'importe  !  Elle  ennoblit  celui  qui  la  reçoit 

-—  Ainsi,  vous  êtes  assez  fou  pour  ne  pas  vouloir.  •• 
-—  Je  suis  assez  fort  pour  ne  pas  trahir  un  serment,  même  au 
prix  de  ma  liberté.  Et  Wreighl?  voulez  vous  que  je  le  laisse 
aussi?  Ce  n'est  pas  possible.  N'en  parlons  plus,  et  prenez  d'au* 
Ires  moyens. 
^-  Lequel? 

—  C'est  votre  affaire. 

—  Hais  si  vous  refusez  de  vous  entendre  avec  moi? 

—  A  présent,  oui;  car  ce  serait  un  abus  de  confiance  envers 
le  concierge,  qui  compte  sur  moi;  mais  demain,  non,  car  à 
dater  de  demain  je  ne  sortirai  plus ,  je  serai  gardé  comme  les 
autres  prisonniers,  et  alors  tout  ce  que  nous  pourrons  faire  au 
dedans  et  au  dehors  sera  de  bonne  guerre.  Et  maintenant,  je 
vous  quitte  sans  vouloir  vous  en  dire  davantage.  Adieu  ;  je 
vais  prendre  un  bain,  et  je  tiens  à  y  rester  le  plus  longtemps 


El  Smith  quitta  Tromelin,  qui,  combattant  contre  sa  patrie, 
ne  pouvait  comprendre  la  loyauté  et  l'honneur  attachés  à  une 
parole ,  sans  la  taxer  d'originalité  et  de  folie.  Il  courut  répéter 
ce  qui  s'était  passé  aux  affidés  qu'il  s'était  déjà  faits.  Parmi  eux 
étaient  Loiseau  et  le  Picard  de  Phelippeaux  ^  officier  d'artille- 
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rie,  camarade  et  rival  de  Bonaparte  à  Técole  militaire,  et  qui 
avait  la  prétention  de  continuer  ce  rôle  dans  le  monde.  Émigré 
et  chef  de  chouans,  il  s'était  déjà  fait  un  nom  dans  la  Vendée, 
avait  pris  la  ville  de  Sancerre,  et,  deux  fois  emprisonné,  s'était 
deux  fois  évadé.  Hardi,  entreprenant,  ambitieux,  ami  de  Smith, 
qu'il  avait  connu  lorsque  ce  dernier  débarquait  des  munitions 
sur  la  cdte  de  Bretagne,  il  était  propre  surtout  à  un  coup  de 
main  comme  celui  qu'on  méditait.  Hais  la  force  était  impos- 
sible dans  une  pareille  occasion.  Us  résolurent  d'employer  la 
ruse.  Ils  convinrent  de  leurs  plans,  et  le  lendemain  Tromelin 
commença  à  les  mettre  à  exécution. 

Au  coin  de  la  rue  du  Temple,  sur  le  boulevard,  était  un  ma- 
gasin de  lingerie  renommé  dans  Paris.  Là,  Tromelin  stationnait 
dès  sept  heures  du  soir.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  en  vit 
sortir  une  jeune  fille;  il  courut  après  elle ,  l'arrêta ,  et  celle-ci 
te  retournant,  s'écria  avec  une  joie  naïve  : 

—  Monsieur  John  I . , . 

C'était  la  fille  du  concierge  qui  venait  travailler  dans  ce  ma- 
gasin, et  s'en  retournait  tous  les  soirs  coucher  au  Temple.  Tro- 
melin, dans  le  mauvais  français  qu'il  reportait,  lui  témoigna 
fout  son  amour  et  lui  dit  qu'il  avait  tenu  sa  promesse,  en  reve- 
nant en  France  pour  l'épouser  et  l'emmener  ensuite  dans  son 
pays.  Que  dans  son  impatience  il  n'avait  pas  attendu  les  démar- 
ches nécessaires  pour  obtenir  la  permission  de  séjourner  à  Paris, 
qu'il  y  était  sous  un  nom  supposé;  qu'il  ne  s'était  exposé  à  ce 
danger  que  pour  la  revoir,  et  que  si  elle  en  parlait  il  était  perdu. 
La  jeune  fille ,  touchée  au  dernier  point  de  ces  marques  d'a- 
mour, et  croyant  à  un  avenir  qui  flattait  son  ambition  et  sa  co- 
quetterie»  promit  le  secret,  et  le  garda  scrupuleusement.  Alors, 
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iU  convinrent  des  moyens  de  se  revoir  tous  les  jours,  et  de  passer 
iOsemble  une  partie  des  jours  de  décade.  Tromelin  procura  à 
Aa  maltresse  tous  les  plaisirs  qui  pouvaient  la  flatter,  lui  donna 
tous  les  chiffons  qui  pouvaient  lui  plaire,  et  la  rendit  ainsi  do- 
cile à  toutes  ses  fantaisies.  Sous  prétexte  de  l'attachement  qu'il 
portait  à  son  ancien  mattre,  il  Taccablait  de  questions  sur  lui, 
et  il  apprit  par  elle  que  Smith  ne  sortait  plus  sur  parole ,  au 
grand  désappointement  de  Boniface,  à  qui  il  payait  chèrement 
ces  complaisances.  Il  la  questionna  alors  adroitement  sur  le 
parti  qu'on  pourrait  tirer  de  son  père  en  lui  donnant  une  forte 
somme  pour  l'évasion  du  commodore ,  et  apprit  avec  étonne- 
ment  que  si  Boniface  était  intéressé,  il  était  incorruptible.  Il 
ittaya  de  la  mettre  dans  ses  intérêts,  mais  il  s'aperçut  qu'il  n'y 
pouvait  réussir,  et  se  vendrait  inutilement.  Il  se  borna  dono  à 
se  servir  d'elle  comme  d*un  instrument.  Il  lui  apprit  à  pronon- 
cer une  phrase  anglaise  à  laquelle  il  donna  une  signification 
•  tout  autre  que  celle  qu'elle  avait  réellement.  Quand  elle  sut  la 
bien  prononcer,  il  l'engagea  à  la  répéler  devant  Smith,  pour 
jouir  de  sa  surprise,  l'assurant  qu'elle  en  aurait  certainement 
un  cadeau,  pour  le  seul  plaisir  qu'elle  lui  ferait  en  lui  parlant 
la  langue  de  son  pays.  La  jeune  fille  y  consentit,  et  tint  sa  pro- 
messe. Cette  phrase  indiquait  au  commodore  qu6  Tromelin 
s'occupait  de  lui.  Le  commodore  devina  tout  en  l'entendant» 
et  fit  en  effet  un  cadeau  à  la  petite.  Quelques  jours  après,  Tro- 
melin dit  à  sa  maltresse  qu'il  avait  trouvé  dans  la  mAme  mai- 
son  une  place  pour  elle  et  pour  lui.  C'était  dans  celle  d'un 
pair  d'Angleterre  :  mais  pour  cela  il  lui  fallait  une  attestation 
qu'il  avait  été  au  service  du  commodore.  Il  la  pria  de  vouloir 
bien  lui  remettre  çn  cachette  une  lettre  par  Uqui^e  il  Ittî  d»- 
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mandait  cette  attestation,  et  de  la  lui  rapporter.  Gela  seul  devait 
faire  leur  bonheur  et  assurer  leur  sort.  La  jeune  fille  se  char- 
gea de  la  lettre  écrite  en  anglais ,  et  dont  Tromelin  lui  lut  la 
traduction  qu'il  fit  à  sa  manière.  Elle  lui  rapporta  deux  jours 
après  le  soi-disant  certificat  qui  était  la  réponse  dont  Tromeliû 
avait  besoin.  Dans  cette  réponse,  le  commodore  annonçait 
qu'il  était,  ainsi  que  Wreiglh,  considéré  comme  un  prisonnier 
de  guerre.  Dès  ce  jour  Tromeliû  ne  cessa  de  faire  des  questions 
à  la  jeune  fille  sur  la  manière  dont  s'opéraient  les  transferts 
des  prisonniers,  sur  les  heures  auxquelles  ils  se  faisaient  d'habi- 
tude, sur  les  ordres  qu'on  apportait,  etc.  Quand  il  fut  bien  au 
courant,  Phellipeaux  se  chargea  de  se  procurer,  pat  le  moyen 
d'un  Dalmate  nommé  Yiskowith,  dans  l'intimité  de  Barrras  et 
de  Rewbell,  un  blanc-seing  sur  papier,  à  tête  du  ministre  de  la 
marine,  et  un  entête  d'arrêté  du  Directoire.  En  môme  temps, 
Loiseau,  très-lié  avec  un  danseur  de  l'Opéra,  nommé  BoisgU 
fard,  put  disposer  d'une  garde-robe  entière  de  costumes  de 
toute  espèce  sans  exciter  les  soupçons.  Tromelin,  qui  craignait 
d'abuser  de  la  correspondance  avec  le  commodore,  apprit 
de  nouveau  à  la  jeune  fille  une  phrase  anglaise  qu'elle  promit 
de  répéter  à  Smith.  Cette  phrase  le  prévenait  de  ne  6'étonner 
de  rien,  et  de  le  laisser  faire. 

Un  jour,  le  24  avril  1798,  Tromelin  donna  rende»-vôus  à 
mademoiselle  Boniface,  à  une  heure  de  la  journée,  sur  la  place 
du  Palais-Royal.  Il  fit  guetter  sa  sortie  du  Temple  »  jusqu'au 
tDOment  oh  il  fut  certain  qu'elle  était  arrivée  au  lieu  du  ren^ 
dez- vous.  L'instant  d'après,  un  fiacre  s'arrêta  à  la  porte  du  Tem- 
ple. Un  chef  de  bataillon  de  la  place  de  Paris  et  deux  gendar- 
mes en  descendent;  ils  pénèlreot  dans  la  prisoni  %i  demoûdeiit 
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à  parler  au  concierge  en  particulier.  Boniface  se  présente,  et 
les  conduit  dans  une  pièce  particulière  Là,  le  chef  de  bataillon 
lui  dit  qu'il  a  la  mission  d'enlever  secrètement  Sidney  Smith  et 
Wreigth,  son  secrétaire.  Le  concierge  lui  demande  ses  ordres. 
L'officier  les  exhibe,  et  Boniface  veut  les  garder  : 

—  A  quoi  bon?  dit  l'officier;  ces  ordres  sont  ma  garantie. 

—  n  faut  que  je  les  envoie  au  ministre  de  la  police,  répond 
Boniface,  en  lui  faisant  mon  rapport. 

—  Il  est  inutile  de  faire  un  rapport,  dit  le  chef  de  bataillon; 
lisez  la  lettre  du  ministre  de  la  marine,  qui  se  charge  de  lui  en 
donner  avis. 

—  N'importe  I  je  dois  le  donner  aussi,  et  transmettre  ces  or- 
dres qui  me  sont  adressés. 

—  Eh  bien  !  les  voilà.  Faites  venir  les  prisonniers. 

—  Un  moment.  Toutes  les  formalités  ne  sont  pas  encore 
remplies.  Il  faut  que  je  transcrive  tout  ceci  sur  mon  registre,  et 
que  vous  y  apposiez  votre  signature  pour  la  certifier  conforme» 
et  me  donner  décharge  des  prisonniers. 

—  Soit!  dit  l'officier;  mais  dépéchons,  car  on  pourrait  ve- 
nir, et  je  vous  le  répète,  tout  ceci  esl  secret. 

Le  chef  de  bataillon  étaii  Phellipeaux,  et  les  deux  gendarmes, 
Loiseau  et  Tromelin,  déguisés  par  d'épaisses  moustacues;  Boni* 
<acc  transcrivit  avec  la  plus  grande  bonne  foi  les  ordres  fabri- 
qués par  les  émigrés  «  que  nous  copions  nous-mêmes  sur  ce 
registre  où  le  faux  matériel  existe. 

IV  Paris,  le  5  floréal  an  vi  de  la  république  une  et  indi- 
visible. 

»  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  au  citoyen  Boni* 
ftce,  préposé  à  la  garde  du  Temple. 
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»  Le  Directoire  excculif  ayant  ordonné,  par  son  arrêté  du 
23  ventôse  ci-joint,  la  réunion  de  tous  les  prisonniers  de  guerre 
anglais,  sans  distinction  de  grade,  je  vous  charge,  citoyen, 
de  remettre  sur-le-champ,  sous  la  garde  du  citoyen  Etienne 
àrmand  Auger,  poneur  dû  présent  ordre,  le  commode  re  Syd- 
ney Smith,  et  le  sieur  Wreight,  prisonnier  de  guerre  anglais, 
pour  être  transférés  au  dépôt  général  du  département  de  Seine- 
et-Hame,  à  Fontainebleau. 

»  Il  vous  est  enjo'nt,  citoyen,  d'observer  le  plus  grand  secret 
dans  rexécution  du  présent  ordre,  dont  j'avertis  le  ministre  de 
la  police  générale ,  afin  d'empêcher  toute  tentative  d'enlever 
ces  prsonniers  en  route. 

»  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 

»  Signé  :  Prévuxë  Lapelyb.  » 

—Vous  voyez  que  tout  est  prévu,  ditPbellipeaux,  qui  croyait 
les  formalités  terminées,  et  qui  brûlait  d'en  finir;  ainsi  les  pri- 
sonniers,.. 

—  ie  vois,  répondit  Boniface,  que  cette  lettre  ne  peut  pas 
suffire  à  ma  responsabilité ,  car  enfin  je  ne  reçois  des  ordres 
4e  mise  en  liberté  que  du  ministre  de  la  police. 

—  Pour  les  prisonniers  ordinaires  ;  mais  pour  les  marins 
prisonniers  de  guerre,  ils  sont  sous  l'autorité  du  ministre  de  la 
marine. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire.  Hais  le  ministre  de  la  police. 
Ici  on  ne  connaît  que  ça. 

—  Et  ne  connaissez- vous  pas  non  plus  les  aixôtés  du  Direo- 
toireî 

—  Je  ne  dis  pas. 

II.  •• 
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—  Eh  bien  !  puisque  le  ministre  de  la  marino  vous  eo  en- 
voie uni 

—  Cest  juste,  dit  Boniface  après  avoir  lu  l'arrôté;  et  il  copia 
ce  que  nous  copions  encore  sur  son  écriture. 

«  Arrêté  du  23  ventôse  an  vi  (13  mai  1798). 

»  Le  Directoire,  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies ,  arrête  :  Article  premier  :  «  Tous  les  prisonniers 
de  guerre  anglais  seront  incarcérés  de  même.  Ces  représailles 
auront  lieu  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  anglais,  rendu  à  des 
principes  d-humanilé  conformes  au  droit  des  gens,  agisse  eo^ 
vers  les  prisonniers  de  la  république  d'une  façon  analogue  à 
celle  qui  a  toujours  été  observée  entre  les  nations  policées.  Les 
cautionnements  seront  supprimés ,  et  le  Directoire  se  réserve 
d'accorder  cette  faveur  à  ceux  des  prisonniers  qui  par  leur  con- 
duite mériteront  d'en  jouir.  » 

^l  •*«  Ça  ne  vous  paratt^il  pas  jnste?  dit  PhelHpeaux  au  mn- 
.cierge^  qui  répétait  tout  haut  la  detnière  phrase. 

—  Si  fait. 

— p£t  quel  style!  comme  c'est  écriti  ajimta  Phellipeau  pour 
lui  faire  oublier  la  signature  qu'il  allait  lui  demander. 

—  Oh  I  sans  doute  cette  écriture  est  beaucoup  plus  betta 
|ue  la  mienne.  Mais  laissez-moi  continuer. 

—-  Je  croyais  que  vous  aviez  fini. 

—  Pas  encore 

—  Donnez,  je  vais  vous  dicter  pour  que  <^  soit  plus  tèt  fini. 

—  Non  ;  je  comprends  mieux  quand  je  copie. 
Et  il  continua  à  écrire  : 

«  Article  â.  Le  Directoire  exécutif  a  approuvé  la  dispositiûp 
faite  par  le  ministre  de  faire  la  révision  des  prisonniers  dans 
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lei  dépAts  de  Seia&^Oige,  SeiiHMt^'Manie,  Jiisiie  et  Loiret 

»  Article  3.  Au  moyen  des  dispositions  portées  en  l'article 

précédejst,  celle  de  l'article  du  16  de  ce  mois  qui  concerne  la 

tramlation  dés  prisonniers  de  guerre  dcios  des  communes  h 

moins  de  quinze  lieues  de  la  frontière^  est  rapportée. 

»  Article  4.  Le  présent  arrêté  sera  imprimé  au  BuUetin  des 

Loiii  les  ministres  de  la  marine  et  de  la  guerre  sont  chargés  de 

son  exécution. 

»  Signé  :  Merlin»  président; 

»  Lagarde,  secrétaire.  » 

•-^Pour  copie  conforme  à  l'original,  igouta  Bonifaoe;  etpré* 
sentant  la  plume  à  Pbellipéaux,  il  loi  dit  : 

—  SigneB. 

Celui-ci  prit  la  plume,  et  commença  à  tracer  ces  mots fotir 
cap.*,  puis  il  s'arrêta  Yoyant  que  cela  était  d^à  écrit,  et  e£Ei$a 
ce  qu'il  Tenait  de  tracer. 

«~  On  ?oit  bien  que  vous  n'aTes  pas  l'habitude  d'écrire  sur , 
les  registres  d'éorou,  dit  Bonîfaee*  £t«  en  effet,  c'est  la  prQ- 
mière  fois  que  je  voua  Tois«  U  n'y  a  pas  longtemps  que  tous 
êtes  à  PariSt  sans  doute? 
:  ^  J'ttTÎTe  de  Vannée* 

^^  Ça  le  Toit.>.  Tenes,  signez  là«  ajouta-t*il  en  désignant  la 
place  aTec  son  doigt  au-dessous  de  la  dernière  ligne. 

Phellipeaui  é«riTit4'une  main  assez  lisible,  miais  extrême- 
nent  rapide,  ce  mot  Auger.q^  était  le  nom  qu'il  s'était  donné 
dans  la  lettre  du  ministre,  et  l'entoura  d'un  énorme  paraphe. 
Puitf  il  posa  la  plume;  mais  Boniface  reprit  : 

—  Et  Tos  qualités  ;  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  les  inscrire  aussi. 
Un  nom  ne  sigoifie  rien  sur  mon  registro. 
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Phellipeaui  reprit  la  plume,  et  oomme&ça  à  écrire  dans  le 
paraphe  chef. 

*-  Plus  bas,  plus  bas,  qu'on  puisse  lire»  dit  Bonifiice. 

Phellipeaux  é<arivit  au-dessous  du  paraphe  ch^  4e  ftotoî^ 
\<m  (17). 

—  A  la  bonne  heure  I  dit  Boniface;  on  voit  bien  que  ?ous 
n'êtes  pas  un  homme  de  lettres,  et  que  vous  maniez  mieux  le 
sabre  que  la  plume. 

Ensuite,  après  avoir  minutieusement  couvert  la  signature  de 
poudre  et  serré  avec  soin  les  ordres  originaux ,  il  alla  quérir 
lui-même  les  prisonniers.  Ils  se  présentèrent  devant  leis  trois 
émigrés;  et  quand  ils  apprirent  qu'on  allait  les  conduire  au-' 
dépôt  de  Fontainebleau ,  ils  refusèrent  d'obéir.  Phellipeaux-et 
les  autres,  embarrassés  de  ce  nouvel  obstacle,  voulurent  les  esti- 
mer; mais  ils  menacèrent  de  faire  résistance,  et  Boniface  fut^  > 
l'instant  chercher  le  poste,  leur  fit  lier  les  mains  à  tous  deox,  ' 
fit  entrer  la  voiture  dans  la  cour  et  les  fit  jeter  dedans.  H  ft^ 
posa  alors  au  chef  de  bataillon  de  lui  prêter  main  forte  poiar' 
escorter  les  prisonniers  ;  mais  Phellipeaux,  qui  avait  eu  le  temps 
de  se  remettre,  lui  dit  : 

—  Bîerci  ;  noos  sommes  assez  nombreux  pour  les  eontenir  : 
et  d'ail.eurs,  ajouta-t-il  tout  bas/  vous  savez  que  la  {toltea 
veille... 

—  C'est  vrai  ;  je  l'avais  oublié.  Bon  voyage,  et  au  revoir  î 
La  voiture  sortit  de  la  cour,  et  le  cocher ,  qui  n'était  autr» 

que  le  domestique  de  Loiseau,  les  conduisit  rapidement  dans 
une  maison  rueCroix-des-Pelits-Champs,  <^  une  chaise  de  poste 
les  attendait. 
Quand  ils  furent  hors  de  portée  des  Tours,  Tromelin  et 
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Phenipeaux,  ôtant  leurs  moustaches,  s'écrièrent  à  la  fois: 

—  Vous  ne  nous  avez  donc  pas  reconnus? 

—  H  paraît  que  j'ai  bien  joué  mon  rôle,  dit  le  commodore, 
puisque  vous  m'adressez  cetle  question. 

—  A  merveille!  nous  y  avons  été  pris,  dit  Tromelin 

—  Tâchons  de  ne  pas  nous  laisser  reprendre,  ajouta  Phel- 
lipeaux,  et  déposant  les  habits  qu'ils  avaient  préparés  dans  la 
voiture,  ils  firent  comme  ils  le  purent  une  nouvelle  toilette,  et 
se  couvrirent  de  vastes  lévites,  ma'gré  la  chaleur  qui  corn- 
iiaençait. 

Ils  avaient  fini  de  changer  de  vêtements  lorsqu'ils  arrivèrent 
à  la  rue  Croix-des-Petils-Champs.  La.  voiture  s'arrête.  I  oiseau 
et  Phellipeaux  descendent  les  premiers.  Smith  et  Wreighi  les 
suivent.  Tromelin  s'élance  le  dernier  ;  mais  en  ce  moment  un 
cri  est  poussé  dans  la  rue,  une  personne  s'élance  et  l'arrête  : 
c'était  la  fille  de  Boniface. 

Lasse  d'attendre  au  rendez-vous  que  lui  avait  donné  Trome- 
lin pour  qu'elle  ne  se  b*ouvàt  pas  au  Temple  au  moment  de 
leur  expédition,  elle  revenait  tristement,  lorsqu'elle  l'aperçut 
descendant  de  voiture,  et  le  reconnut,  quoiqu'il  eût  entière* 
ment  changé  de  costume. 

—  Vous  voilà  donc  enfin!  lui  dit-elle.  Que  vous  est-il  arrivé? 
ob  allez-vous  dans  cette  maison? 

£n  ce  moment  le  domestique  de  Loiseau,  sortant  de  la  mai* 
son  et  s' adressant  à  Tromelin  sans  apercevoir  la  jeune  fiUe,  lui 
dit,  de  manière  à  être  entendu  d'elle  : 

—  Venez,  monsieur  le  coi*  te,  on  n' attor.d  pins  que  vous. 
JL  ces  mots,  la  jeune  fille  irtssaillil  et  le  regarda  fixement. 

—  UoQÛeur  le  comte?  reprit-eile* 


ito  U8  msam  de  mmops. 

—  Oui,  ma  chère  enfant,  dit  Tromelin  très-distinctement; 
je  ne  dois  plus  rien  vous  cacher  maintenant.  Je  suis  un  ci- 
devant  auquel  vous  avez  rendu,  sans  vous  en  douter,  un  émi«* 
nent  service. 

—  C'est  affreux  I  dit  la  jeune  fiOle  en  pleurant, 

—  Qui  fera  tout  pour  le  reconnaître,  et  qui  vous  donne  les 
premières  arrhes  du  marché. 

En  même  temps  Tromelin  mettait  dans  la  main  de  la  jeune 
fille  une  poignée  de  guinées,  et  ajoutait  : 

—  Vous  aimez  la  toilette ,  voici  un  petit  à-compte  pour 
acheter  quelques  chiffons. 

Ébahie  à  la  vue  de  tant  d'or,  à  une  époque  oh  il  était  en- 
core si  rare,  la  jeune  fille  resta  muette  et  tremblante.  Tromelin 
continua  : 

—  Mais  je  réclame  un  autre  service,  c'est  de  garder  le  silence 
surtout  ceci,  principalement  envers  votre  père,  pendant  au 
nioÎDs  une  décade.  Au  bout  de  ce  temps,  vous  recevrez  la  ré- 
compense que  je  vous  ai  promise,  et  vous  pourrez  parler. 
Adieu. 

Et  il  s'élança  dans  la  maison.  La  jeune  fille  tendit  machina- 
lement le  bras  vers  lui  en  versant  des  larmes.  Une  chaise 
âe  poste  qui  sortit  de  la  même  maison  la  força  à  se  reculer. 
Elle  aperçut  encore  Tromelin,  qui  lui  fit  signe  de  la  main,  et 
reconnut  à  ses  côtés  Sidney  Smith.  Elle  ne  pouvait  expliquer 
sj  présence  dans  cette  voiture,  et  commença  à  se  douter  du 
mystère  et  a  deviner  la  cause  du  secret  que  Tromelin  lui  avait 
recommandé.  Elle  reprit  lentement  le  chemin  du  Temple  eu 
essuyant  du  revers  de  la  main  ses  larmes  qui  coulaient  encore, 
liais»  en  traversant  la  place  lies  VictoireSt  eU«  aperçut  un  beau 
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magasin  de  modes  fort  en  vogne  à  cette  époque;  elle  s'anét«t 
contempla  les  belles  choses  qui  étaient  en  montre,  pressa  le 
bouton  de  la  porte  et  entra*  On  ne  s'apercevait  déjà  plus  des 
traces  de  ses  larmes  ;  le  sourire  du  plaisir  animait  seul  en  ce 
mom^t  sa  coquette  physionomie.  Elle  acheta  tout  ce  qu'elle 
trouva  de  plus  à  son  goût,  s'en  para  sur*le*champ  et  se  plnt  à 
se  regarder  dans  les  longues  glaces;  elle  courut  aussitôt  au 
Palais-Royal»  oii  elle  fit  des  emplettes  pareilles  en  bijoux  de 
toute  espèce  et  regagna  rapidement  les  tours  du  Toupie.  Quand 
son  père  la  vit  ainsi  parée,  il  lui  demanda  l'eiplication  4e 
toutes  ces  emplettes.  La  jeune  ûUt  refusa  de  le  dire  sur-)e- 
champ,  promettant  de  tout  déclarer  plus  tard  ;  le  père  insista, 
se  fâcha  ;  la  fille  pleura,  mais  ne  dit  pas  un  mot  qui  pût  faire 
soupçonner  la  vérité. 

Cependant,  rigoureux  et  exact  dans  son  service,  BQnifaœ 
avait  fait,  dès  le  jour  même,  au  ministre  de  la  police  son  rap- 
port sur  la  translation  de  Sidney  Smith  et  de  son  secrétaire»  et 
lui  avait  transmis  les  pièces  originales.  Ce  rapport  ne  fut  ouvert 
que  lo  lendemain,  et  bientôt  la  fausseté  de  l'arrêté  et  dç  la 
lettre  du  ministre  fut  constatée.  On  se  transporta  au  Temple,  on 
vérifia,  on  interrogea  et  on  se  convainquit  de  l'audacieuse  éva- 
sion du  Commodore.  Aussitôt  la  colère  se  porta  sur  Boniface, 
qui  fut  arrêté.  On  envoya  sur  la  trace  des  fugitifs  et  on  publia 
dans  le  Moniteur  le  signalement  des  prisonniers  ;  mais  toutes 
.  ces  précautions  furent  vaines.  Les  mesures  avaient  été  bien 
prises  et  les  prisonniers  avaient  de  Tavauce.  Ils  arrivèrent  sur 
la  côte,  oh  des  chaloupes  les  reçurent  et  les  conduisirent  à  bord 
d'un  léger  bâtiment  qui  les  jeta  bientôt  sur  la  rive  anglaise. 
Smith  fut  reçu  dans  le  pays  axec,  des  acclamations  de  joie. 
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Lliîstoire  de  son  éyaston  Tavait  rendu  un  héros.  H  demanda 
aussitôt  du  service  actif  contre  les  Français  qui  faisaient  Tex- 
pédition  d'Egypte.  Bonaparte  étaU  à  la  tête,  et  Phellipeaux, 
toujours  poussé  par  sa  haine  et  par  sa  jalousie,  eu^  l'aveugle- 
ment de  croire  qu'il  pouvait  dignement  être  opposé  à  son  gé- 
nie. Il  suivit  à  son  bord  Sydney  Smith,  qui  eut  le  commande- 
ment de  l'escadre;  il  fut  employé  dans  cette  guerre  contre  ses 
compatriotes,  en  qualité  de  commandant  d'artillerie.  Il  soutint 
le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  que  les  Français  furent  obligés  de 
lever  au  bout  de  quelque  temps.  Le  ciel  regrettant  sans  doute 
les  succès  qu'il  lui  avait  permis  contre  sa  patrie,  lui  envoya  la 
mort,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  sur  cette  côte  d'Egypte,  deve- 
nue pour  lui  celle  de  la  Thébaide. 

Smith  continua  la  guerre  et  put  bientôt  devenir  autre  chose 
que  le  soutien  d'émigrés  qui  portaient  les  armes  contre  la 
France,  en  nous  combattant  partiellement  de  nation  à  nation. 
Quand  à  Wreight,  rapidement  nommé  capitaine,  il  fit  con- 
stamment servir  son  bord  à  des  expéditions  clandestines  sur 
nos  côtes,  et  servit  surtout  à  y  débarquer  les  chouans  et  les 
fauteurs  de  la  machine  infernale.  Fait  prisonnier  avec  quinze 
autres  Anglais  sur  la  corvette  le  Vencego^  il  fut  de  nouveau 
écroué  au  Temple,  le  28  mai  180i.  H  fut  appelé  à  servir  de  té* 
moin  dans  le  fameux  procès  de  Georges  et  de  Moreau,  dont  nous 
rendrons  compte.  Il  ne  se  soumit  à  cette  formalité  qu'avec  la 
plus  vive  résistance.  On  fut  obligé  de  le  lier  et  de  le  traîner  au 
tribunal,  oîi  il  refusa  de  rien  avouer.  H  continua  son  séjour  au 
Temple,  vomissant  en  toute  occasion  contre  le  premier  consul 
des  torrents  de  malédictions  et  d'injures.  Enfin,  ayant  appris  la 
défaite  de  Mack  sous  les  murs  d'Ulm,  il  s'emporta  contre  lui. 
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le  traita  de  lAche  et  de  traître,  et,  dans  un  parojgrsme  de  colère, 
se  coupa  la  go^e  avec  un  rasoir. 

Le  registre  du  Temple,  à  la  date  du  4  brumaire  an  xn 
(  86  octobre  1805  ),  porte  la  mention  suivante  : 

«  LesieurlohnWesley  Wreight,  capitaine  anglais,  entré  dans 
cette  maison  par  ordre  de  M.  le  conseiller  d*état  Real,  en  date 
du  30  floréal  an  xiv  (28  mai  1804'),  s*est  suicidé  dans  sa 
chambre  et  dans  son  lit,  la  nuit  du  4  brumaire  an  xrr,  en  se 
coupant  le  col  avec  un  rasoir.  » 

Lorsque  la  décade,  à  dater  du  jour  du  départde  Smith  et  du 
comte  de  Tromelin  fut  expirée,  un  inconnu  se  présenta  à  la 
tour  du  Temple  et  s'enquit  de  la  fille  de  Boniface,  qu'on  lui  in- 
diqua bientôt.  Parvenu  auprès  d'elle,  il  lui  dit  : 

—  Voilà  un  rouleau  de  deux  cents  louis  que  je  suis  chargé 
de  vous  remettre  de  la  part  du  commodore  Smith  et  du  comte 
de  Tromelin  ;  ils  vous  remercient  de  tout  ce  que  vous  avez  &it 
pour  eux,  et  vous  font  dire  que  vous  êtes  libres  de  révéler  le 
secret  qu'ils  vous  ont  confié. 

La  jeune  fille  courut  aussitôt  trouver  son  père.  EUe  le  ren- 
contra qui  sortait  de  prison,  après  avoir  été  relâché  sur  une 
instruction  préalable,  mais  destitué  de  ses  fonctions. 

—  Mon  père,  mon  père,  s'écria4-elle  toute  joyeuse,  je  puis 
vous  dire  aujourd'hui  d'oh  me  viennent  les  belles  parures  que 
vous  m*avei  vues  à  la  décade  dernière. 

—  Parle,  dit  Boniface. 

La  jeune  fille  lui  raconta  alors  avec  naïveté  toute  son  intrigue 
avec  Tromelin,  et  lui  avoua  ce  qu'elle  savait  depuis  dix  jours. 

—  n  est  bien  temps  de  parler  I  dit  le  concie^e  destitué.  Puis 
prenant  le  rouleau  de  louis,  il  le  glissa  dans  sa  poche.  La  jeune 
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fiHç  n'ayant  plus  de  quoi  acheter  des  bijoux  et  des  cl^ifToTiSi  §p 
prit  de  nouveau  à  penser  à  Tromelin,  et  à  le  regretter  cjp  tputç 
sa  tendresse. 

Après  Vécrou  que  vient  de  nous  fournir  cette  histoire,  Cfîlui 
qu^  mérite  le  plus  d'être  mentionné  est  en  ^ftte  du  24  fructidor 
an  IV  (2*  août  ^796].  C'est  celui  provenait  de  la  copspir^tiQP 
dite  dii  camp  de  Grenelle.  Les  historiens  ne  s'accordent  p4»  ^^lç 
la  vérité  de  cette  conspiration-  Les  uns  prétendept  qfl'elle  fut 
sérieuse ,  d'autres  affirment  que  ce  ne  fut  qu'un  piège  proyQ^ 
cateur  du  Directoire  pour  affermir  çpn  pouvoir.  C'est  ^n  jeu 
auquel  le  gouvernement  joue  quelquefois,  Quoi  qu'il  en  ^oit 
de  cette  Question  que  nous  n'avons  p^s  missiou  de  résoudre | 
nous  en  allons  constater  le  résultat. 

A  la  date  précitée,  on  lit  les  écrpus  de  cent  fref{fp-pinq  P^f^ovi- 
nés.  Une  commission  militaire  perpianente  f^it  établie  ftu'J'ewple 
même  pour  les  juger.  En  moins  de  deux  naois  la  l:)e?pgn€i  f^^ 
faite.  Trente-deux  furent  fusiliers ,  vingt-peuf  condamnés  ^  ^ 
déportation ,  un  à  trois  ans  de  fers ,  vingt-huit  à  la  pfison  9^ 
détention,  et  quarante-quatre  furent  mis  ep  liberté.  L4  ipa^ière 
dont  cette  paise  en  liberté  eut  lieu  piérite  d'être  ^apportée,  Cî\f 
elle  est  inouïe  dans  les  fastes  des  prisons»  et  pro^ye  q^'^  cettft 
époque  la  légalité  était  encore  respectée. 

Ces  quarante-quatre  prisonniers  avaient  ^té  condamnés  p^f 
le  conseil  militaire,  leur  arrêt  f|it  cassé  par  le  t^ibHi^^l  (|p  p^is- 
sation.  Nous  trouvons  sur  les  registres  à  1^  da^e  i^  ^  floréal 
an  y  la  signification,  par  le  ministère  de  r)iui^siei['  Imbert»  d^ 
ce  jugement ,  et  la  sommation  au  sieur  Losnes ,  préposa  ^  }fi 
garde  du  Temple,  de  les  mettre  en  liberté,  s'il^  ne  sont  v^l^le- 
ment  détenus  pour  autre  cause ,  le  rendant  passiJbil^  4e  tffUti 
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dombagés,  intérêts  et  actions  criminelles,  dàhs  le  préittie^  cas. 
A  cela ,  Loshes  répond  que ,  comme  ils  sont  renvoyés  devant 
un  autre  jury,  il  ne  peut  les  i-elâcher.  t'huîssîet  insisté,  et  de- 
mande le  nouvel  écroii.  Losné ,  à  koû  tour,  demande  un  délai 
qiie  l'hùîssler  liii  accorde  pour  bien  se  pénétrer  âa  jugeinent. 
Losnes  va  trouver  le  ministre  de  la  police,  TaccusateUÎ  piil)lîé, 
le  président  du  jury,  qui  lé  renvoient  tous  àiix  dispositions  de 
l'article  ââ8  de  la  loi  concernant  les  geôliers.  Cet  article  poê- 
lait :  <c  Niil  gardien  né  peut  recevoir  ou  retenît  âiiCilrië  petSOnne 
qu'en  vertu  d'iiii  iiàaiidat  d'ari-ét,  d'une  ordonnance  de  prise 
de  corps,  d'iin  décret  d'accusatioii,  ou  d'uiî  jugenieht  de  coil- 
damnalion  à  prison  ou  détention  correctionnelle,  et  sans  qiie 
là  transcription  en  ait  été  faite  sur  les  registres.  » 

En  conséquence,  àllenàu  quil  ny  a  rienj  fnanioA  Xarrèl  au 
icrou  contre  les  requérants ,  depuis  le  jugement  du  tribunal  de 
cassation,  Losnes  consent  à  les  mettre  en  liberté,  maïs  en  exi- 
geant, pour  sa  responsabilité  personnelle  une  caution,  qu*ils  se 
présenteront  en  justice  quand  ils  en  seront  requis.  Le  sieur 
Leyemerie,  leur  défenseiir,  veut  bien  se  porter  caution  pour 
eux,  sans  efntendre  pour  cela  donner  plus  d'extension  à  lo  loi,  et  les 
quarante-quatre  prisonniers  sortent  du  Temple. 

Nous  terminerons  l'affaire  de  Grenelle  par  l'écrou  suivant , 
remarquable  par  son  annotation  : 

«  iPrançois  Bonbon,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  natif  d'Olr- 
léans ,  déparlement  du  Loiret,  cordonnier,  condamné  à  mort 
par  jugement  rendu  par  le  conseil  militaire  séant  au  Temple, 
le  18  vendémiaire  an  v  (9  octobre  1796).  —  Il  s'est  jeté  du 
haut  en  bas  de  la  tour  au  moment  de  partir  pour  subir  ledit 
jugement,  le  19.  n 
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Enfin,  nom  amtons  à  la  date  du  18  fracMor  (4 
bre  1797)»  où  chaque  nom  qui  est  tracé  sur  réerou  a  acquis  à 
cette  époque  une  certaine  célébrité. 

La  journée  du  18  fiructidor  a  été  racontée  dans  tontes  les 
histoires  sur  la  révolution.  Nous  devons  peu  de  détails  à  nos 
lecteurs. 

Une  conspiration  royaliste,  dont  le  général  Pichegru  était 
Tagent  prinapaU  en  fut  la  base.  Autour  de  ce  noyau  qui  n'a- 
vouait pas  ses  intentions  véritables»  se  groupèrent  les  mécon- 
tents du  Directoire,  les  jacobins  et  les  ambitieux.  Réunis  en- 
semble,  les  représentants  des  diverses  nuances  d'opinions  te- 
naient leura  séances  à  Tivoli,  et  y  établirent  un  club  qui  prit  le 
nom  de  CUehyen».  Mais  cette  fois  il  ne  s'i^;issait  plus  d'opérer 
une  révolution  par  la  force  et  par  le  sang,  la  révolution  parle- 
mentaire devait  précéder  celle  de  la  force.  Ils  s'assurèrent  la 
majorité  dans  le  conseil  des  Anciens  et  surtout  dans  celui  des 
Cinq-Cents,  dont  la  plupart  des  conjurés  étaient  membres,  et 
commencèrent  à  agir.  Ils  comptaient  outre  cela  de  puissants 
auxiliaires  dans  les  ministres,  et  jusque  dans  le  Directoire» 
dont  ils  avaient  acquis  deux  membres,  Barthélémy  et  Camot 
L'armée  seule  leur  échappait»  mais  ils  ne  la  craignaient  pas , 
parce  que,  d'après  la  constitution,  elle  ne  pouvait  franchir  les 
limites  constitutionnelles  établies  au  delà  de  Paris.  Ce  fut  pour- 
tant sur  cette  dernière  que  le  Directoire  s'appuya  pour  résister 
à  cette  conspiration  que  les  conjurés  voulaient  revêtir  des  for- 
mes légales.  Instruit  de  tout  ce  qui  se  préparait,  surtout  par 
l'envoi  de  la  part  de  Bonaparte  de  la  correspondance  de  Piche- 
gru avec  les  princes  et  les  étrangers,  U  prit  de  son  côté  d'éner- 
giques mesures.  Les  troupes  du  général  Hoche  furent  bientôt 
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campées  sur  la  limite  constitutiomielle ,  prêtes  à  se  rendre  en 
quelques  heures  à  Paris  au  moindre  signal.  En  outre,  le  géné- 
ral Augereau,  connu  par  sa  fermeté  et  son  énergie,  fut  envoyé 
par  Bonaparte  au  Directoire,  qui  le  nomma  commandant  de  la 
division  de  Paris.  A  cette  résistance,  qui  était  significative,  les 
Qichyens  opposèrent  le  projet  de  réoi^anisation  de  la  garde 
nationale»  sur  laquelle  ils  croyaient  pouvoir  compter.  A  tort  ou 
à  raison,  le  Directoire  s'en  efiraya,  et  les  deux  partis  mar- 
chaient encore  avec  des  chances  égales.  Hais  comme  les  Cli- 
chyens  avaient  résolu  de  s'appuyer  sur  la  majorité  qui  rendait 
la  révolution  légale,  le  Directoire  fut  contraint  de  s'appuyer  sur 
la  force  et  sur  un  coup  d'état,  pour  écraser  cette  conspiration 
qui  détruisait  la  base  du  gouvernement ,  la  liberté.  Ainsi  la 
journée  du  18  fiructidor  présenta  le  spectacle  étrange  de  la 
liberté  conservée  au  moyen  de  l'arbitraire. 

Le  17  fructidor  au  soir,  tout  était  prêt  de  la  part  des  Qichyens 
pour  écli^ter  le  lendemain.  Dans  la  nuit,  le  général  Augereau 
fait  cerner  les  Tuileries,  oh  se  tenaient  les  séances,  et  somme 
Ramel,  commandant  la  garde  du  corps  législatif,  de  se  rendre. 
Celui-ci,  au  nombre  des  conjurés,  refuse;  mais  il  est  abandonné 
par  ses  troupes,  arrêté,  et  conduit  au  Temple.  Une  fois  qu' Auge- 
reau est  maître  des  lieux,  il  laisse  pénétrer  les  députés,  membres 
des  commissions,  qui  tous  faisaient  partie  de  la  conspiration  et 
qui  accouraient  à  leur  poste ,  et  les  fait  arrêter  et  conduire  au 
Temple.  On  marche  au  Luxembourg,  pour  en  faire  autant  de 
Camot  et  de  Barthélémy.  Le  premier  parvient  à  s'échapper  par 
une  petite  porte  du  jardin;  le  second  est  pris.  Ses  collègues  vou- 
lant le  &ire  évader,  il  refuse,  et  est  conduit  au  Temple  comme  les 
autres.  En  même  temps,  les  membres  des  deux  conseils  atta- 
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chés  au  iMrectoîre  sdnt  convoqués»  et  se  rasseml)lèhi  k  TÉcole 
de  Médecine,  ils  annullent  des  élections  qui  leur  enlevaient  la 
nlajorité,  puis  ils  condamnent  ou  acquittent  législativement 
leurs  collègues  k  diverses  peines,  dont  nous  allons  voir  le  résul- 
tat sur  la  listé  d'écrous.  Ils  en  usent  de  même  envers  les  jour- 
nalistes et  tes  conspirateurs  royalistes,  réservant  au  Directoire 
le  choix  du  lieu  de  la  déportation. 

Voici  le  Irelevé  de  Técrou,  qui  se  trouve  sur  le  registre  du 
temple,  k  la  date  des  18  et  22  fructidor. 

«  Cejourd'liui,  à  neuf  heures  du  maiin,  en  vertu  de  l'arrêté 
du  birecbire  exécutif,  ont  été  écroués  par  le  citoyen  Verdier, 
général  de  brigade,  commandant  la  place  de  Paris,  d'ordre  du 
ministre  de  la  police  générale,  après  s'être  concerté  avec  le 
général  en  chd,  comtnandant  la  17*  division  militaire,  les 
nommés,  etc. 

»  tous  les  individus  ci-dessus,  prévenus  d'avoir  pris  part  à 
la  conspiration  royale  qui  a  été  découverte,  et  qui  ont  été 
trouvés  cette  nuit  rassemblés  dans  la  salle  des  inspecteurs  du 
conseil ,  ont  été  écroués  à  la  tour  du  temple»  le  18  fructidor 
an  y.  » 

Nous  donnons  maintenant  la  liste  de  tous  les  prisonniers, 
avec  Tannotation  qui  est  sur  le  registre  même  : 

»  Delarue,  membre  du  conseil  des  tinq-^ents,  déporté 
le  23  fructidor, 

»  Descourtils,  idem,  mis  en  liberté  le  20. 

»  Jarry  Desloges,  des  Anciens,  idem. 

»  Rovère,  des  Cinq-Cents,  déporté  le  23. 

n  Fayole,  idem,  mis  en  liberté  le  20. 

»  Ferrie,  idm.  idm. 


(^  Dwnby,  des  Cmq-Ceflts,  in^^  en  Ijberté  le  20. 

»  l^ipiguer,  i^m,  »4çf». 

{>  DesiTMiTe,  «4fm,  «Iff»- 

»  BowçlOB  i*«  VPise,  MfW.  4^poTté  le  23. 

»  4uhry.  de?  Cin(j-Cw^,  i^m-. 
»  ï^fpaHadeliftt,  des  Anci§i»8t  ^^' 
9  MaiUwd-^ûUm.  de?  Cjïiq-Çpli^t  misçi|iq^rté\çat. 
»  Qpupil  de  Frpfcto,  4e«  Anciens,  id^, 
»  Ramel  {PieTTe)^  çpWHi^dôRl;  4®  Ift  Çawle  dn  Çorpil^ 
|;J8latif.  dépflTté  le  S}3, 
^)  Barlié-Marboi^.  dw  Anciens,  î4em, 
»  Tropçon  du  Cott^^y,  {dm,  idm. 
>  Lannois,  des  CJAq-^nts,  ps^n  liberté  le  20, 

p  Lesuriftaie,  des  Mci^m,  4^PQrté  le  ^3. 

»  DossonYJUe,  Sï-impeçtpur  général  de  pol|çe,ûIni. 
»  Barthélémy,  ex-dirgcteyF,  Hem. 
«  Çrqttier,  conspirateur  royaliste,  t4«!i. 

»  ÏAyil]e-Hpu"*UQi§t  î<^'  *^- 

)f  Qi^)6ft  PfjSpaQtiéres,  des  Cinq-Ceiits,  déporté  le  81  fn- 

Sur  le§T|n||-s|x  prigpijçdçrs  ^U  Temple,  db^,  comme  on  le 
voit,  furent  acquittés  et  seize  condamnés  à  la  déportation.  On 
epTPy»  le^  fjuifl^e  déportés,  Ip  23  fructidor,  à  Synnam^ry,  où 
étaient  déj^CollQt  d'Herbois  et  BillaudVarennes.  Un  seizième, 
déporté  Tolontftire,  se  trouve  sur  la  liste  :  ce  fut  Letellier,  do- 
Q^estiqu^  ^Q  Qartbéleiny,  qui  lui  donn^  la  ipanjue  de  dévpue- 
j^^  4ç  raççpœpapçr  dai^  l'eipl  ;  marcpie  de  dévouoQent  çn 
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effet,  car  le  lieu  de  la  déportation  était  mortel,  et  on  l'avait 
déjà  éprouvé.  Aussi  six  d'entre  eux,  lesurinaie.  Bourdon  de 
rOise,  Tronçon  du  Coudray.  del^viUe-Heumois,  RovèreetBrot- 
tier  y  trouvèrent  une  mort  misérable.  Ramel,  Pichegru,  Bar- 
thélémy, Dossonville,  Aubry,  Delarue,  Willot  et  Letellier  n'y 
échappèrent  qu'en  s'enfiiyant  de  cette  terre  empoisonnée.  Ils 
parvinrent  à  s'évader,  gagnèrent  la  colonie  hollandaise  de  Su- 
rinam, et  vinrent  débarquer  à  Londres,  un  an  jour  pour  jour  à 
dater  de  leur  départ  de  Rochefort.  Là  Pichegru  recommença 
ses  intrigues  et  ses  conspirations,  qui  le  ramenèrent  au  Temple, 
oii  il  vint  finir  ses  jours,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Pichegru  avait  eu  aussi  pour  prison  la  chambre  de  la  reine, 
d'où  l'on  avait  tsit  sortir  Sydney  Smith.  Sachant  l'envoi  des 
papiers  qui  le  perdaient  par  Bonaparte,  et  la  part  que  ce  der- 
nier avait  prise,  quoique  de  loin,  au  18  fructidor,  il  avait 
tracé  sur  les  murs  l'inscription  suivante  que  nous  traduisons 
du  mauvais  anglais  dans  lequel  il  l'avait  composée. 

a  Pichegru,  le  précurseur  de  Bonaparte  dans  la  carrière  de  la 
gloire,  a  été  renfermé  dans  ces  murs  et  condamné  à  la  dépor- 
tation sans  être  entendu  et  sans  aucune  forme  de  procès,  et  cela 
au  nom  de  cette  liberté  pour  laquelle  il  avait  remporté  tant  de 
victoires.  Bonaparte  a  fait  cela  pour  fonder  une  république  qui 
se  constituât  libre  comme  celle  d* Alger,  par  la  violence  mi- 
litaire. » 

L'affaire  du  18  fructidor  était  finie  avec  les  députés  et  les 
agents  royalistes,  mais  pas  encore  avec  les  journaux  :  le  Direc- 
toire ne  laissa  pas  inactive  dans  ses  mains  l'arme  que  les  con- 
seils lui  avaient  donnée  contre  la  presse.  Le  27  fructidor,  Isi- 
dore Langlois  fut  écroué  au  Temple  ;  le  23  frimaire,  ce  fut  Per- 
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let,  rédacteur  du  journal  de  ce  nom;  le  17,  JosephrÂlexandre 
de  Ségur,  refntxer  et  rédacteur  du  journal  fe  Thè  ;  enfin,  le  9  plu- 
viôse an  vi,  ce  fut  Grappart,  imprimeur  du  Jifômorial,  déporté 
àrtled'Oleron. 

Au  milieu  de  cette  sévérité,  le  Directoire  se  montra  juste 
dans  une  circonstance.  D  avait  fait  enfermer  au  Temple,  le 
1^  firimaire  an  vi  (  21  novembre  1797  ),  le  nommé  Auvray, 
âgé  de  vingt  et  un  ans,  Tun  des  rédacteurs  du  Courrier  répur- 
blicain.  Sur  sa  réclamation,  le  Directoire  rendit  un  arrêté  qui, 
se  fondant  sur  ce  que  le  citoyen  Auvray  n'était  employé  dans 
ce  journal  qu'à  la  rédaction  des  séances  du  Ck)rps  législatif,  la 
loi  du  22  fructidor  ne  lui  était  pas  applicable  ;  en  conséquence 
il  fut  élargi  sur-le-champ.  Cet  arrêté  généralisait  tous  les  rédac- 
teurs des  séances  des  chambres.  Il  y  avait  au  moins  de  la  bonne 
foi  dans  cette  distinction. 

Du  reste,  le  régime  établi  au  Temple  par  le  Directoire  était 
très-doux  et  très-convenable,  et  les  prisonniers  n'avaient  à  souf- 
frir que  lorsqu'ils  étaient  au  secret,  par  la  solitude  qui  s'éta- 
blissait autour  d'eux.  Nous  trouvons  sur  le  registre  des  ordres 
qui  prouvent  l'humanité  et  la  sollicitude  de  l'administration. 
Ainsi,  à  la  date  du  25  brumaire  an  vi,  il  en  existe  un  du  mi- 
nistre de  la  police,  qui  autorise  à  faire  enlever  les  abat-jours 
qui  pourraient  intercepter  la  circulation  de  l'air.  H  était  dé- 
fendu au  concierge  de  tenir  ce  qu'on  appelle  la  confine  et  de  rien 
fournir  aux  prisonniers.  Ceux-ci,  pour  leur  argent,  faisaient  venir 
ce  qu'ils  voulaient  pour  leurs  repas,  et  l'administrations'assurait 
que  le  tout  était  à  bon  compte  et  de  la  meilleure  qualité.  Ce 
qu*on  appelle  la  pûtofe  était  aussi  supprimé;  les  prisonniers 
avaient  la  faculté  de  se  meubler  ainsi  qu'ils  l'entendaient,  et 
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îorsqii*il  eii  existait  dont  la  fortune  ne  pouvait  subvenir  à  tou  j 
ces  frais,  le  gouvernement  les  faisait  sans  parcimonie. 

Lorsque  quelqu'un  était  malade,  on  lui  prodiguait  tous  les 
soins  que  nécessitait  son  état.  Lajolais,  sa  femme  el  sa  sœur 
fui-ent  écroués  aii  temple  le  26  fructidor  an  v.  A  la  date  du 
27  du  niême  mois,  nous  trouvons  la  lettre  suivante  : 

«  Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  ce  que  vous  gardiez 
à  la  tour  l'enfant  de  la  citoyenne  Lajolais,  à  condition  néan- 
nioins  qu'elle  ne  sortira  pas  et  n'aura  aucune  communication 
àves  les  autres  prisonniers. 

'))  D'après  le  rapport  qui  nous  a  été  fait  par  l'ofîiîcier  de  santé 
siir  la  situation  de  la  citoyenne  Lajolais,  nous  vous  recommau;- 
dons  de  lui  donner  tous  les  secours  que  son  état  exige.  Nous 
vous  autorisons  même  k  placer  auprès  d'elle  une  femme,  à  la 
charge  qu'elle  ne  sortira  pas  et  n'aura  aucune  communication. 
Nous  nous  en  rapportons  à  vous  sur  le  choix  de  cette  femmes 
»  Salut  el  fraternité. 

)»  LlHODtN.  » 

L'humanité  était  poussée  quelquefois  plus  loin.  Un  nommé 
Toussaint  et  sa  femme  furent  écroués  au  Temple  le  14  nivôse 
an  vn.  Toussaint  tomba  malade  ;  il  fut  autorisé  à  se  faire  trans- 
porter chez  lui.  Sa  femme,  dont  les  soins  lui  étaient  néces- 
saires, l'y  suivit,  et  tous  deux  y  restèrent  jusqu'à  parfait  réta- 
blissement du  mari,  sous  la  garde  d'un  agent  aux  frais  de 
l'état,  tin  autre  prisonnier,  nommé  Marsh,  est  autorisé,  à  la 
même  époque,  à  sortir  six  fois,  quatre  heures  chaque  fois,  pour 
aller  voir  sa  femme  en  couches. 

Le  i  ventôse  an  vu,  on  trouve  cette  décision  :  «  te  citoyen 
Ihijpuis»  <K)mmissionnaire,  détenu  au  Temple,  est  autorisé,  vu 
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son  état  dMnfirmilé,  à  rester  à  son  domicile  sous  le  gardien  qui 
l'accompagne  et  auquel  il  est  confié,  jusque  la  décision  du  Di- 
rectoire exécutif.  » 

Le  25  ventôse  an  vi,  on  lit  cette  autre  : 

«  Mandons  à  l'agent  d'exécution  chargé  du  présent  mandat 
de  se  transporter  à  la  maison  d'arrêt  du  Temple,  à  l'effet  d'en 
extraire  le  nommé  Abbott,  Turc  de  nation,  pour  l'accompagner, 
sous  sa  responsabilité,  partout  où  il  pourra  avoir  besoin,  soit 
pour  louer  sa  place  à  la  diligence,  soit  pour  se  procurer  les 
fonds  nécessaires  pour  son  voyage,  soit  enfin  pour  mettre  ses 
effets  en  ordre,  et  ledit  agent  le  réintégrera  au  Temple  jusqu'au 
moment  où  il  devra  partir.  » 

le  21  frimaire  an  vu,  nous  lisons  :  «  La  citoyenne  Clémei^-r 
tîne  Procacci,  Italienne,  détenue  du  présent  dans  la  maison 
d'arrêt  du  Temple,  est  autorisée,  pour  faire  les  préparatifs  de 
son  voyage,  à  sortir  pendant  huit  jours  avec  un  gendarme  qui 
ne  la  devra  pas  quitter.  » 

Enfin,  le  11  pluviôse  an  vn,  dix  détenus  sont  autorisés  à 
sortir  trois  heiires  par  jour,  escortés  de  deux  gendarmes,  pour 
mquer  à  leurs  affaires. 

Ces  permissions  étaient  si  facilement  accordées  qu*on  en  avait 
rédigé  la  formule  en  ces  termes  : 

«  Nous,...  juge  de  paix,  ordonnons  au  citoyen  ...  d'extraire 

de  la  maison  d'arrêt  du  Temple  le  nommé ,  de  le  garder  et 

suivre  partout  pendant  le  temps  accordé ,  et  de  le  réintégrer 
chaque  soir.  » 

Nous  ne  saurions  trop  appuyer  sur  ces  faits  pour  la  consé- 
quence de  notre  ouvrage.  La  plupart  des  détenus  du  Temple 
étaient  des  prisonniers  politiques,  et  c'était  aussi  sur  eux  seuls 
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qae  s'étendaient  ces  mesures  d'humanité  et  ces  complaisances. 

Le  gouvernement,  à  peine  assis  à  cette  époque,  était  entouré 
de  conspirations  permanentes,  et  vivait  dans  un  désordre  in- 
séparable de  son  récent  établissement  ;  pourtant  il  n'est  pas 
d'exemple  qu'un  prisonnier  politique  ait  même  tenté  de  s'éva- 
der pendant  qu'il  usait  de  la  liberté  qu'on  lui  donnait  de  sortir 
pour  vaquer  à  $e$  affaires^  ou  aller  voir  $a  femme  en  couches  et 
embrasser  son  enfant.  Il  est  triste  de  penser  que  ces  exemples 
d'humanité  et  de  noble  confian/^e  n'ont  pas  été  suivis,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite,  par  des  gouvernements  plus  forts  et 
mieux  organisés. 

La  généralité  des  motifs  exprimés  sur  les  registres  d'écrou 
était  celui-ci  :  conspiration,  ainsi  qu'on  l'a  vu.  Le  Temple  était 
toujours  désigné  comme  maison  d'arrêt,  et  les  prisonniers  en 
sortaient,  pour  la  plupart,  après  avoir  été  jugés.  On  ne  le  con- 
sidérait pas  comme  une  prison  d'état.  Cependant  il  y  a  eu  dé- 
rogations aux  deux  cas,  et  nous  allons  citer  des  exemples 
curieux. 

«  Du  4  vendémiare  an  vi  (  27  septembre  1797  ).  —  Gaspard 
Mollines,  prévenu  de  tenir  un  entrepôt  pour  la  correspondance 
établie  entre  les  émigrés  d'Angleterre  et  les  ennemis  du  gou- 
vernement résidant  en  France. 

Du  a  brumaire  an  vi.  —  Lépée,  prévenu  d'escroquerie  et 
de  vendre  des  places  dans  les  bureaux  du  ministre  de  la  police 
générale. 

»  Du  9  brumaire.  —  Débonnaire  Quevreux ,  se  disant  fa- 
bricant, prévenu  d'avoir  fait  contribuer  des  personnes  pour 
leur  procurer  la  radiation  définitive. 

M  Du  21  brumaire  an  vi.  —  Louis  Futaine,  mattre  de  poste 
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de  Dormant,  prévenu  d'avoir  refusé  des  chevaux  de  selle  au 
courrier  d'Allemagne.  » 

L'exécution  de  la  loi  sur  les  prêtres  insermentés  a  amené  un 
incident  curieux  au  Temple  : 

Le  7  brumaire  an  vu  (30  octobre  1799),  un  nommé  Mi- 
chot,  ex-sacristain  de  l'église  de  Saint-Côme,  est  écroué  au 
Temple  sous  la  prévention  d'avoir,  en  cette  qualité,  entendu 
plusieurs  personnes  en  confession,  sans  avoir  prêté  le  serment 
exigé  par  la  loi  du  86  décembre  1790.  Le  sacristain  s'adresse 
au  ministre  de  la  justice,  et  réclame  énergiquement.  Alors  in- 
tervient un  arrêté  du  Directoire,  qui  ordonne  sa  mise  en  liberté» 
attendu  que  k  fait  i  avoir  eniendM  quelque»  pemmne»  en  canfè»- 
fton  dam  un  édifice  non  public,  ne  constitue  pas  néeesiainment 
t exercice  des  fonctions  de  prêtre  catholique. 

Parmi  les  écrous  curieux,  nous  citerons  encore  celui  du 
nommé  Besné,  accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  des 
Gôtes-du-Nord,  en  date  du  5  nivôse  an  vn  ;  celui  du  citoyen 
Folbarbe,  agent  secret  près  le  ministre  de  la  police  générale, 
en  date  du  il  pluviôse,  et  enfin  celui  du  fameux  Fauconnier, 
concierge  étemel  du  Temple,  en  date  du  29  vendémiaire 
an  VII,  prévenu  de  contravention  à  la  loi  relative  aux  préposés 
à  la  garde  des  détenus. 

Les  deux  premiers  prisonniers»  par  une  bizarrerie  oa  mie 
justice  du  sort,  se  trouvaient  mêlés  avec  ceux  qu'ils  avai^t  &it 
enfermer,  et  le  dernier  se  trouva  à  son  tour  sous  les  venous 
qu'il  avait  tant  de  fois  tirés  sur  les  autres. 

Carabeux  et  Doublet,  gardiens  sous  les  ordres  de  Faucon- 
nier, fur^it  aussi  détenus  avec  lui»  et  impliqués  dans  la  même 
affaire.  Hais,  par  jugement  en  date  du  14  novembre  suivant, 
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ib  fïïtwH  scqjQÎtd^  par  1«  jury  d'accusation  û»  Paris  et  réinté- 
grés dans  leurs  fonctions.  Fauconnier  ]ies  CQQservm  longtemps 
«I  pMM  du  T^ple4  Vipceni^es. 

Nous  ayons  yu  que  la  tour  du  Templesiait  enferma  quel({^es 
étrangers,  et  entre  aiitrw  un  Turc,  1^  v<m  deux  autres  «uxquels 
\t»  regtttret  d'éoroii  doiinent  gépéreuseinent  1a  «^ojité  dç 
«itoyflw. 

La  8  v«n(6s«  an  vn  (  S$  février  1799  ),  U  ctloy«n  Abucay«, 
natif  d'AlgeE,  envoyé  du  d«y  4' Alger,  et»  le  U  floréal  le  «(oycn 
lacdi  Cûhen-Bac^.  négociupt,  éi^lem^t  n^tif  d'Alger. 

L'empnuouiQiBeBt  dont  wi  frappa  V^yoyé  du  dey  d'Alge^ 
e^^tendit  auni  aur  ViunlMM^dQWr  4^  Çorfugal.  Voici  h  pièce 
iomuse  qui  1*  eonstatA  ; 

<c  Paris,  le  8  nivôsa  «Q  VI  (  99  4^#r^  ^797  )  de  k  HpU- 
Miquft  française. 

H  Le  Directoire  eiéoitif.  en  yf&çta  de  l'aft*  ^^^  de  I4  consti- 
tatim,  et  QODsidérant  que  M.  d'A^fkujo  d'4«éyédo^  ci^devont 
minittre  plénipotentiaire  de  la  reine  de  Portugal  ep  France, 
est  prévoni.  pendant  son  séjçur  ^  ft^D^ ,  d'avoir  conspiré 
eontM  la  sûreté  de  l'état,  et  potaqunent  d'avoir  purdi  une 
trave  II  la  faveur  de  laquelle  on  voulait  perdre  le^  men^bres 
du  gouvernement  ; 

»  Arrête  que  ledit  d'Ar«njQ  d'Az^védo  sera  mis  en  état  d'ar^ 
i4station  ;  que  lei  seelléft  seront  n>is  sur  t9M^  ^&  papiers,  effets, 
or  Ott  argent,  eprà»  destracUfii  de  ceiv^  de^dits  pf pier^  pu  ef- 
fets qui  pourraient  porttttre  g«speQt^,,  et  qui  seront  sur-le- 
elMmp  adreMéi  eu  niaistre  de  U  police  générale, 

^ .  ^  »  Çffîi/W  :  l>A04|u>».  f  ^    • 
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Comme  complément  de  cet  arrêté,  on  lit  plus  tard  sur  les 
registres  : 

«  Do  17  fructidor  an  vm  (3  septembre  1799). 

»  Le  concierge  de  la  maison  d'arrêt  du  Temple  recevra  du 
citoyen  Deguigné,  officier  de  paix,  les  ci-après  nommés  pour  y 
rester,  comme  otages,  conformément  à  la  décision  du  Directoire 
exécutif,  laquelle  nous  a  été  transmise  le  11  de  ce  mois  par  le 
ministre  de  la  police  générale  :  Garraccioli,  ex-chargé  d'affaires 
du  roi  de  Naples,  à  Paris,  et  Batistessa,  négociant  napolitain.  » 

Parmi  les  huit  cent  un  prisonniers  du  Temple,  sous  le  Di- 
Kctoire,  oii  compte  soixante-diî  femmes.  La  plupart  étaient 
les  épouses  ou  les  parentes  des  prévenus,  telles  que  les  dames 
la  Jolais;  les  autres  étaient  des  domestiques  qu'on  envoyait 
bientôt  aux  Madelonnettes.  Nous  avons  remarqué  les  trois 
écrous  suivants  : 

Marie^Thérèse-Ursule,  veuve  Barras,  parente  du  directeur, 
éci'ouée  pour  avoir  donné  asile  à  MM.  Morel  et  Chappus  de 
Forcalquier,  émigrés  (18). 

Charlotte  Cariolis,  femme  d'amour,  dénoncée  par  le  ministre 
de  la  police  comme  émigrée;  et  Anne  Migelie»  dite  Aspasie, 
condamnée  à  mort,  transférée  de  Saint-Lazare,  le  17  fructidor 
on  iV|  au  Temple,  d'oîi  elle  sortit  le  19  pour  aller  à  la  Con- 
ciergerie. 

L'histoire  de  cette  dernière,  célèbre  dans  les  fastes  révolu- 
tionnaires, appartient  à  la  prison  de  Saint-Lazare. 

Telle  a  été,  sous  le  Directoire,  la  physionomie  de  la  tour  du 
Temple. 


vin. 


Le  Temple  eoui  le  Coninlat  et  8ou«  l'Empire.  —  Formes  généniec  d'écroa.  •  Bamicl» 
DeauverU  —  Sa  IcUrc  au  premier  connil.  Meidames  de  Turenoe,  de  Sommery,  de 
THôpital.  —  Les  nobles  prisonniers.  —  Le  petit  Cobleotx.  —  M.  de  Bourmont.  «• 
Prisonniers  pour  la  macliine  infernale.  —  Manière  de  correspondre  de  M.  de  Boui^ 
mont.  —  Ses  guinées.  —  Hommes  de  lettres  emprisonnés.  —  Bertin ,  Marsollier» 
FiéYée,  Micbaud,  etc.  —  Divers  écrous.  —  Signalements.  —  Sortie  de  Bamiel-Beao- 
▼ert.  —  Montbrun  à  Sainte-Hélène.  —  Fauche-Borrd  et  l'abbé  David.  —  Repas  M 
concierge  et  aux  guicbetiers. --Violent  mal  de  dents.  —  Orgie.  —  Évasion  de  Faucha» 
— >  Bcpris  dix-buit  heures  après.  —  Conspiration  de  Georges  Cadoudal.  —  Pichegni 
et  Moreau  ses  complices.  —  Débarquements  des  conjurés.  —  Révélations.  —  Arresta- 
tion de  Moreau.  —  Tenutive  d'évasion.  •—  Arrestatiott  de  Pichegm.  ^  Son  suicide. 
—  Détails.  —  Circonstances.  —  Arrestation  de  Georges  et  de  tous  ses  complices.  «• 
Registre  particulier  d'écrou.  —  Instruction.  —  DébaL  —  ArrèL  —  Gràee  à  MM.  de 
Polignac ,  de  Rivière  et  Moreau.  —  Départ  de  ce  dernier  pour  l'Amérique.  — 
Exécution  de  Georges  et  de  f  es  onze  complices.— Les  tours  du  Temple  cessent  d'étra 
prison  d'état.  —  Elles  sont  démolies. 


Nous  avons  dit  dans  notre  prospectus  que  l'histoire  des  pri- 
sons était  celle  des  mœurs,  des  lois  et  des  rjévolutions  des  peu- 
ples :  rien  ne  peut  mieux  le  prouver  que  la  période  qu'il  nous 
reste  à  parcourir  jusqu'au  moment  où  les  tours  du  Temple 
cessèrent  de  servir  de  prison. 

Dès  le  commencement  du  Consulat,  )e  désordre  continua  à 
ré^er  sur  les  écrous  du  Temple,  et  les  divers  ordres  lurent 
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Donnés  tantôt  par  les  uns  tantôt  par  les  autres.  Le  nom  de  Bo-* 
naparte  figure  même  sur  l'un  d'eux  ;  le  voici  : 

«  Au  quartier  général  de  Paris,  le  3  pluviôse  an  viii  (23  jan- 
vier 1800). 

»  Lefebvre,  commandant  la  division,  au  concierge  du 
Temple. 

»  D'après  les  ordres  du  consul  Bonaparte ,  vous  laisserez 
entrer  dans  la  prison  le  citoyen  Riou ,  capitaine  rapporteur  du 
2*  conseil  de  guerre ,  afin  qu'il  puisse  interroger  le  nommé 
Toutaiu,  accusé  d'espionnage  et  d'embauchage.  » 

C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la  conspiration  Céracchi  et 
l'explosion  de  la  machine  infernale,  qui  fournirent  des  pen- 
sionnaires au  Temple. 

La  première  mesure  d'ordre  qui  fut  prise  fut  celle-ci.  Il  fut 
stipulé  au  bas  de  chaque  ordre  de  mise  en  liberté  que  l'élargi 
devrait  faire  la  déclaration  du  lieu  où  il  se  retirerait,  de  la  per- 
sonne qui  répondrait  de  lui,  et  il  devait,  en  outre,  se  rendre 
le  lendemain  à  la  préfecture  de  police. 

Le  Consulat  commençait  à  s'asseoir.  Cependant  les  motifs 
d'arrestation  étaient  tous  les  mêmes  que  sous  le  Directoire;  mais 
à  dater  de  1801 ,  on  ne  prenait  que  rarement  la  peine  de  les 
exprimer.Presque  tous  les  mandats  étaient  conçus  en  ces  termes 
laconiques  et  signés  du  préfet  de  police  : 

«  Le  préfet  de  police  mande  et  ordonne  au  concierge  de  la 
maison  du  Temple  de  recevoir  et  de  garder  jusqu'à  nouvel 
ordre  le  nommé. .  •     ,  :     .  :      Le  préfet  de  police, 

»  Signé  :  Duçois.  » 

La  prison  d'état  commençait  à  exister  d'une  manière  déguisée 
à  cette  époque. 
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Plus  tard,  en  1803,  ce  fut  Real,  conseiller  d'état,  «  spéciale- 
ment chargé  de  rinstruction  et  de  la  suite  de  toutes  les  affaires 
relatives  à  la  sûreté  de  l'intérieur  de  la  république,  »  qui  signa 
les  mandats  d'arrêt. Quelques  ordres  d  extradilion  lelurentpar  le 
général  Moncey,  inspecteur  général  de  la  gendarmerie  nationale. 
Plus  tard  encore,  et  surtout  dans  l'affaire  de  Georges ,  Moreau 
et  Pichegru,  ce  fut  le  grand  juge  Régnier.  Enfin  ce  fut  Fouché, 
ministre  de  la  police  générale  ;  et  depuis  longtemps  on  prati- 
quait cette  formule  d'écrou  :  Détenu  par  mesure  de  sûreté  gêné- 
raie.  La  prison  d'état  existait  au  grand  jour  depuis  ce  moment; 
l'Empire  français  ne  fit  qu'en  régulariser  le  mode  et  le  régime. 
N'oublions  pas  de  "dire  aussi  que  sous  le  Consulat  un  registre 
spécial  d'écrous  fut  ouvert  pour  la  conspiration  Georges,  Pi- 
chegru et  Moreau.  Ce  registre  est  le  mieux  tenu  de  tous  et  le 
plus  soigneusement  écrit  :  nous  en  dirons  la  cause. 

A  mesure  que  l'ordre  s'établit  au  Temple,  la  liberté  des  pri- 
sonniers fut  plus  restreinte.  On  usait  d'abord  du  secret  dès 
leur  entrée,  et  quelquefois  on  le  prolongeait  assez  longtemps. 
Cependant ,  en  général,  la  captivité  était  supportable  et  hu- 
maine pour  les  soins  matériels  de  la  vie  et  pour  l'entourage  des 
prisonniers;  mais  plus  d'exotnples  de  cette  complaisance  du 
Directoire  pour  les  prisonniers  politiques.  Ils  ne  pouvaient 
plus  sortir  que  sur  un  ordre  de  mise  en  liberté  ou  quand  ils 
étaient  conduits  au  ministère  de  la  police.  Le  reste  du  temps, 
ils  étaient  gardés  avec  toutes  les  précautions  possibles,  ce  qui 
n'empêcha  pas  quelques  évasions  dont  nous  rendrons  compte. 

Le  Temple  renferma  depuis  le  19  brumaire  an  viii  (10  no- 
vembre 1799)  jusqu'au  3  juin  1808,  que  durèrent  le  Consulat 
et  le  commencement  de  l'Empire,  huit  cent  vingt-neuf  pri- 
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sonniers.  La  majeure  partie  n'était  là  que  de  passage,  atten- 
dant son  jugement  ou  son  transféremenl  dans  d'autres  prisons; 
mais  le  reste  était  prisonnier  d'état  dans  toute  Tacception  du 
terme. 

Les  registres  d'écrous  de  la  prison  du  Tempte  marquent, 
comme  on  le  voit,  le  progrès  de  l'affermissement  du  Consulat 
et  de  l'Empire. 

Toutefois  on  aurait  tort  d'en  tirer  cette  conséquence  que  ce 
fut  un  des  moyens  dont  se  servit  Napoléon  pour  arriver  au 
trône.  Ces  mesures,  toutes  acerbes  qu'elles  puissent  paraître, 
étaient  la  plupart  motivées  et  quelques-unes  indulgentes  ;  seu- 
lement elles  n'étaient  pas  légales.  Napoléon  a  dit  à  Sainte-Hé- 
lène, qu'au  contraire  des  autres  rois  de  l'Europe  qui  faisaient 
grand  bruit  des  conspirations  ourdies  contre  eux,  il  étouffait 
celles  dirigées  contre  sa  personne  et  les  couvrait  du  plus  grand 
silence.  De  là  le  nombre  excessif  des  prisonniers,  l'absence  de 
tout  motif  sur  Técrou  ou  la  désignation  banale  que  nous  avons 
indiquée;  de  là  cette  violation  de  la  légalité  par  une  indulgence 
coupable  dans  le  chef  de  l'état,  qui  ne  traduisait  pas  devant  les 
tribunaux  tous  ces  conspirateurs  incorrigibles,  tant  pour  sauver 
leur  tête  que  pour  ne  pas  mettre  au  grand  jour  des  attentats 
contre  sa  personne,  dont  l'exemple  pouvait  devenir  contagieux. 
Nous  avons  dit  indulgence  coupable,  et  nous  persistons;  car  parla 
l'empereur  se  dépouillait  de  ce  droit  de  grâce,  précieux  fleuron 
de  la  couronne  dont  il  a  souvent  usé  avec  noblesse  après  la 
condamnation  légale.  De  plus,  habitué,  ainsi  que  son  gouver- 
nement, à  la  facilité  d'étouffer  dans  une  prison  d'état  les  crimes 
ou  les  complots  qui  devaient  être  frappés  par  des  juges,  il  a 
donné  lieu  à  des  reproches  d'arbitraire  et  de  tyrannie  que 
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quelquefois  Terreur,  les  passions  de  son  entourage  ou  sa 

propre  volonté  ont  rendus  justes.  Los  souverains  sont  hommes 
comme  les  autres.  Plus  soumis  que  nous  aux  faiblesses  de  la 
vie  que  les  flatteurs  caressent  et  satisfont,  ils  doivent  marcher 
dans  une  plus  grande  défiance  d'eux-mêmes  et  des  autres ,  ei 
opposer  une  barrière  devant  laquelle  ces  faiblesses  vienneuâ 
se  briser.  Cette  barrière,  c'est  la  légalité.  L'histoire  fait  à  Nft* 
poléon  le  reproche  de  ne  pas  l'avoir  instituée;  et  ce  reproche 
est  d'autant  plus  remarquable  dans  le  sujet  que  nous  traitons, 
que  c'est  en  partant  d'un  principe  d'humanité  et  d'indulgence 
qu'il  est  arrivé  parfois  à  l'injustice  et  à  l'arbitraire. 

Du  reste,  malgré  tout  ce  qu'on  en  a  dit,  on  aurait  pe'ne, 
dans  le  principe,  à  lui  faire  ce  reproche  pour  les  prisonniers 
du  Temple.  Durant  tout  le  Consulat  et  le  commencement  de 
l'Empire,  Napoléon  a  constamment  marché  entre  deux  volcans, 
la  république  et  la  légitimité.  En  vain  il  a  mis  de  l'ordre  dans 
les  affaires;  en  vain  il  a  gagné  des  batailles,  conclu  des  traités 
de  paix,  rétabli  le  culte ,  donné  des  codes,  appelé  autour  de 
lui  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éminent  et  d'honnête  ;  les  complots 
ont  constamment  menacé  sa  personne  et  son  gouvernement, 
car  déjà  le  gouvernement  c'était  lui.  Onze  conspirations  furent 
ourdies;  trois  seulement  ont  été  jugées,  les  autres  se  sont  ense- 
velies dans  les  prisons  et  dans  les  cartons  de  la  police.  Nous 
pouvons  en  parler  d'une  manière  certaine  aujourd'hui  ;  ce 
qu'on  niait  alors  est  de  nos  jours  un  fait  acquis  (\  l'histoire 
depuis  que  par  le  retour  des  Bourbons  les  complots  et  les  dé- 
tentions, pour  cause  de  conspiration,  sont  devenus  des  titres  de 
gloire.  Les  écrits  royalistes  ont  fait  les  révélations  les  plus  pré- 
cieuses à  cet  égard.  C'est  ù  celte  source  non  équivoque  que 
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intitulé  :  Lettre  d'un  proscrit  m  citoyenBuonaparte^  étranger  y  chef 
suprême  de  la  république  française. 

Cette  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  L'appareil  de  la  grandeur 
»  que  vous  affectez  sur  les  débris  et  les  ruines  de  la  fortune  pu« 
j»  bliquet  ce  luxe  insolent  de  satrape,  cette  espèce  de  cour  com-  < 
»  posée  d'anciens  laquais  ou  d'hommes  de  sang,  ne  nous  impo* 
»  sent  point.  Votre  garde,  votre  or,  vos  chevaux,  vos  palais, 
»  tout  cela  n'est  point  vous,  ni  à  vous,  et  ne  vous  convient 
D  nullement.  Quelque  brave  habitant  de  Paris  prouvera  peut* 
)»  étre^  et  bientôt,  mais  sans  bruits  sans  explosion^  et  sansquom 
»  sache  quelle  main  immole  le  tyran,  qu'il  n'a  point  oublié  les  mas^ 
»  sacres  du  vendémiaire.  » 

La  violence  de  cet  écrit,  qu'on  n*a  pas  besoin  de  caractériser; 
fit  rechercher  le  comte  de  Beauvert  plus  rigoureusement  en- 
core. Le  sieur  Pâques,  inspecteur  général  de  la  police» 
connu  par  sa  grande  habileté  à  cette  époque,  le  découvrit.  D 
fut  arrêté,  conduit  au  Temple,  et  écroué  le  22  pluviôse  an  vm 
(10  février  1800)  sous  la  double  qualité  de  militaire  et  d'homme 
de  lettres,  prévenu  de  correspondance  avec  les  chouans  et  de 
conspiration. 

n  fut  mis  au  secret  dans  le  haut  d'une  des  tours  rondes ,  et 
ne  vit  pendant  neuf  jours  d'autres  personnes  que  le  concierge 
Fauconnier  et  le  guichetier,  qu'il  essaya  en  vain  de  corrompre. 

Le  dixième  jour,  il  fut  conduit  à  l'hôtel  de  la  police  ;  et 
interrogé  pendant  sept  heures  par  un  juge  nommé  Fardel,  il 
soutint  cet  interrogatoire  avec  force,  et  entendit,  quand  on  le 
ramena  au  Temple,  ce  même  Pâques,  qui  l'avait  arrêté,  dire  k 
son  camarade  : 

— -Ce  vojiUs^  l^t  le  plombu 
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Six  jours  après  il  subit  un  nouvel  interrogatoire,  et  au  bout 
de  quelque  temps  le  secret  fut  levé,  et  il  put  communiquer 
avec  les  autres  prisonniers  et  voir  deux  fois  par  semaine  sa 
femme  et  ses  amis.  On  le  mit  cette  fois  dans  la  chambre  de  la 
reine  avec  un  ancien  garde  du  corps  nommé  Saint- Aubin,  qui 
ne  tarda  pas  à  recouvrer  sa  liberté.  Barruel-Beauvert  alors 
resta  seul.  Celle  chambre  avait  élé  précédemment  habitée  par 
Sidney  Smith  et  par  Pichegru,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Pendant  les  cinquante  jours  que  Barruel-Beauvert  était  resté 
au  secret,  la  comtesse  de  Turenne  et  la  marquise  de  Sommery 
furent  emprisonnées  au  Temple  par  suite  de  son  arrestation. 
Sa  seconde  femme,  la  comtesse  de  Bélhune,  fut  envoyée  à  la 
Force.  Ces  dames,  au  reste,  ne  firent  pas  long  séjour  dans  ces 
deux  prisons,  car  lorsque  Barruel-Beauvert  eut  la  levée  du  se- 
cret, elles  élaienl  déjà  mises  en  liberté.  La  marquise  de  THÔ-' 
pilai  remplaça  la  comtesse  de  Turenne,  madame  Talon,  ma*; 
dame  de  Sommery.  Vint  ensuite  madame  Mercier,  veuve  d'un! 
fermier  général. 

c<  C'est,  dit  Barruel-Beauvert ,  la  dernière  personne  de  son 
sexe  et  de  bonne  compagnie  qu'on  transféra  dans  notre 
prison.  » 

Les  prisonniers  dont  ilfit  sa  société  intime  étaient  les  plus  con- 
sidérables par  leurs  noms  et  leur  position.  Celaient  le  prince 
de  la  Trémouille,  le  comte  Becdeliève,  le  chevalier  de  Mon- 
thozon,  le  marquis  de  la  Marque,  le  comte  de  Narp,  le  cheva- 
lier de  Coigny,  le  prince  de  Léon,  le  comte  de  Juigné,  le  che- 
valier de  Jouglard ,  M.  de  Kervallant,  M.  Boucherot,  l'abbé  de 
Malarel,  ancien  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris ,  et  l'abbé 
de  Sooz,  ancien  aumônier  du  comte  de  Provence. 
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Toutes  ces  personnes  pensant  de  même,  emprisonnées  pour 
la  même  cause,  se  trouvaient  heureuses  dans  leur  captivité 
d'être  ainsi  réunies.  Elles  se  rassemblaient  du  matin  au  soir 
dans  la  chambre  de  Barruel-Beauvert,  la  plus  grande  et  la  plus 
propre. 

«  Nous  y  prenions  nos  repas,  dit  Barruel  lui-même,  et  nos 
femmes,  nos  parents,  ceux  de  nos  amis  qui  avaient  la  permis* 
sion  de  venir  nous  voir ,  dînaient  quelquefois  avec  nous.  Les 
prisonniers  avec  lesquels  nous  n'avions  aucun  point  de  contact 
que  le  malheur,  appelaient  ma  chambre  le  Petit  Cobkntz.  Mais 
c'est  parce  qu'elle  n'était  pas  le  véritable  Coblentz,  ajoute  Bar- 
ruel-Beauvert,  que  nous  ne  pouvions  ni  ne  devions  y  recevoir 
tout  le  monde.  » 

Ainsi  l'aristocratie,  qui  avait  été  cause  d'une  révolution  et  de 
tant  de  sang  répandu  pour  abolir  ses  privilèges  et  sa  fierté , 
rétablissait  ses  privilèges  et  conservait  sa  fierté  dans  les  fers. 
Elle  ne  voulait  pas  même  reconnaître  le  niveau  du  malheur. 

M.  de  Bourmont  était,  comme  je  l'ai  dit,  petit-fils  de  la 
femme  du  comte  de  Barrael-Beauvert;  voici  ce  que  ce  dernier 
révèle  à  son  sujet  : 

«  Le  comte  de  Bourmont,  qui,  en  qualité  de  chef  dans  la 
Vendée,  avait  fait  la  paix  avec  le  gouvernement,  et  qui  voyait 
•.couvent  Bonaparte  y  même  qui  lui  inspirait  de  la  confiance,  venait 
quelquefois  nous  visiter.  Nous  eûmes  l'espoir  qu'il  employerait 
ton  crédit  pour  obtenir  enfin  la  liberté  de  plusieurs  d'entre 
nous;  mais  il  gâta  ses  propres  affaires  par  une  confidence  mal 
placée.  » 

Le  reste  des  Mémoires  n'explique  pas  quelle  était  la  confi- 
dence mal  placée.  Mais  le  comte  de  Bourmont  ne  tarda  pas  à 
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venii*  dans  la  tour  du  Temple,  non  comme  visiteur,  mais  comme 
prisonnier.  Ce  fut  à  propos  de  la  machine  infernale. 

L'histoire  de  cette  conspiration  appartient  à  une  autre  pri- 
son; nous  rappellerons  seulement  que  la  machine  infernale 
éclata  le  3  nivôse  anix  (21  décembre  1800).  On  sait  la  manière 
miraculeuse  dont  Bonaparte  fat  sauvé  ;  le  nombre  des  per- 
sonnes mortes  s'éleva  à  sept,  et  celui  des  blessés  à  trente-deux, 
victimes  innocentes  d'un  complot  aussi  lâche  que  cruel ,  et  à 
qui  la  voix  du  peuple,  toujours  si  juste  dans  ses  appréciations, 
donna  un  nom  qui  rappelait  son  origine ,  l'enfer  I  Bonaparte 
et  les  siens  crurent  d'abord  que  ce  crime  était  l'œuvre 
des  jacobins.  Dans  cette  idée,  le  premier  consul  ordonna  que 
le  jugement  de  la  conspiration  du  10  octobre  précédent  fût 
pressé  pour  faire  un  exemple.  Ceux  qui  étaient  compromis 
dans  cette  affaire  passèrent  aussi  au  Temple.  C'était  Aréna,  celui 
qui,  Corse  comme  Bonaparte,  avait  voulu  déjà  le  poignarder 
au  18  brumaire;  Topino-Lebrun,  peintre  d'histoire;  Delry, 
Demerville,  Diana,  Ceracchi,  Lavigne  et  la  fille  Fumey.  Ils 
furent  tous  écroués  au  Temple,  venant  de  diverses  prisons , 
et  n'y  passèrent  pas  plus  d'un  mois.  Ils  en  furent  extraits 
le  23  frimaire,  pour  être  transférés,  tous  les  hommes ,  à  la 
Force,  où  nous  les  retrouverons,  et  la  Fille  Fumey  aux  Made- 
lonnettes. 

Mais  de  l'enquête  et  des  rapports  qui  arrivèrent  de  toutes 
parts,  il  résulta  que  la  machine  infernale  était  l'œuvre  des 
royalistes.  Saint- Régent  et  Carbon  avaient  dirigé  l'entre- 
prise. Tous  deux  étaient  affiliés  d'une  manière  étroite  au  parti 
de  Georges  Cadoudal,  dont  le  premier  était  aide  de  camp.  Dès 

lors  une  infinité  de  royalistes,  de  chouans,  de  Vendéens» 
II.  28 
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furent  compromis  dans  cette  affaire  et  arrêtés  par  la  suite* 

Quand  la  nouvelle  de  Texplosion,  qui  fut  entendue  au  Temple 
par  les  prisonniers,  fut  parvenue  aux  chefs  de  la  prison,  on 
priva  les  détenus  pendant  quelques  jours  de  recevoir  des  vi- 
sites. Puis  ils  virent  arriver  successivement  un  grand  nombre 
de  nouveaux  compagnons. 

Ce  furent,  à  diverses  époques,  le  chevalier  d'Andigné,  le 
marquis  de  Prevalaye,  le  comle  de  Laurencie,  le  marquis  de 
Pontevès  de  Gien,  le  comte  de  Boiredon ,  le  vicomte  de  Lar- 
denoy,  le  comte  de  Falaiseau,  les  chevaliers  de  Coëtus,  du 
Mesnil,  de  Courobert,  de  Ri  voire,  de  Roubaud,  de  Saint-Mar- 
tin, de  Damaiseau ,  la  vicomte  de  Montauzier-Crussol,  Annibal 
d'Agout,  deCaylus,  de  Blangis,  deGruel,  deMontureux,  le 
marquis  de  Fontette ,  le  baron  de  Monlchenu ,  le  marquis  de 
Montbrun,  le  comte  d'Augier,  le  vicomte  de  Rivarol,  de  Saint- 
Christol,  le  comte  de  Montlozier,  enfin  le  comte  et  l'abbé  de 
Montgaillard,  «  qu'aucun  honnête  homme  ne  pouvait  voir,  dit 
Barruel-Beauvert,  et  qui  disaient  à  haute  voix  des  infamies  Tun 
de  l'autre  :  je  les  croyais  tous  les  deux.  » 

Il  y  avait  une  infinité  d'autres  personnes  de  la  môme  trempe, 
qu'il  serait  trop  long  de  citer.  Chacun  de  ces  prisonniers  mé- 
riterait peut-être  une  mention  dans  ces  pages,  mais  l'espace  et 
le  temps  nous  manquent  pour  cela. 

Barruel-Beauvert  avait  appris  que  les  chefs  vendéens  allaient 
être  conduits  au  Temple;  il  devina  alors  que  M.  de  Bourmont 
serait  du  nombre.  Il  se  tint  toute  la  journée  aux  abords  du 
greffe  pour  s'en  assurer  et  lui  parler  s'il  le  pouvait.  En  effet , 
vers  le  milieu  du  jour,  il  vit  arriver  M.  dfe  Bourmont  avec  son 
beau-frère,  M.  de  Vezins,  et  le  comte  de  Suzannet.  Pendant 
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qu'on  rédigeait  Vécrou  des  prisonniers,  il  s'approcha  du  pro< 
mier,  et  lui  dit  rapidement  : 

—  Vous  allez  être  mis  au  secret;  mais  les  cachots  sont  sui 
le  haut  de  la  tour  :  je  me  promènerai  au-dessous.  Jetez-moi 
quelque  chose  par  la  meurtrière  qui  me  fera  connaître  le  lieu 
oh  vous  serez  enfermé.  Ce  soir,  à  sept  heures,  vous  mettrez  en 
lanières  chemises,  mouchoirs  et  cravates  pour  en  faire  une  es- 
pèce de  corde  qui  descendra  directement  à  la  fenêtre  du  pre« 
mier  étage ,  si  vous  avez  Tallention  d'attacher  au  bout  de  ces 
lanières  un  objet  pesant.  J'aurai  soin  tous  les  jours,  à  la  même 
heure,  de  correspondre  avec  vous. 

»  Je  profite  de  la  confusion  qui  régnait  dans  l'intérieur,  écrit 
Barruel-Beauvert,  pour  engager  MM.  de  Vezins  et  la  Nougarède 
à  faire  le  tour  de  la  prison  comme  si  nous  nous  promenions 
seulement  dans  le  jardin.  De  temps  à  autre  je  levais  les  yeux 
pour  tâcher  d'apercevoir  le  signal  du  comte  de  Bourmont  qui 
nous  indiquerait  son  cachot.  Une  foule  de  jeunes  émigrés  se 
promenaient  aussi  dans  le  jardin  :  .tout  à  coup  un  petit  paquet 
ou  plutôt  un  petit  rouleau  pesant  tombe  à  mes  pieds ,  et  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  me  tombât  sur  la  tête.  Je  m'empresse  de  le 
ramasser.  Un  ancien  officier  du  régiment  de  la  reine,  infan- 
terie, M.  de  Bostonney,  s'écrie  involontairement  : 

»  —  Mais  que  vous  jette-t-on  d'en  haut? 

»  —  Rien,  monsieur,  lui  répondis-je  d'un  ton  sec.  Apprenez 
que  tout  est  coupable  dans  une  prison  d'état.  C'est  moi  qui 
m'amuse  à  jeter  et  à  recevoir  ce  petit  paquet.  ^ 

»  M.  de  Bostonney,  en  homme  de  sens,  comprit  qu'il  avait 
fait  une  indiscrétion,  et  il  passa  son  chemin.  MM«  de  Vezins, 
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de  la  Nougarède  et  moi ,  charmés  de  comiattre  le  cachot  de 
notre  ami,  nous  nous  rendons  aussitôt  dans  ma  chambre  pour 
examiner  la  nature  du  signal  que  nous  avions  reçu.  G^était  un 
rouleau  de  guinées,  qui  l'aurait  compromis  et  dont  il  se  débar- 
rassa prudemment.  » 

Le  soir  même  Barruel-Beauvert  se  rendit  à  la  chambre  qui 
était  au-dessous  de  la  prison  de  H.  de  Bourmont,  et  à  sept 
heures  du  soir  il  vit  descendre,  en  effet,  des  lanières  de  linge  au 
bout  desquelles  étaient  attachés  deux  écus  de  six  francs  qui  les 
entraînaient  par  son  poids.  La  correspondance  s'établit  de  cette 
manière  avec  M.  de  Bourmont  pendant  tout  le  temps  qu'il  fiit 
retenu  au  secret ,  ce  qui  ne  fut  pas  très-long.  Il  jouit  bientôt 
des  libertés  du  Temple  comme  les  autres  prisonniers,  et  eut 
une  chambre  commune  avec  MM.  de  Suzannet,  d'Àudigné  et 
d'Ingand.  Cette  chambre  était  située  à  côté  de  celle  que  Bar- 
ruel-Beauvert occupait  seul  alors,  et  qui  était  l'ancienne  cellule 
de  Gléry.  M.  de  Bourmont  passa  quatre  mois  au  Temple.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  fut  transféré  avec  M.  d'Ingand  dans  la  ci- 
tadelle de  Besançon.  Prévenu  à  l'avance  de  ce  voyage,  il  avait 
demandé  à  Barruel-Beauvert  un  morceau  d'opium  que  ce  der- 
nier tenait  d'un  Anglais,  pour  endormir  les  gendarmes  en  route 
et  essayer  une  évasion  :  mais  il  paraît  qu'il  ne  put  y  parvenir. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  s'échappa  de  la  citadelle  avec 
M.  d'Ingand. 

Ce  fut  encore  pendant  la  captivité  de  Barruel-Beauvert  que 
plusieurs  hommes  de  lettres  furent  conduits  au  Temple. 

Le  premier  que  nous  trouvons  est  un  nom  devenu  célèbre 
dans  le  journalisme ,  et  qui  a  continué  depuis  cette  époque  de 
briller  dans  le  même  journal ,  redevenu  Journal  de$  Débals  de 
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Journal  de  l'Empire  qu'oa  lui  avait  ordonné  d'être.  C'est  le  nom 
de  Berlin.  Voici  son  écrou  : 

«  22  messidor  an  vni  (11  juillet  1800). — ^Louis-François  Ber- 
tin,  natif  de  Paris,  y  demeurant,  rue  Saint-Germain-rAuxer- 
roîs,  35,  homme  de  lettres,  trente-trois  ans  trois  mois,  prévenu 
d'espionnage  et  de  correspondance  avec  les  ennemis  extérieurs. 
Il  sera  mis  au  secret  jusqu'à  nouvel  ordre. 

»  Signé  :  Foucné.  » 

)  Joseph  Fiévée  y  fut  également  écroué  le  18  frimaire  an  ix 
(9  décembre  1800),  et  mis  en  libe];té  le  25  ventôse  suivant 
(14  mars  1801). 

Benoit-Joseph  Marsollier  lui  succéda  le  20  ventôse  an  ix 
(11  mars  1801).  Enfin  Michaud,  Montjoie  et  l'abbé  Guillon 
figurent  aussi  sur  le  registre. 

Parmi  les  écrous  qui  nous  ont  frappé,  nous  avons  remarqué 
ceux-ci  : 

«  Du  5  frimaire  an  ix,  James  Edward  Hamilton,  Irlandais, 
prévenu  d'être  sans  passe-port,  d'avoir  affiché  une  affiche  con- 
traire au  gouvernement,  et  d'être  sans  moyens  d'existence 
connus. 

7)  Du  10  frimaire ,  la  veuve  AUard,  trente  ans',  femme  de 
l'émigré  AUard,  arrêtée  comme  ayant  voulu  se  jeter  à  l'eau, 
transférée  huit  jours  après  à  l'hospice  de  THumanité  (Hôtel- 
Dieu). 

»  Du  14  floréal  an  x  (4  mai  1802),  Gabriel  Donadieu,  vingt- 
quatre  ans,  natif  de  Nismes,  chef  d'escadron  au  12*  dragons, 
prévenu  de  conspiration;  il  sera  au  secret.  Le  29  thermidor 
(16  septembre  1802],  transféré  à  l'infirmerie  de  la  grande 
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Force,  pour,  à  raison  de  ses  anciennes  blessures ,  être  baigné 

et  saigné. 

»  Du  18  plairial  an  x,  Augustin  Rapatel,  vingt-six  ans,  capi 
taioe  au  16^  régiment  de  chasseurs  à  chevaU  et  aide  de  camp 
du  général  Simon,  prévenu  de  distribution  d'écrits  provoquant 
les  troupes  à  la  sédition. 

»  Du  28  thermidor  an  x  (28  août  1802),  Henri  Thomas, 
vingt  ans,  secrétaire  du  quartier-maître  de  la  gendarmerie 
d'élite,  prévenu  de  vol  d'une  caisse  publique. 

»  Du  21  pluviôse  an  xii,  Louis  Adjutor  Damonville,  cin- 
quante-trois ans ,  rentier,  prévenu  de  manœuvres  contre  la 
sûreté  de  Télat  et  la  personne  du  premier  consul.  » 

En  marge  de  cet  écrou  sont  écrites  ces  lignes,  dont  nous 
conservons  l'orthographe  : 

w  Le  nonuné  ci-contre  est  décédé  dans  cette  maison,  en  se 
pendant  dans  sa  chambre,  le  22  pluviôse  présent  mois,  et  a  été 
hinumé  le  25  courant.  » 

Et  à  la  date  du  25,  en  effet,  se  trouve  la  mention  suivante  : 

«  Le  nommé  Louis  Adjutor  Damonville,  entré  dans  cette 
maison  par  ordre  de  M.  le  conseiller  d'état  Real ,  en  date  du 
21  courant,  s'est  suicidé  le  22  dans  sa  chambre,  à  neuf  heures 
du  matin,  en  se  pendant.  Ce  suicide  a  été  constaté  par  le  ci- 
toyen Dussert,  commissaire  de  police  de  la  division  du  Temple, 
et  le  citoyen  Soupe,  officier  de  santé  de  cette  maison,  dans  le 
procès-verbal  en  date  dudit  jour. 

»  Il  a  été  enterré  (sans  doute  Thomme  et  non  le  procès-ver- 
bal) aujourd'hui  25 ,  ainsi  qu'il  appert  par  le  registre  de  la 
municipalité  du  sixième  arrondissement. 

»  Laforest,  gardien.  Fauconnier,  concierge.  » 
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C'étaient  les  seules  traces  que  laissaient  en  mourant  les  pri- 
sonniers du  Temple  :  des  fautes  d'orthographe  et  des  amphi*^ 
bologies. 

Enfin ,  et  pour  juger  de  la  manière  dont  on  inscrivait  les 
signalements  sur  le  livre  d'écrou  à  celte  époque,  nous  avons 
copié  le  suivant  : 

«  Ulliac  Kervellant,  trente-huit  ans,  natif  de  Rennes  en  Bre- 
tagne, rentier.  Taille  d'un  mètre  soixante-six  centimètres  ;  cher 
veux  et  sourcils  châtain-gris  foncés ,  front  élevé  »  yeux  grands 
et  gris  verdâtres,  nez  ordinaire,  pincé  du  haut,  large  des  nari- 
nes et  pointu  du  bout;  bouche  petite,  menton  plat,  visage 
rond,  et  joues  un  peu  creuses,  portant  de  longues  nageoires. 
Un  signe  à  la  joue  droite.  » 

Le  comte  de  Barruel-Beauvert  obtint  sa  liberté  le  10  juil* 
let  1802,  mais  à  condition  qu'il  se  rendrait  en  exil  à  llle 
d'Elbe,  où  étaient  déjà  MM.  Berlin,  de  Borel,  l'abbé  Mazel,  et 
autres.  Il  obtint  cependant  la  révocation  de  cette  mesure,  et 
fiit  même  employé  par  le  tyran,  mais  il  n'accepta  cette  place 
que  pour  ne  pas  désobliger  l'impératrice  Joséphine,  qu'il  avait 
connue  quand  elle  était  encore  madame  de  Beauharnais,  et 
dont  il  avait  déjà  éprouvé  les  bienfaits ,  en  acceptant  à  sa  sor- 
tie de  prison  une  pension  de  500  francs  par  mois  sur  sa  cas- 
sette. Le  comte  de  Barruel-Beauvert  témoigne  dans  son  livre 
toute  sa  reconnaissance  à  l'impératrice,  et  ne  croit  rien  devoir 
à  Vogre  de  Corse  Buomparte,  contre  lequel  il  a  écrit  des  phrases 
à  l'instar  de  celles  que  nous  avons  citées.  Nous  ne  contesterons 
pas  ces  capitulations  de  conscience ,  nous  contesterons  seule- 
ment la  rigueur  de  la  captivité  dont  il  se  plaint  sans  cesse,  et 
nous  le  ferons  en  le  citant  lui-même. 
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w  La  veille  de  mon  départ  (présumé  pour  Vile  d'Elbe),  le 
27  juillet  1802,  dit-il.  ma  femme  mit  au  monde  mon  second 
enfant,  mon  fils  aîné,  auquel  je  donne  le  surnom  de  Temple.  » 

Le  comte  de  Beauvert  avait  passé  vingt-neuf  mois  au  Temple. 

Il  y  a  deux  choses  remarquables  dans  ce  que  nous  venons 
d'écrire,  et  qui  révèlent  dans  un  coin  du  tableau  la  puissance 
d'en  haut  sur  les  plus  grands  et  les  plus  forts  de  la  terre,  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  abusé  de  leur  pouvoir  pour  toucher  au  bien 
que  l'homme  tient  directement  de  Dieu,  la  liberté. 

L'ile  d'Elbe .  lieu  d'exil  désigné  par  Bonaparte  à  quelques 
Français,  devint  plus  tard  son  étroite  prison,  et  le  baron  de 
Montchenu,  que  nous  avons  cité  parmi  les  prisonniers  du  Tem- 
ple (écroué  le  26  mai  1801,  en  liberté  le  12  août  suivant),  remr 
put  quatorze  ans  après  les  fonctions  de  commissaire  repré- 
sentant les  Bourbons  à  Sainte-Hélène.  Mais  la  justice  de  Dieu 
est  parfaite,  et  tout  en  mettant  sous  les  yeux  de  Napoléon  son 
ancien  prisonnier  pour  gardien,  elle  a  aussi  placé  le  nom  de 
ce  dernier  à  côté  de  celui  de  sir  Hudson  Lowe. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'affaire  de  Georges  Gadoudal,  Mo- 
reau  et  Pichegru.  Nous  allons  à  cette  occasion  raconter  une 
évasion  qui,  si  elle  eût  mieux  réussi ,  eût  probablement  empê- 
ché toute  l'affaire. 

Fauche-Borrel .  imprimeur  à  Neufchâtel,  était  un  des  me- 
neurs les  plus  actifs  du  parti  royaliste.  Hardi,  entreprenant, 
courageux,  fin  et  rusé,  il  avait  toutes  les  qualités  d'un  agent 
conspirateur.  Les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  aux  Bour- 
bons à  cette  époque  sont  consignés  dans  des  mémoires  qu'il  a 
publiés.  H  a  été  de  tous  les  projets,  de  toutes  les  entreprises. 
de  toutes  les  conspirations,  de  tous  les  complots.  Il  s'était 
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rendu  à  Paris  vers  le  milieu  de  Tannée  1802,  lors  du  projet 
de  Georges  Cadoudal,  et  sa  mission  consistait  principalement  à 
réunir  Pichegru  et  Moreau.  C'était  donc  auprès  de  ce  dernier 
qu'il  était  chargé  de  faire  des  démarches  dont  il  transmettait 
les  résultats  à  Londres,  où  étaient  Pichegru  et  le  reste  des 
conjurés. 

Au  milieu  de  ses  négociations,  dans  lesquelles  il  avait  réussi 
en  partie,  il  fiit  arrêté  et  conduit  au  Temple.  L'abbé  David, 
prêtre  breton,  son  ami,  lié  depuis  longtemps  au  parti  royaliste^ 
lui  succéda  et  continuâmes  négociations  commencées.  Mais 
arrêté  à  son  tour  à  Calais,  au  moment  où  il  allait  s'embarquer 
pour  l'Angleterre,  il  fut  conduit  également  au  Temple,  et  réuni 
à  Fauche-Borrel.  Ces  deux  prisonniers  ne  firent  aucune  révéla- 
tion, et  continuèrent  même  à  avoir  des  relations  avec  Moreau, 
par  le  moyen  de  Witel,  neveu  de  Fauche;  Moreau  eut  même 
l'adresse  de  retirer  des  mains  de  l'abbé  David  quelques  lettres 
qui  pouvaient  le  compromettre.  Les  prisonniers  étaient  donc 
tranquilles,  sachant  que  la  conspiration  continuait,  et  espé- 
raient sur  son  heureuse  issue.  Mais  au  milieu  de  leur  sécurité. 
Querelle,  un  de  leurs  complices  les  plus  actifs,  fut  arrêté,  mis 
en  jugement,  et  le  bruit  se  répandit  dans  la  prison  qu'il  faisait 
des  révélations.  Cette  nouvelle  troubla  les  deux  prisonniers;  ils 
voulurent  en  savoir  davantage;  mais  Querelle  était  au  secret  le 
plus  rigoureux,  et  personne  ne  pouvait  le  voir.  On  savait  seule- 
ment qu'il  était  souvent  extrait  de  la  prison  pour  être  conduit 
au  ministère  de  la  police  ou  ailleurs.  Fauche  et  David  gagnè- 
rent un  guichetier,  qui  leur  dit  qu'au  retour  du  ministère  de  la 
police  Querelle  était  toujours  fort  ému ,  que  souvent  il  versait 
des  larmes,  et  qu'on  l'entendait  prononcer  les  noms  de  Georges, 
II.  2» 
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Pichegro  et  llforeaa.  Connaissant  le  caractère  faible  de  Que- 
relle, Fauche  fut  alors  convaincu  qu'il  faisait  des  révélationst 
et  ayant  appris  par  les  relations  qu'il  avait  conservées  à  l'aide 
de  son  neveu,  que  le  dernier  départ  des  conjurés  de  Londres 
devait  av(Mr  lieu  incessamment ,  il  résolut  de  se  rendre  libre 
pour  les  prévenir  de  ce  qui  se  passait.  Il  prit  les  moyens  sui- 
vants pour  arriver  à  son  but. 

Pendant  le  séjour  au  Temple  du  prince  Pignatelli,  arrêté 
pour  conspiration ,  on  avait  permis  à  la  princesse  de  prendre 
un  appartement  près  du  greffe.  Plusieurs  prisonniers  avaient 
obtenu  du  concierge  Fauconnier  la  permission  d'aller  diner 
chez  elle.  A  l'abri  de  cet  antécédent,  Fauche-Borrel  obtint  à  son 
tour  la  permission  de  dtner  au  greffe  même ,  avec  quelques 
amis,  parmi  lesquels  étaient  Tabbé  Sicard,  Gérard,  homme 
de  lettres,  et  deux  ou  trois  dames  de  la  connaissance  du  con- 
cierge, qui  venaient  souvent  visiter  l'abbé  David.  Witel,  le 
neveu  de  Fauche,  s'y  trouvait  aussi.  Ce  premier  diner,  auquel 
Fauconnier  assista  en  partie ,  fut  très-gai  ;  les  convives  voulu- 
rent à  toute  force  le  renouveler  une  fois  par  semaine,  et  en  de- 
mandèrent l'autorisation  à  Fauconnier,  qui  y  consentit,  et  fixa 
le  jour  au  vendredi.  Les  prisonniers  et  les  convives  prirent  alors 
toutes  les  mesures  pour  l'évasion  de  Fauche-Borreh  Son  neveu, 
Witel ,  qui  était  de  la  même  taille  que  lui ,  fit  faire  en  forme 
de  masque  l'empreinte  eu  cire  de  sa  figure ,  qui  était  d'une 
ressemblance  frappante,  et  la  fit  essayer  plusieurs  fois  à  son 
oncle  pendant  ces  repas. 

Le  jour  de  l'an  approchait,  et  il  ne  tombait  pas  un  vendredi. 
Les  prisonniers  sollicitèrent  de  faire  une  dérogation  et  de  pou- 
voir se  réunir  à  leurs  convives  pour  commencer  l'année  :  cela 
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leur  fut  encore  accordé*  Ils  avaient  choisi  exprès  co  jour  pour 
avoir  un  prétexte,  afin  d'envoyer  du  vin  et  de  Teau-de-vie  à  tous 
les  gardiens  ;  ils  comptaient  déjà  sur  ce  premier  moyen  pour 
favoriser  l'évasion,  qu'ils  fixèrent  au  !•'  janvier  1804. 

Ce  jour-là,  en  effet,  sous  prétexte  de  faire  faire  les  préparatifs 
du  repas,  Fauche-Borrel  fit  distribuer  aux  geôliers  et  porte- 
clefs  ,  dès  le  matin,  quantité  de  vin  et  de  viandes  firoides  pour 
leur  déjeunt r.  Il  pria  ensuite  Fauconnier  et  tous  les  membres 
de  son  état-major  qui  ne  seraient  pas  d'un  service  indispen- 
sable pendant  le  repas  de  leur  faire  l'honneur  de  dîner  avec 
eux,  se  réservant  de  dédommager  au  moment  même  ceux  qui 
veilleraient  aux  portes  et  aux  guichets.  Ces  conditions  furent 
acceptées. 

A  cinq  heures,  quelques  prisonniers  d'élite  qui  étaient  dans 
le  secret  des  convives,  parmi  lesquels  on  comptait  M.  Guichard, 
auteur  de  fables  et  de  chansons,  qui  se  promettait  d'égayer  la 
société,  cinq  dames  et  Fauconnier  avec  ses  acolytes,  étaient 
réunis  dans  la  salle  du  greffe  devant  une  table  richement  ser- 
vie :  mais  un  convive  se  faisait  attendre,  c'était  Witel.  Les 
autres  murmuraient  déjà  contre  son  inexactitude,  lorsqu'on 
entendit  sa  voix  dans  l'escalier.  Tout  le  monde  se  porta  au-dc 
vaut  de  lui  pour  lui  faire  des  reproches  ;  mais  les  geôlicTS  etr: 
mêmes  n'en  eurent  pas  le  courage  quand  ils  virent  le  triste  élrX 
dans  lequel  il  était.  Enveloppé  dans  un  vaste  manteau,  il  avait 
la  tête  à  demi  emmaillotée,  et  tenait  son  mouchoir  sur  sa 
bouche,  souffrant,  disait-il,  horriblement  de  douleurs  de  dents 
qui  ne  lui  laissaient  pas  un  instant  de  répit. 

—  Tu  aurais  mieux  fait  de  ne  pas  venir ,  dit  Fauche-Borrel. 

— -  Je  me  serais  bien  gardé  de  manguer  une  si  belle  occasion 
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de  commencer  Tannée,  répondit  Witel  ;  surtout  puisque  je  de- 
vais me  trouver  en  si  aimable  compagnie. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Fauconnier,  qui  prit  le  compliment 
pour  lui  et  pour  les  siens  ;  le  dtner  vous  remettra. 

—  Je  l'espère. 

—  Mais  voyons  votre  mal.  C'est  singulier!  votre  joue  n'est 
pas  du  tout  enflée. 

—  C'est  pour  cela  qu'elle  me  fait  tant  souflûrir.  L'enflure  fait 
disparaître  la  douleur. 

—  C'est  juste.  Tenez-vous  bien  chaudement,  et  à  table I 

—  A  table  !  répétèrent  tous  les  convives. 

-I-  Permettez  auparavant  que  je  me  débarrasse  de  mon  man- 
teau dans  l'antichambre. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  aide?  dit  Fauconnier. 

—  Du  tout,  je  ne  le  souffrirai  pas.  Veillez  au  diner. 

—  Allons,  je  vous  laisse,  puisque  vous  le  voulez. 

Witel  passa  dans  la  première  pièce,  et  y  déposa  le  masque  de 
cire  qu'il  recouvrit  artistement  de  son  manteau  ;  puis,  rentrant 
dans  la  salle  en  feignant  d'éprouver  des  douleurs  aiguës,  il 
alla  se  placer  auprès  de  son  oncle ,  auquel  il  indiqua  où  tout 
était  déposé. 

Bientôt  tout  le  monde  se  mit  joyeusement  à  table  et  s'acquitta 
le  mieux  possible  de  ses  fonctions.  Ce  diner  était  vraiment  cu- 
rieux. Fauconnier,  en  l'honneur  duquel  il  semblait  être  donné, 
paraissait  là  comme  pour  recevoir  les  hommages  de  tout  le 
monde,  et  contenait  du  regard  les  employés  subalternes^  dont 
la  joie  tentait  à  chaque  instant  d'éclater  par  des  cris  et  des  pa- 
roles appropriées  à  l'état.  Ces  employés,  à  cet  ordre  de  leur 
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chef»  devenaient  guindés  et  traitaient  presque  avec  respect  dos 
prisonniers  qui  paraissaient  si  riches.  Fauche-Borrel  s'aperçut 
du  manège  de  Fauconnier  qui  le  contrariait;  car  plus  il  y  aurait 
eu  de  tumulte  et  d'entrain,  et  plus  il  devait  trouver  de  facilité 
à  s'évader.  Alors  il  excita  lui-même  les  geôliers  et  parvint  à  les 
mettre  à  leur  aise.  Il  fiit  admirablement  servi  dans  cela  par 
M.  Guichard,  qui  avait  composé  pour  cette  circonstance  une 
chanson  intitulée  la  Ronde  de$  Geôliers,  qu'il  leur  chanta  pour 
le  coup  du  milieu.  Cette  chanson  produisit  son  effet.  Le  refrain 
fut  répété  en  chœur,  et  le  concierçe  lui-même,  livré  aux  trois 
dames  qui  l'accablaient  d'agaceries,  ému  par  leur  présence  et 
par  le  vin  qu'il  avait  déjà  bu,  se  laissa  aller  comme  les  autres. 
Dès  ce  moment  le  repas  sembla  dégénérer  en  orgie.  Pour  ex- 
citer davantage,  Fauche-Borrel  but  à  la  santé  de  ses  gardiens 
une  bouteille  entière  de  Champagne. 
- .  —  Vous  vous  griserez,  dit  tout  bas  Witel  à  son  oncle. 

—  Non,  répondit  celui-ci  de  même;  mais  il  n'est  pas  mal 
que  Fauconnier  le  croie;  car  si  mon  évasion  manque,  je  rejet- 
terai tout  sur  mon  ivresse. 

Dès  lors  il  commença  à  prendre  les  manières  d'un  homme 
étourdi  par  le  vin,  et  il  espérait  que  ses  convives,  qui  avaient  bu 
plus  que  lui,  seraient  bientôt  gris  à  leur  tour;  mais  il  se  trom- 
pait :  la  première  qualité  de  l'état  pour  être  bon  geôlier,  c'est 
de  savoir  supporter  le  vin ,  et  tous  les  convives  étaient  d'excel- 
lents geôliers.  Ils  rirent  beaucoup  des  lazzis  que  faisait  Borrel 
pour  leur  persuader  son  ivresse;  et  la  joie  et  les  libations 
continuèrent,  interrompues  seulement  par  les  plaintes  que  fai- 
sait entendre  Witel,  et  qui  étaient  accueillies  par  des  plaisan« 
teries  de  toute  espèce. 
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En  mémo  temps  Correl  n'avait  pas  oublié  les  gens  de  service. 
Il  leur  avait  envoyé  à  mesure  tout  autant  de  mets  à  manger  et 
de  vin  à  boire  qu'il  en  avait  donné  aux  autres. 

Vers  les  neuf  heures,  les  convives  quittèrent  la  table  et  on  leur 
servit  le  café.  Les  geôliers  et  Fauconnier  lui-même  eommœ« 
çaient  cependant  à  être  gris*  et  Fauche-Borrel,  en  se  levant, 
eut  Tair  d'avoir  de  la  peine  à  se  tenir  sur  ses  jambes.  Les  geô* 
liers  l'entourèrent  avec  des  éclats  de  rire  bruyants ,  tandis  que 
Borrel,  voulant  jouer  tout  à  fait  l'homme  ivre,  leur  soutenait 
avec  l'entêtement  naturel  dans  cet  état  qu'il  ne  l'était  pas. 
Cette  plaisanterie  durait  encore  au  moment  oti  on  allait  prendre 
les  liqueurs»  et  Borrel»  croyant  l'instant  favorable,  voulut 
sortir  sous  un  prétexte  pour  aller  dans  sa  chambre,  et  se  di« 
rigea  en  chancelant  vers  la  porte;  mais  Fauconnier,  Tarrêtant 
brusquement,  le  retint  par  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Halte*là,  mon  prisonnier  !  c'est  assez  rire  comme  ça.  Pai^ 
Ions  maintenant  de  choses  sérieuses. 

—  Que  voulei^vous  dire?...  répondit  Borrél  on  peu  décon* 
certé. 

—  Je  veux  dire  que  vous  ne  pouvez  sortir  avant  que  nous 
ayons  accompli  notre  devoir,  et  notre  devoir,  le  voici  :  j'ai 
voulu  attendre  la  fin  du  repas  pour  ne  rien  troubler  et  que 
nous  soyons  arrivés  à  la  liqueur.  Or,  comme  nous  y  sommes, 
comme  c'est  la  plus  forte  boisson  qu'on  puisse  avaler,  et  qu'on 
dit  que  plus  la  liqueur  est  forte,  plus  tôt  le  souhait  est  exaucé, 
j'ai  cru  choisir  ce  moment  et  Teau-de-vie  pour  boire  à  votre 
liberté. 

Borrel  se  sentit  plus  à  Taise  en  eatendant  ces  paroles,  et  dit 
joyeusement  : 
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—  Le  moment  est,  en  effet,  bien  choisi»  J'accepte  voiï  Tœux 
du  plus  profond  de  mon  cœur. 

-«  A  la  liberté  de  M.  Borrel  t  s'écrièrent  aussitôt  les  geô- 
liers et  les  convives  avec  des  éclats  de  voix  qui  faisaient  trem^ 
bler  la  salle. 

—  A  la  liberté  de  M.  Borrel  !  répétèrent  trois  ou  quatre  voix 
du  dehors  qui  avaient  entendu  le  toast  d'en  haut,  et  qui 
étaient  celles  des  geôliers  de  service  auxquels  on  venait  de  dis- 
tribuer une  copieuse  portion  d'eau-de-vie. 

Lorsque  cette  cérémonie  fut  terminée,  Fauche-Borel  mani- 
festa le  désir  de  monter  dans  sa  chambre  pour  un  motif  impé- 
rieux. Mais  il  semblait  avoir  encore  plus  de  peine  à  marcher  ; 
aussitôt  on  s'offrit  à  le  conduire.  Witel  s'élança  le  premier, 
toujours  son  mouchoh^  sur  la  joue,  et  dit  que  lui  seul,  prenant 
la  moindre  part  à  la  fête  à  cause  de  ses  soulfrances,  devait  se 
déranger  et  accompagner  son  oncle,  auquel  il  donna  aussitôt 
le  bras.  Les  convives  les  laissèrent  aller  en  leur  recommandant 
de  marcher  doucement,  et  Toncle  et  le  neveu  sortirent  de  la 
salle  du  festin.  Aussitôt  qu'ils  furent  dans  l'antichambre,  Borel 
mit  le  masque  de  cire,  s'empaqueta  la  tête,  revêtit  le  manteau 
de  son  neveu ,  et  tous  deux  s'acheminèrent  vers  l'escalier.  Là 
ils  firent  le  dialogue  suivant,  assez  haut  pour  être  entendu  des 
guichetiers  qui  devaient  ouvrir  la  première  porte. 

—  Mon  cher  oncle,  disait  Witel,  excusez-moi  de  me  retirer 
si  tôt;  mais  je  souffre  tant  que  je  ne  puis  rester  davantage, 

—  Eh  bien,  soiti  va-t'en»  mon  neveu,  disait  Borrel;  mais 
ne  fais  pas  l'enfant.  Cours  te  faire  arracher  ta  dent  ce  soir 
même,  je  t'en  prie,  et  reviens  me  voir  demain^  Lalbrest! 
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cria-t-il  au  gedlier  de  garde,  ouvrez  à  mon  neyeu,  qull  reste 
le  moins  possible  à  Tair. 

Laforest,  qui  avait  entendu  la  conversation,  quitta  Teau-de- 
vie  qu'il  buvait  à  pleins  verres,  et  prenant  la  mine  la  plus  pi- 
teusedu  monde,  marcha  au-devant  de  Fauche-Borrel,  qui  parut 
enveloppé  du  manteau  de  son  neveu,  tenant  son  mouchoir  sur 
la  figure.  Il  lui  tendit  sans  dire  un  mot  une  carte  d'entrée 
qu'il  s'était  procurée  des  mains  d'un  ancien  visiteur;  mais  La- 
forest  n'y  jeta  pas  même  les  yeux,  ouvrit  le  guichet ,  et  lui  dit 
avec  cette  tendresse  que  donne  le  premier  degré  de  l'ivresse  : 

—  Monsieur  Witel,  pour  l'amour  de  moi,  faites  arracher 
votre  dent! 

Borrel  répondit  par  un  gémissement  sourd,  passa  la  porte, 
et  traversa  la  première  cour  avec  une  telle  rapidité,  que  lors- 
qu'il se  présenta  devant  le  guichet  de  la  seconde,  l'autre  n'était 
pas  encore  fermée.  C'est  ce  que  voulait  Borrel.  Le  guichetier 
vit,  en  effet,  son  camarade  qui  fermait  sa  porte  et  s'empressa 
d'ouvrir.  Borrel  présenta  de  môme  son  laisser-passer  en  pous- 
sant un  nouveau  gémissement,  et  le  guichetier  plaignit  encore 
de  bon  cœur  le  neveu  d'un  homme  qui  régalait  si  bien;  il  passa 
de  même  la  seconde  cour  et  arriva  à  la  porte  de  sortie  sur  la 
rue.  Là  il  eut  un  moment  de  crainte,  appréhendant  d'être  oblige 
de  se  présenter  dans  la  loge  du  portier.  C'était  pourtant  le 
poste  auquel  il  avait  fait  distribuer  exprès  le  plus  de  vin  et 
d'eau-de-vie.  Au  milieu  de  la  cour,  il  s'écria  effrontément  : 

—  Le  cordon  I 

Le  portier  parut  au  vasistas  de  sa  loge ,  une  lumière  d'une 
main  et  un  verre  d'eau-de-vie  de  l'autre.  Il  regarda  le  surve- 
nantp  s'inclina  profondément  en  lui  criant  : 
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—  A  votre  santé  aussi,  monsieur  Witel  ! 

n  tira  le  cordon  et  ayala  Teau-de-yie.  Fauche-Borrel  se  trou- 
vait dans  la  rue. 

n  prit  aussitôt  sa  course  vers  le  boulevard,  monta  dans  un 
fiacre,  et  se  fit  conduire  au  café  Chinois,  où  un  de  ses  amis 
prévenu  de  tout  devait  l'attendre.  Mais  il  ne  s'y  trouva  pas. 
Cet  ami,  voyant  le  temps  s'écouler,  crut  que  l'évasion  était 
manquée,  et  rentra  chez  lui.  Fauche-Borrel  se  dirigea  alors 
rue  des  Lombards,  oii  cet  ami  demeurait,  et  comme  il  était 
occupé  à  chercher  le  cordon  de  la  sonnette,  il  vit  accourir  son 
neveu  qui  sortait  lui-même  du  Temple,  et  qui  avait  pu  fuir  au 
moment  où  l'évasion  avait  été  découverte. 

Peu  après  la  sortie  de  Fauche-Borrel,  Witel  était  rentré  dans 
le  salon ,  et  à  la  question  que  lui  fit  Fauconnier,  où  il  avait 
laissé  son  oncle  : 

— Dans  sa  chambre,  où  il  avait  besoin  d'être  seul,  répondiUl 
tout  bas. 

L'abbé  David  avait  commencé  une  histoire  fort  amusante, 
au  récit  de  laquelle  tout  le  monde  prêtait  la  plus  vive  attention. 
Quand  elle  fut  terminée,  M.  Guichard  débita  quelques  fables; 
mais  voyant  que  cela  ne  captivait  que  médiocrement  l'attention 
de  Fauconnier  et  de  ses  acolytes ,  il  proposa  de  chanter  de 
nouveau  la  chanson  qu'il  avait  composée  en  Thonneur  de  la 
fête.  Tout  le  monde  approuva,  et  Fauconnier  tout  le  premier, 
avec  cette  restriction  seulement  qu'il  fallait  attendre  Fauche- 
Borrel,  et  là-dessus  il  fil  la  réflexion  que  son  absence  se  pro- 
longeait beaucoup. 

—  Il  est  peutrêtre  incommodé,  dit  un  des  guichetiers. 

•^  Balh!  il  dort  plutôt,  dit  l'abbé  David.  Dans  ce  cas  ne 
11.  30 
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troublons  pas  son  sommeil.  Après  votre  desnier  tout,  il  i4ve 
la  liberté;  ce  serait  une  oniauté  de  le  réveiller. 

—  Mais  s'il  est  malade,  reprit  Fauconnier.  Va  voir,  dit-il  à 
un  de  ses  gens. 

Le  porte-clefs  sortit  aussitôt,  et  revint  Tinslant  d-après  dire 
que  Borrel  n'était  pas  dans  sa  chambre.  Aussitôt  l'inquiétude 
se  peignit  sur  le  visage  du  concierge  et  des  siens.  Ils  se  levè- 
rent tous  spontanément,  et  coururent  à  la  chambre.  Pendant 
ce  temps,  Witel,  plus  alerte  et  plus  prudent  que  les  autres,  se 
présenta  à  la  porte  du  guichet  pour  sortir.  Laforest,  étonné, 
recula  en  le  voyant,  et  lui  dit  au  milieu  des  ftimées  de  Tivresse 
qui  commençaient  à  agir  : 

— 1|  me  semblait  que  je  vous  avais  ouvert  pour  sortir? 

—  Cela  est  vrai,  répondit  Witel,  mais  je  suis  rentré, 
rr  fos  possible  1 

—  Vous  ne  vous  souvenez  donc  pas  du  conseil  que  vpu^ 

—  lequPÏ? 

—  Pe  me  faife  ar^rache^  une  dqnt  poiif  Vaifipu^  4^  yoi^^, 

—  Qui,  pui,  c'pst  Yrfti,  jp  me  Ip  rappelle. 

—  ^h  l>ien!  je  Vai  si^ivi.  Ypypz,  je  n'ai  plws  rien  ^iir  lu 
figure,  jp  qe  souffre  pas.  Je  me  la  $ujs  fait  firrap|ier,  et  je  s^|s 
venu  fluip  la  soirée  avec  nos  cpnyives. 

—  A  la  bonne  heure I  c'est  cp  qui  $'4pppl)e  savoir  vivre, 
s-éoria  Laforest  en  ouvrant  la  porte. 

Witel  passa  sans  obstacle  les  autres  guichpfg  en  montrdQt  sa 
carte.  Le  premier  était  le  plu^  difficile  à  franchir. 
Cependant  Fauconnier  et  les  porte-clp&  avaient  parcouru 
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ibiilës  les  ctainlirës  sâtis  bôiivfer  t'âlick'e-fibl'fël;  Tf6uBl6s  fcl 
ihcjiiîëts,  ilà  descendirent  âii  J^reihiei'  gdifehet,  6h,  silr  18s  té^ 
ponsës  de  lifbrëst,  ils  cbiislatèi-etit  lëà  dëlii  J3i^étenduéè  SbHiéfe 
dii  rieveû.  il  lëiir  fût  démoiitrë  à\6tà  tjiiè  feoirël  S'gtàil  évddë. 
Cetlë  nouvelle  les  dégrisa  subitement,  t'àtifeorinier,  ftitiëliï, 
remonta  dâiis  le  sàlori,  dû  tous  îe^  côiivitës  étaiëiit  dàiis  l'aniiété 
^^i  n  avàîëiit  pas  osé  feifë  cottimë  \Vitiel  ;  il  S'emporta  bdliifb 
eux,  et  retint  dàris  la  tour  loiis  le§  tiôiteiirâ  4tî'il  mit  SU  scfcrëi, 
de  mêiïië  (}iieles  prisonniers,  toutdntënèliilfeàii  ttilrilètèfe  de  \k 
police,  niâigrë  l'Heure  avancée,  l'oMUe  bafesé  et  lei  Idh  dékèi- 
p^ré,  il  iful  fàifë  sa  déclairâtibti.  tbUl  fut  eii  éîh8i  8  6ë  tnililï- 
lèi^e  Ibi-sqù'on  y  àppHi  feëtte  nouvelle.  FdtlcHè-fedri'ëi  filait  dû 
J)risoiinier  fort  irhpoHàfit  dâiis  les  circbnstaiices  dti  dii  se  trbd- 
vàit.  Mais  cdinmë  il  avait  des  llaisoiiè  àtiefe  touS  les  Sffidéà  tte 
Georges,  la  police,  qui  les  surveillait,  étendit  ^iir  efili  Sdn  iiif  I- 
siblé  i^^sëaii.  Paquès  et  fcomitiingfe^ ,  M  dëiii  {jdliciëft  dfe  l'é- 
poque iës  plus  àdrbils,  fidàndës  àtt  frifllëii  de  là  MU,  ië  Miëht 
à  la  recherche  dii  pi'isdûtiief . 

tlelui-cî  h'âvàit  pas  përdii  dé  tëîidf)â.  flii-ïiuil  hëtd^fes  après  il 
avait  àfràé  sa  place,  s'était  {)rociirè  dé  fdui  pâsèë^pbrls;  et 
avait  fait  prévenir  Moreau  de  sa  visite.  Il  allait  {Jfëftdl^e  ses 
cdmmissloiis  pdur  rAiiglèlèti'é ,  et  l'IHstrîlîi'ë  de  1*  HouVelle 
qiill  allait  porter  aiix  conjurés  t)diii"  ëfnpéfeher  le  dëi'riiëf  dé- 
pài'i.  tbut  lui  avait  réussi.  Sbn  àhii  alla  lui  cfaefëhelf  iiti  fiaëre. 
Borrel  y  monta,  et  ordonna  de  toucher  au  boulevard  dd  Mbht- 
i^âriiàssë,  bh  Mofëàù  devait  râttëiidfëi  ëii  J^ëcëihfhëfadaht  d'al- 
ler vite.  (Celte  l'ëcbmiidàiidsliibii  frit  sillVië;  le  fiàcfë  partit  au 
grand  galop,  éldrihdtit  tbul  le  (Jtiartlët^;  inàis  âli  \M  de  tbilfûer 
vers  lé  pbiii,  il  piit  la  fbtitë  cdnirftirë.  Filtiëttè-Borrëlj  voyant 
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qu'il  se  trompait  de  chemin,  commença  à  crier,  et  mit  la  tète 
h  la  portière  pour  être  mieux  entendu.  Un  pistolet,  qu'un  gen- 
darme qui  galopait  à  cheval  lui  mit  sur  la  figure,  le  fit  ren- 
trer sur-le-champ.  Il  se  précipita  de  l'autre  côté  ;  un  autre  pis- 
tolet lui  fut  présenté.  Il  voulut  néanmoins  ouvrir  la  portière 
pour  tenter  un  effort  désespéré  ;  il  ne  put  y  parvenir,  elle  était 
cadenassée,  et  au  milieu  des  efforts  qu'il  faisait,  la  voiture 
passa  sous  une  grande  porte  qui  se  referma  aussitôt.  Il  était 
dans  la  première  cour  du  Temple;  Pâques  était  le  cocher  qui 
l'avait  conduit  si  rapidement.  Quelques  heures  après,  son  ne- 
veu, arrêté  par  Gommingue,  vint  lui  tenir  compagnie.  Dès  lors 
Fauche-Borrel  n'eut  plus  aucun  moyen  de  prévenir  Georges  et 
ses  complices.  Ils  débarquèrent  en  France  ;  leur  complot,  déjà 
découvert,  manqua  entièrement,  et  leur  procès  eut  lieu  comme 
nous  allons  le  voir. 

Les  registres  d'écrou  du  Temple,  beaucoup  plus  concis  que 
nous  ne  l'avons  été,  rapportent  en  deux  phrases  l'évasion  et  la 
réintégration  dont  nous  venons  de  faire  l'histoire. 

En  marge  du  premier  écrou  de  Fauche-Borrel,  en  date  du 
18  messidor  an  x  (17  juillet  1802),  est  écrit  de  la  main  de 
Fauconnier  : 

«  Le  nommé  ci-contre  s'est  évadé  le  10  nivôse  an  xii  (l^' jan- 
vier 1804),  sous  un  travestissement.  Repris  le  H  nivôse  an  xn 
(2  janvier  1804),  avec  Witel  son  neveu.  Voir  le  deuxième 
écrou.  » 

A  la  suite  du  deuxième  écrou,  on  voit  chaque  jour  des  pro- 
cès-verbaux d'extraction  et  de  réintégration  de  Fauche-Borrel, 
qui  prouvent  les  nombreux  interrogatoires  qu'il  subit.  On  ne 
put  pourtant  parvenir  à  le  faire  figurer  dans  la  conspiration  de 
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Georges,  quoiqu'il  y  eût  trempé,  ^arce  qu'on  n'en  eut  aucune 
preuve.  Ces  preuves  ont  été  acquises  depuis  le  retour  des  Bour* 
bons ,  où  les  écrits  royalistes  et  les  mémoires  ont  fait  tant  de 
révélations,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Witel  sortit  peu  après  du  Temple.  Fauche-Borrel  fat  trans- 
féré à  la  Force  le  23  prairial  an  xii  (12  juin  1804);  il  fut  mis 
en  liberté  au  commencement  de  1805,  sur  les  sollicitations  du 
roi  de  Prusse.  Ce  dernier  trouva  cette  nouvelle  assez  impor- 
tante pour  la  rendre  publique  dans  une  lettre  en  forme  de 
proclamation,  adressée  aux  autorités  de  Neufchâtel  le  26  fé- 
vrier 1805. 

Fauche-Borrel  se  retira  dans  son  pays,  où  il  vécut  pauvre, 
ruiné,  et  en  butte  à  une  surveillance  incessante.  La  rentrée  des 
Bourbons  en  France  ne  lui  procura  d'autre  avantage  que  celui 
de  publier  ses  mémoires,  imprimés  par  tout  autre  que  par  lui, 
car  son  commerce  d'imprimerie  était  perdu;  mémoires  dans 
lesquels,  après  avoir  décrit  ses  dangers,  son  dévouement  et  ses 
souffirances ,  il  se  plaint  hautement  de  l'ingratitude  des  Bour- 
bons ,  qui  ne  donnèrent  pas  même  du  pain  à  celui  qui  risquait 
sa  vie  pour  leur  donner  un  trône.  Telle  est  la  récompense  des 
services  rendus  aux  princes. 

La  conspiration  de  Georges ,  Pichegru  et  Moreau  avait  donc 
continué.  Or  voici ,  en  résumé,  comment  elle  avait  pris  nais- 
sance et  où  elle  en  était  arrivée. 

Georges  Cadoudal,  fils  d'un  meunier,  était  devenu  un  des 
chefs  de  chouans  les  plus  redoutables.  Infatigable  dans  la 
guerre,  il  l'avait  rallumée  plusieurs  fois,  et  notamment  après 
la  pacification  de  la  Vendée  par  le  général  Hoche.  Terrible  et 
sans  miséricorde ,  même  pour  les  gens  de  son  parti  qu'il  ne 
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croyait  pas  ââseï  fanatiques  ou  qui  le  eontrariaient  dans  ses 
mesures,  il  avait  fait  mettre  à  morti  en  dictateur»  tous  ceux  qui 
ne  lui  convenaient  pas.  Il  en  avait  donné  la  preuve  envers 
l'évèque  d'Ândais,  le  juge  de  paix  de  Hontmarc^  M.  Becde- 
lièvn,  beau-frère  de  M.  de  Bourmont»  Duchatelier  et  autres. 
Qu'on  juge  d'après  cela  de  la  vengeance  qu'il  tirait  de  ses  enne- 
mis. Réduit  pourtant  par  le  général  Brune  à  faire  la  paixi  il 
la  signa  en  1799  et  se  rendit  à  Paris. 

u  Georges  était  un  bestia  ignorante  ^  a  dit  l'empereur.  H 
avait  du  courage  et  c'était  tout.  Après  la  paix  avec  les  chouans, 
je  cherchai  à  le  gagner  parce  qu'il  m'eût  été  fort  ulilej  et  je 
désirais  ardemment  calmer  tous  ces  partis*  Je  l'envoyai  cher- 
cher et  lui  parlai  pendant  longtemps.  Son  père  était  meunier, 
et  lui-même  n'était  qu'Un  ignorant.  Cette  conversation  ne  fut 
suivie  d'aucun  résultat^  et  quelques  jours  après  il  partit  pour 
Londres.  » 

Georges  s'était  imaginé,  disent  plusieurs  historiens^  que  le 
prethier  consul  le  traiterait  presque  d'égal  à  égal.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  :  et  Bonaparte  connaissait  trop  sa  dignité  pour  l'avilir 
à  ce  point.  Parvenu  à  Londres,  Georges  trouva  un  accueil  bien 
différent.  Le  comte  d'Artois  lui  donna  de  sa  main  le  cordon 
rouge  et  le  nomma  lieutenant  général.  Ces  marques  de  consi- 
dération l'exaltèrent.  Il  ne  discontinua  pas  dès  lors  de  conspirer 
la  perte  du  premier  consul  et  le  rétablissement  des  Bourbons. 
Il  envoya  à  Paris  des  affidésqui  fomentèrent  les  mille  complots 
toujours  prêts  à  éclater.  Celui  de  la  machine  infernale  eut  lieu  sous 
ses  auspices^  quoiqu'il  l'ait  désavoué.  Saint-Rég(3nt  était  son 
lieutenant.  Ebfin,  àLondres,  une  conspiration  plus  vaste  et  plus 
raisonnable  fut  conçue  de  concert  avec  l'Anglelern^  Pichegru  y 
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véftidait,  récemment  évadé  de  Sinnamary.  Ses  liaisons  avec  les 
princes  français,  déjà  découvertes,  continuèrent  ;  il  se  réunit  à 
Georges,  et  cherchant  tous  deux  un  troisième  chef,  ils  jetèrent 
les  yeux  sur  Moreau,  alors  en  disgrâce  volontaire  auprès  du  pre- 
mier conspl,  qui  pe  cessait  de  l'attirer.  Moreau  était  surtout  fort 
important.  C'était  un  grand  général  qui  avait  commandé  les 
deux  ti^rs  de  l'armée  avec  gloire;  c'était  un  nom  à  opposer  à 
celui  de  Bonaparte.  Cette  conquête  était  un  garant  de  succès.  Il 
devait  à  Pichegru  son  premier  grade  de  général  :  ils  s'étaient 
brouillés  depuis.  On  chercha  à  les  rapprocher,  ce  qui  était  fa- 
cile pour  une  cause  si  majeure.  On  députa  auprès  de  Moreau 
Fauche-Borrel  et  l'abbé  David,  comme  nous  l'avons  vu;  puis  le 
général  Lajolais,  Bouvier  de  Lozier  et  d'autres.  Moreau  promit. 
Sur  pes  assurances,  quatre  débarquements  s'effectuèrent  sur  la 
falaise  de  Béville  :  ils  étaient  composés  de  plus  de  soixante 
conjurés,  dont  nous  verrons  plus  tard  les  écrous.  Ils  avaient  des 
affidés  sur  la  roule  :  ils  eutrèrent  à  Paris  et  s'y  cachèrent.  En 
même  temps,  le  gouvernement  anglais  avait  fait  réunir  le  corps 
des  émigrés  à  OlSembourg,  ce  qui  même  amena  la  catastrophe 
du  duc  d'Enghien,  ainsi  que  nous  l'avons  écrit  dans  le  Donjon 
de  Yincenne».  Outre  cela,  l'Angleterre  prodiguait  son  or  et  ses  es- 
pions; les  princes  français  se  préparaient  à  venir  en  France,  et  le 
général  Willot  devait  soulever  la  Vendée  et  le  Midi.  Trois  en- 
trevues eurent  lieu  entre  Pichegru  et  Moreau.  Georges  assista  à 
la  première^  qui  se  passa  à  la  Madeleine,  sur  le  boulevard.  H 
n'assista  pas  aux  autres,  qui  se  passèrent  chez  Moreau  même. 
Dans  ces  tr^is  entrevues,  Moreau  se  montra  plein  d'hésitation, 
et  D'osait  pas,  pour  ainsi  dire,  exprimer  sa  pensée-  Geoi^es 
pourtant  parut  la  saisir  du  premier  coup.  Il  s'emporta  devant 


IM  US  FlIlBOIfB  DB  L^EDROR. 

rarrestation  de  Moreau  était  une  chose  graye.  Bonaparte 
tint  pour  cela  un  conseil  privé  aiu  Tuileries ,  l'arrestation  fut 
résolue.  Elle  eut  lieu  le  lendemain,  16  février.  Moreau  était 
depuis  la  veille  à  Gros-Bois,  terre  qu'il  avait  acquise  de  Barras, 
n  revenait  à  Paris,  lorsqu'il  rencontra  sur  la  route  le  colonel 
de  gendarmerie.  Celui-ci  lui  dit  la  mission  dont  il  était  chargé. 
Après  ravoir  entendu,  Moreau  sourit,  et  se  laissa  paisiblement 
conduire  au  Temple ,  où  il  fut  écroué  le  même  jour.  Voici 
l'ordre  qui  le  concerne  : 

«  Paris,  le  25  pluviôse  an  xn  (15  février  1804). 

»  Le  grand  juge  et  ministre  de  la  justice  ordonne  au  con- 
cierge du  Temple  de  recevoir  le  général  Moreau,  et  de  le  rete* 
nir  au  secret  jusqu'à  nouvel  ordre. 

j»  Signé  :  Rbonibr. 

»  Pour  copie  conforme, 

»  Henry,  chef  d'escadron  de  la  légion  d'élite.  » 

Nous  n'avons  pas  vu  que  le  secret  eût  été  levé  pour  le  gêné» 
rai  Moreau.  Seulement  quelques  jours  après  son  arrestation,  il 
paraîtrait  qu'on  aurait  essayé  une  tentative  d'évasion  du  gé- 
néral par  les  mêmes  moyens  employés  pour  Sidney  Smith. 
Mais  Fauconnier,  déjà  instruit  par  l'exemple  de  son  prédéces- 
seur Boniface,  et  d'ailleurs  plus  que  jamais  sur  ses  gardes  de- 
puis l'évasion  de  Fauche-Borrel  toute  récente,  refusa  de  laisser 
pénétrer  les  personnes  déguisées  et  munies  de  faux  ordres.  Il 
en  rendit  compte  à  iléal,  qui  lui  répondit  la  lettre  suivante  con« 
signée  comme  instruction  sur  les  registres  : 

(c  Paris,  le  4  ventôse  de  l'an  xn  de  la  république  (25  fé« 
vrier  1804). 
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»  J'ai  reçu,  citoyen,  Totre  lettre  du  30  du  mois  dernier,  qui 
m'annonce  que  tous  avez  refusé  Ventrée  de  la  maison  confiée  à 
votre  surveillance^  à  un  officier  se  disant  de  Tétat-major,  qui 
s'est  présenté  pour  y  faire  sa  ronde.  J'approuve  votre  conduite 
dans  cette  circonstance.  Jusqu'à  présent  les  officiers  dans  leur 
ronde  n'ont  pas  fait  V  inspection  de  ce  poste .  Il  y  avait  conséquem- 
ment  lieu  de  craindre  que  la  personne  qui  s'est  présentée  ne 
Mt  pas  un  officier  de  l'état-major,  et  que  sa  démarche  eût  pour 
but  de  s'introduire  dans  cette  prison  pour  y  enlever  quelque 
détenu. 

»  Je  vous  sahie; 

Voici  le  signalement  du  général  Moreaui  devenu  une  pièce 
précieuse  : 

«  Horeau  (Victor),  natif  de  Morlaix»  département  du  Finis- 
tère, âgé  de  quarante-un  ans,  demeurant  à  Paris,  faubourg 
Saint-Honoré ,  n®  922 ,  officier-général  au  service  de  la  répu- 
blique, taille  de  1  mètre  78  centimètres»  cneveux  et  sourcils 
chàtain-clair»  front  haut ,  et  yeux  bleus ,  nez  long  et  gros  du 
bout,  bouche  moyenne,  menton  rond,  visage  ovale,  plein  et 
coloré,  marqué  légèrement  de  petite  vérole.  » 

Moreau,  interrogé  le  jour  même  par  le  grand  juge,  nia  toute 
participation  à  la  conspiration,  et  déclara  n'avoir  pas  vuPiche- 
gru,  et  ne  pas  connaître  Georges.  Le  premier  consul  avait  donné 
ordre  au  grand  juge  de  tâcher  que  Moreau  demandât  à  le  voir, 
et  de  le  lui  amener  dans  ce  cas.  Mais  il  parait  que  M.  Régnier  ne 
fut  pas  assez  adroit  pour  remplir  sa  mission.  Au  second  inter- 
rogatoire» Moreau  nia  plus  fortement  encore»  et  sur  Toffre 
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d'une  entrevue  ayec  le  premier  consul  ^  il  la  repoussa  atec 
hauteur.  Enfin  on  lui  parla  de  Fresnières,  son  secrétaire;  il  le 
crut  arrêté,  et  convint  que  des  ouvertures  lui  avaient  été  faites. 
On  lui  dit  les  aveux  de  Lajolais»  arrêté  en  même  temps  que 
lui;  on  le  confronta  avec  Rolland  et  Couchery»  qui  avaient 
assisté  à  ses  entrevues  avec  Pichegru,  et  il  avoua  qu'il  en  avait 
eu  deux  avec  lui ,  parce  qu'on  les  avait  mis  en  face  Tun  de 
l'autre  par  surprise.  Il  nia  constamment  la  première  du  boule- 
vard de  la  Madeleine. 

Hais  bientôt  l'instruction  r^lière  de  cette  affaire  com- 
mença. Le  gouvem^nent  avait  demandé  au  corps  législatif  et 
au  sénat  l'institution  d'une  haute  cour  nationale  pour  juger 
les  conspirations  contre  la  personne  du  premier  consul.  Cette 
loi  fut  rendue;  elle  suspendait  le  jury,  et  laissait  à  des  magis- 
trats  seuls  le  droit  de  juger.  M.  Thuriot,  nommé  juge-instruo- 
teur,  se  présenta  au  Temple  pour  interroger  Horeau  dans  cette 
nouvelle  qualité.  Quand  ce  général  apprit  la  mesure  qu'on  ve- 
nait d'adopter,  il  demanda  un  sursis  de  vingtquatre  heures 
pour  écrire  au  premier  consul  avant  de  répondre  au  jùge-in- 
structeur.  Ce  délai  fut  accordé,  et  Horeau  ^écrivit  à  Bonaparte 
une  lettre  dans  laquelle  il  disait  : 

«  Qu'ayant  traversé  la  révolution  et  la  guerre  exempt  du 
moindre  reproche  d'incivisme  ou  d'ambition,  et  étranger  à  la 
conspiration  actuelle,  il  ne  pouvait  attribuer  qu'à  ses  anciennes 
liaisons  avec  Pichegru  l'accusation  dont  il  était  l'objet*  » 

n  ajoutait  n'avoir  vu  Pichegru  que  pour  négocier  son  retour 
en  France,  et  avoir  regardé  comme  des  insignes  folies  toutes  les 
ouvertures  qui  lui  avaient  été  faites  pour  le  changement  du 
gouvernement;  il  aurait  constamment  répondu  que  le  sénat 
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était  Tautorité  &  laquelle  les  Français  ne  manqueraient  pas  de 
se  rallier  en  cas  de  trouble,  et  qu'il  serait  le  premier  à  suivre 
ses  ordres.  D  terminait  en  demandant  au  consul  de  prononcer 
lui-même  ce  afin,  écrivait-iU  de  lui  épargner  l'humiliation  d'al- 
ler devant  les  tribunaux  déclarer  qu'il  n'était  pas  un  conspira- 
teur, et  appeler  à  l'appui  de  sa  justification  une  probité  de  vingts 
cinq  années  et  la  gloire  qu'il  avait  acquise.  » 

Les  choses  étaient  trop  avancées  pour  que  Bonaparte  pût 
rien  prendre  sur  lui.  Il  se  borna  à  renvoyer  la  lettre  de  Moreau 
au  dossier  du  procès»  et  l'instruction  continua.  Elle  était  désor* 
mais  complète;  Pichegru  et  Georges  étaient  arrêtés. 

c<  Pichegru  fut  victime  de  la  plus  infâme  trahison,  a  dit  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène  ;  c'est  vraiment  la  dégradation  de  l'hu- 
manité. Il  fut  vendu  par  son  ami  intime.  Cet  homme  que  je  ne 
veux  pas  nommer  (c'était  le  sieur  Leblanc) ,  tant  son  crime  était 
hideux  et  dégoûtant,  ancien  militaire,  vint  offirir  de  le  livrer 
pour  cent  mille  francs.  Il  raconta  qu'ils  avaient  soupe  ensemble 
la  veille.  La  nuit  venue,  lui,  fidèle  ami,  conduisit  les  agents  de 
police  à  la  porte  de  Pichegru,  leur  détailla  la  forme  de  sa 
chambre,  ses  moyens  de  défenses.  Pichegru  avait  des  pistolets 
sur  sa  table  de  nuit;  la  chandella était  allumée;  il  dormait  ;  on 
ouvrit  doucement  la  porte  avec  de  fausses  clefs  qu'on  avait  fait 
faire  exprès;  on  renversa  la  table  de  nuit;  la  lampe  s'éteignit, 
et  l'on  se  colleta  avec  Pichegru  réveillé  en  sursaut.  Il  était  très- 
fort;  il  fallut  le  lier  et  le  transporter  nu;  il  rugissait  comme 
un  taureau.  » 

Ce  récit  est  de  la  plus  exacte  vérité.  Pichegru  fut  arrêté  à  trois 
heures  du  matin,  le  8  ventôse  (  28  février  1804),  rue  Chaban* 
nais.  Il  blessa  un  gendarme  en  se  défendant.  Canduit  devADt 
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Real»  il  fut  longtemps  hors  d'état  de  parler,  par  la  foreur  qui 
le  dominait.  Enfin  il  répondit  aux  diverses  questions  qu'on  lui 
fit»  nia  absolument  tout,  et  s'indigna  de  ce  qu'on  l'accolait  à 
un  homme  tel  que  Georges.  Témoin  d'une  partie  delà  résistance 
de  Pichegru»  H.  Real  avait  ordonné  qu'il  fût  gardé  à  vue  par 
les  gendarmes.  Ce  fiodt  est  consigné  sur  le  registre,  qui  porte  i 

«  Du  8  au  9  ventôse  (  30  janvier  au  1*'  février  ), 

»  En  vertu  des  ordres  du  conseiller  d'état  Real,  le  nommé 
Pichegm  (  Charles)  a  été  conduit  an  cette  maison,  mis  au  se- 
cret et  gardé  à  vue.  n 

Voici  aussi  le  signalement  de  Pichegru  : 

c(  Pichegru  (  Charles)»  Agé  de  quarante-trois  ans»  natif  d'Ar- 
bois,  département  du  Jura,  ex-général,  taille  de  1  mètre  79  cen- 
timètres, cheveux  et  sourcils  bruns  foncés»  front  bas,  nez  long, 
yeux  gris-bleus»  bouche  moyenne,  menton  rond,  visage  plein 
et  brun,  n 

Real  retourna  rinterroger  le  lendemain.  H  avait  reçu  de  Bo- 
naparte cette  mission  :  «  Revoyez  Pichegru  ;  avant  de  trahir  son 
pays,  il  Ta  servi  avec  gloire;  causez  avec  lui  de  Cayenne;  voyez 
ce  qu'il  serait  possible  de  faire  de  cette  colonie.  Je  me  fierais  à 
lui  ;  il  y  serait  sur  un  bon  pied.  Toutefois  ne  promettez  rien,  ne 
vous  engagez  à  rien.  »  Real  accomplit  sa  mission.  Un  témoin 
de  la  scène»  Desmarets»  l'a  rapportée  dans  ses  Témoignage$  fm- 
toriques.  Pichegru  conçut  quelque  espérance  de  cette  conversa* 
tion»  et  parut  si  résigné  et  si  calme,  que  Real  n'hésita  pas  à  le 
débarrasser  de  la  présence  des  deux  gendarmes  qui  le  gênaient 
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«  Rapport  do  citoyen  Fanconnler,  etc. 

n  Le  conseiller  d'état  Real,  accompagnédu  citoyen  Desmarets, 
est  venu  faire  prêter  interrogatoire  à  l'ex-général  Pîchegru,  et 
a  donné  l'ordre  de  retirer  les  gendarmes  qui  étaient  auprès 
de  lai.  » 
'    Ce  fait  est  important  dans  le  récit  que  nous  allons  faire. 

Les  affaires  de  M.  Real  l'empêchèrent  de  revoir  Pichegru,  et, 
te  10  germinal  (  2  avril),  ce  dernier  parut  devant  le  juge  in- 
structeur, où  les  preuves  l'accablèrent  et  où  il  apprit  l'arresta- 
tion de  Georges.  Alors  il  dit  tristement  :  <r  Je  vois  bien  que 
H.  Real  a  voulu  m'amuser  avec  ce  qu'il  m'a  dit  de  Cayenne.  » 
Il  rentra  dans  sa  prison  découragé,  et  se  voyant  perdu,  il  de- 
manda plusieurs  livres  et  entre  autres  Sénèque.  Le  16  germinal 
<7  avril  ),  son  gardien,  en  entrant  chez  lui  le  matin  pour  allu- 
mer son  feu,  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Le  livre  de  Sénèque 
était  &  côté  de  lui,  ouvert  et  marqué  à  l'endroit  où  il  peint  avec 
des  couleurs  si  vives  la  mort  de  Caton.  On  écrivit  en  marge  de 
l'écrou,  comme  on  en  avait  l'habitude  :  «  Le  nommé  ci-contre 
s'est  suicidé,  le  16  germinal  an  xn,  dans  son  lit,  dans  la  nuit, 
ayant  mis  une  cravate  de  soie  noire  à  son  cou,  qu'il  a  tortillée 
ûvee  un  bout  de  6om,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort.  Son  cadavre  a 
été  transporté  dans  la  grande  salle  du  Palais  de  Justice,  par 
ordre  des  juges  du  tribunal  criminel.  » 

n  est  à  remarquer  que,  dans  ce  procès-verbal,  les  mots  avec 
un  bma  debois  ont  été  ajoutés  au-dessus  de  la  ligne. 

L'effet  produit  par  cette  nouvelle  fiit  déplorable.  Les  enne- 
mis dn  premier  consul  répandirent  le  bruit  qu'il  l'avait  fait 
assassiner.  Nous  n'entrerons  pas  profondément  dans  cette  ques- 
tion, aujourd'hui  jugée  à  l'avantage  del'empereur  ;  nous  dirons 
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seulement  qu'&  la  nouvelle  de  cette  mwt  les  autorités,  les  mem- 
bres de  la  haute  cour  se  transportèrent  sur-le-champ  à  la  pri« 
son  du  Temple ,  et  firent  l'enquête  la  plus  minutieuse  sur  les 
lieux  ;  que  plus  de  cent  personnes  virent  le  cadavre  du  général 
et  le  reconnurent;  que  six  chirurgiens  procédèrent  àla  re* 
cherche  de  la  cause  qui  avait  occasionné  la  mort,  et  qu'ils  dé» 
clarèrent  dans  leur  procès-verbal  «  qu'ik  esli^^aient,  d'après 
la  position  dans  laquelle  ils  avaient  trouvé  le  corps  et  les  ob- 
servations  qu'ils  avaient  faites,  que  l'individu  dont  ils  avaient 
visité  le  cadavre  et  que  le  concierge  leur  avait  dit  être  celui  de 
rex*^ énéral  Piche^ru,  t'était  étranglé  lui-fnême;  »  que  tous  ces 
procès-verbaux  furent  imprimés  et  publiés,  et  que  pour  donner 
encore  plus  de  publicité,  le  tribunal,  après  avoir  fait  faire  l'au- 
topsie, de  laquelle  il  résulta  que  Pichegru  n'était  pas  mort  du 
poison,  fit  exposer  son  corps  dans  la  salle  des  Pas-Perdus.  Nous 
ajouterons  que,  si  un  pareil  crime  eût  été  commis,  il  eût  fallu 
mettre  dans  la  confidence  toutes  les  peisonnes  qui  signèrent 
sur  les  déclarations  ou  sur  les  procès-verbaux.  Enfin,  quant  à 
l'intérêt  que  le  premier  consul  pouvait  avoir  à  se  défaire  de 
cette  manière  de  Pichegru,  nous  répéterons  le  mot  que  lui  dit 
H.  Real  en  entrant  lui  annoncer  cette  nouvelle  :  «  Nous 
avons  perdu  notre  plus  belle  pièce  de  conviction  contre 
Horeau.  » 

Napoléon,  quoique  intéressé  dans  la  question,  nous  parait 
l'avoir  résolue  de  la  manière  la  plus  digne. 

«  Tout  simplement,  dit-il,  c'est  que  Pichegru  se  vit  dans  une 
situation  sans  ressource;  son  âme  forte  ne  put  envisager  l'in* 
famie  du  supplice  ;  il  désespéra  de  ma  clémence  ou  la  dédaigna, 
et  se  donna  la  mort  (21).  j» 
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Georges,  gr&ce  à  ses  af&dés  et  fidèles  Bretons,  ne  fîit  en  effet 
arrêté  que  le  dernier,  dix  jours  après  Pichegru,  le  9  mars.  On 
lui  avait  procuré  un  nouvel  asile  au  prix  de  8,000  fr.  pour  une 
nuit.  Il  partait  pour  s'y  rendre  le  soir.  Georges  monte  dans 
un  cabriolet,  conduit  par  le  jeune  Lérident,  son  compatriote, 
qui  Tattendût  près  du  Panthéon.  Aussitôt  les  agents  embusqués 
à  cet  effet  courent  après  la  voiture;  deux  l'atteignent  au  bas  de 
la  rue  Monsieur-le-Prince,  carrefour  de  TOdéon.  Le  premier 
met  la  main  sur  la  bride  du  cheval,  le  second  court  au  marche- 
pied. Le  premier  tombe  mort  d'un  coup  de  pistolet  au  front  ; 
le  second,  blessé,  tombe  en  poussant  des  cris  et  signale  de  la 
main  Georges,  dont  il  dit  le  nom.  Un  garçon  boucher  s'élance 
et  le  saisit  à  bras-le-corps.  Le  monde  s'amasse,  les  agents  arri- 
vent ,  et  le  conspirateur  est  conduit  à  la  préfecture  au  milieu 
d'une  foule  qui  pousse  des  cris  de  mort. 

Georges ,  sans  être  le  moins  du  monde  ému  ou  déconcerté, 
répond  avec  aisance  à  toutes  les  questions.  Il  avoue  tous  ses 
projets,  sans  cependant  compromettre  personne.  A  la  question 
de  la  machine  infernale,  il  répond  : 

—  J'ai  envoyé  de  mes  officiers  pour  se  défaire  du  premier 
consul,  ce  que  je  croyais  nécessaire,  mais  sans  leur  prescrire 
de  moyens  d'exécution.  Ils  ont  choisi  celui  de  l'explosion,  qui 
est  blâmable  puisqu'il  sacrifiait  des  innocents. 

A  cette  autre  question  s'il  comptait  se  défaire  du  premier 
consul  par  un  assassinat,  il  en  repousse  le  projet  avec  fermeté, 
et  répond  : 

—Je  voulais  attaquer  le  premier  consul  de  vive  force,  mais 
avec  des  armes  égales  à  celles  de  son  escorte. 

Enfin  à  cette  dernière  interrogation  si  la  marque  gravée  sur 
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la  lame  de  son  poignard  n'est  pas  anglaise,  il  répond  en 
souriant  : 

—J'ignore;  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  je  ne  Tai  pas  fait 
contrôler  en  France. 

Après  cela  Georges  fîit  conduit  au  Temple,  oh  on  lui  donna» 
sur  sonécrou,  la  qualité  de  chef  de  brigands. 

Ce  fut  plus  tard  qu'on  ouvrit  le  registre  particulier  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  ne  parait  l'avoir  été  que  pour  la  régu- 
larité de  la  procédure.  On  craignit ,  en  efifet,  de  commettre  la 
moindre  illégalité,  la  moindre  nullité  dans  l'instruction  d'une 
pareille  affaire,  qu'on  savait  d'avance  devoir  aller  au  tribunal  de 
cassation  ;  aussi  les  écrous  de  ce  registre  sont-ils  bien  diffé- 
rents des  autres  :  empreints  de  toutes  les  formes  légales,  ils 
donnent  au  Temple  la  dénomination  de  fMism  de  justice.  Cette 
dérogation  nous  a  paru  assez  remarquable  pour  rapport»  Té- 
crou  en  entier. 

Voici  la  tenue  du  premier  qui  sert  de  modèle  aux  quarante- 
cinq  autres. 

<c  Du  22  floréal  an  xn  (12  mai  1804)  de  la  république  fran- 
Caise  une  et  indivisible. 

»  A  la  requête  du  commissaire  du  gouvernement  près  le 
tribunal  criminel  et  spécial  du  département  de  la  Seine ,  pour 
qui  domicile  est  élu  dans  son  parquet. 

»  En  vertu  du  mandat  d'arrêt  décerné  contre  le  ci-après 
nommé ,  cejourd'hui  vingt-deux  floréal  présent  mois ,  par  le 
citoyen  Thuriot  (Jacques-Alexis),  juge  au  tribunal,  commis  par 
ordonnance  du  président,  daté  du  16  ventôse  dernier,  à  Teffel 
d'instruire  contre  Georges  Cadoudal ,  le  général  Horeau  et  au* 
i,  tresptérenw. 
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»  Le  nommé  Georges  Cadoudal,  sans  état  et  sans  domicile  en 
France,  s'étant  d'abord  dit  de  Brest  et  ensuite  de  la  commune 
de  Vannes  (Morbihan),  Agé  de  trente^^inq  ans,  taille  de 
1  mètre  73  centimètres,  cheveux  et  sourcils  châtains-bruns, 
front  découvert,  net  droit  et  épaté,  yeux  gris-bleus,  bouche 
moyenne ,  lèvre  supérieure  relevée,  menton  rond  et  gros,  pré- 
venu  de  conspiration  tendante  à  troubler  la  république  par  une 
ffuerre  dvile,  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
et  contre  C exercice  de  Vautorité  légitime. 

»  A  été  par  moi,  Didier  Nicolas,  huissier,  demeurant,  etc., 
écroué  et  recommandé  sur  le  présent  registre  de  la  maison  du 
Temple. 

»  Duquel  acte  d'écrou,  ensemble  du  mandat  d'arrêt  susdit, 
j'ai  laissé  copie  audit  Geoi^es  Cadoudal,  en  parlant  à  sa  per- 
sonne, étant  au  greffe  en  ladite  maison  de  justice  du  Temple, 
en  présence  de...,  etc.  » 

Voici  l'ordre  dans  lequel  les  prisonniers  ont  été  écroués  de 
cette  manière  sur  le  registre  ; 

Bouvet  de  Lozier,  Russillon,  Rochelle,  Armand  de  Poli- 
gnac,  Jules  de  Polignac,  d'Hozier,  de  Rivière,  du  Corps,  Léri- 
dent,  Picot,  Gouchery,  Rolland,  la  JoUais,  général  Moreau, 
David  (curé),  Roger,  Hervé,  le  Noble,  Coster  Saint-Victor,  Ru- 
bin  la  Grimaudière,  Deville,  Armand  Gaillard,  Noël  du  Corps, 
Joyaux,  Datry,  Burban,  le  Mercier,  Pierre- Jean  Cadoudal  (jar- 
dinier), Lelan,  Even,  Mérille,  Troche  fils,  Trochepère,  Meu- 
nier, dame  Celasse,  sa  femme;  Denand,  Sophie  Duval,  sa 
femme  ;  Verdet,  Catherine  Owast,  Spin,  Dubuisson,  Madeleine 
Lambotte,  sa  femme;  Caron,  Gallais,  Jeanne  Guerrard,  sa 
femme,  et  Marie  Hizay, 
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Toutes  les  femmes  furent  transférées  le  jour  même  de  l'écrou 
aux  Madelonneltes.  Garon  fut  envoyé  à  T Abbaye;  Gallais  à  la 
Force  :  nous  ignorons  pour  quel  motif.  Les  autres  prisonniers 
restèrent  au  Temple,  où  Tinstruction  continua.  Dans  la  nuit 
du  4  au  5  prairial  (24  au  25  mars),  ils  furent  tous  transférés 
à  la  Conciergerie  pour  y  demeurer  pendant  linstruction  publi- 
que du  procès^  jusqu'il  ce  qu'il  en  mt  autrement  ordmné,  porto 
l'ordre  de  traisfert.  Le  8  prairial  les  débats  publics  commen* 
cèrent. 

Les  accusés  étaient  au  nombre  de  quarante^ix.  Les  royalistes, 
Georges  en  tète,  furent  introduits  les  premiers.  Us  avaient  af- 
fecté une  certaine  recherche  dans  leurs  toilettes,  et  se  présen- 
tèrent l'air  rempli  d'assurance  et  de  fermeté.  Cette  attitude 
excita  d'abord  dans  l'assemblée  des  murmures  qui  furent  ré- 
primés aussitôt  par  l'arrivée  du  général  Moreau,  qui,  vêtu  le 
plus  simplement  possible,  vint  s'asseoir  à  la  place  qui  lui  était 
désignée. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  des  détails  de  ce  célèbre  procès»; 
qu'on  trouve  partout.  Georges  parla  avec  une  noble  franchise, 
sans  compromettre  personne,  quelquefois  avec  dignité,  et  tou- 
jours avec  esprit.  Moreau  éluda  presque  toutes  les  questions, 
et  répondit  toujours  aux  faits  qu'on  lui  précisait  par  ses  anté- 
cédents glorieux.  Tout  l'intérêt  et  toutes  les  sympathies  s'atta- 
chaient à  lui.  Les  avocats  et  les  accusés  le  sentirent  si  bien, 
que  le  plan  de  défense  fut  combiné  de  manière  à  le  disculper 
pour  faire  naître  les  sympathies  du  public  et  ouvrir  pour  tous 
les  coupables  une  voie  d'indulgence  de  la  part  des  juges.  Plu- 
sieurs accusés  affaiblirent  les  résolutions  faites  à  son  égard. 
Pichegru  manquait  aux  débats.  Moreau  avait  coloré  les  deux 
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entrevues  qu'il  avait  eues  avec  ce  général  chez  lui.  Les  accusés 
se  rétractèrent  sur  la  plus  significative,  celle  de  la  Madeleine, 
où  Georges  était  présent.  La  Xolais,  pressé  de  questions,  laissa 
échapper  l'aveu  qu'il  avait  vu  Moreau  et  Pichegru  ce  jour-là 
se  promenant  à  la  même  heure,  chacun  d'un  côté  du  boule- 
vard, mais  qu'il  ignorait  s'ils  s'étaient  rejoints.  Moreau,  inter- 
pellé de  nouveau,  éprouva  quelque  embarras,  et  finit  par  nier; 
mais,  comme  l'a  dit  Napoléon,  le  vainqueur  de  Hohenlinden 
n'était  pas  habitué  au  mensonge,  et  la  rougeur  lui  monta  mr  le 
front. 

Les  débats  se  prolongèrent  durant  onze  jours.  Le  douzième, 
dans  la  nuit,  à  quatre  heures  du  matin,  la  sentence  fiit  pro- 
noncée. Elle  condamnait  à  la  peine  de  mort  Georges  Cadoudal» 
Bouvet  de  Lozier,  Russillon,  Rochelle,  Armand  de  Polignac, 
d'Hozier,  de  Rivière,  du  Corps ,  Picot,  la  Xolais,  Roger,  Coster» 
Deviile,  Armand  Gaillard,  Joyaut,  Burban,  le  Mercier,  Jean 
Cadoudal,  Lelon  et  Merille  ; 

A  deux  années  de  prison,  aUeniu  qu'il  résultait  des  débats  des 
drconstances  qui  les  rendaient  excusables^  le  général  Moreau,  Jules 
de  Polignac,  Rolland  et  la  fille  Hisay.  Les  autres  étaient 
acquittés. 

Le  résultat  de  la  sentence  était  donc  vingt  condamnés  à 
mort,  cinq  à  deux  ans  de  prison,  et  vingt-un  acquittés. 

Les  condamnés  furent  réintégrés  au  Temple,  et  se  pourvurent 
pour  la  plupart  en  cassation.  Moreau  ne  les  imita  pas.  L'arrêt 
fut  confirmé  le  4  messidor  (25  juin).  Tous  les  accusés  alors, 
à  l'exception  de  Georges,  formèrent  un  recours  en  grâce  auprès 
de  Napoléon  ;  car  dans  Tintervalle  de  l'instruction  à  la  sen- 
tence, le  premier  consul  était  devenu  empereur.  Napoléon 
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commua  la  peine  de  huit  d'entre  eux  en  une  prison  perp6« 
tueîle.  Ce  furent  Bouvet  de  Lozier,  Russillon,  Rochelle,  Ar- 
mand de  Polignac,  d'Hozier,  le  marquis  de  Rivière,  la  Xollais 
et  Armand  Gaillard.  Le  recours  en  grâce  des  autres  fut  rejeté, 
ns  avaient  presque  tous  pris  part  au  complot  de  la  machine 
infernale, 

Moreau  éprouva  aussi  la  clémence  de  l'empereur.  Sor  une 
lettre  que  lui  écrivit  madame  Moreau,  pour  lui  demander  que 
son  mari  pût  se  retirer  en  Amérique,  Napoléon  accorda  cette 
grâce  ;  il  y  joignit  celle  de  permettre  à  sa  famille  d'aller  l'y 
joindre,  et  de  vendre  les  biens  que  ce  général  avait  en  France. 
L'empereur  en  fut  lui-même  l'acquéreur,  par  l'entremise  de 
Fouché.  Leur  vente  s'éleva  à  800,000  francs.  Napoléon  donna 
Gros-Bois  à  Berthier,  et  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Honoré  à  ma- 
dame Bemadotte. 

La  dernière  trace  de  Moreau  sur  le  registre  du  Temple  est 
celle-ci  : 

((  Paris,  le  2  messidor  an  xii  de  la  république. 

»  Le  grand  juge ,  ministre  de  la  justice ,  ordonne  au  con- 
cierge du  Temple  de  tenir  à  la  disposition  de  l'officier  de  gen- 
darmerie, porteur  du  présent  ordre,  Victor  Moreau,  lequel  sera 
réintégré  s'il  y  a  lieu. 

»  Sisp^  :  Renier; 

»  Je  soussigné,  chef  d'escadron  de  la  gendarmerie  d'élite »< 

reconnais  avoir  reçu  le  général  Victor  Moreau,  le  9  thermickv 

anxu. 

D  Signé  :  Henri,  a 

Le  général  Moreau  partit  en  effet  sous  la  conduite  de  ce  seul 
officier,  et  fut  dirigé  sur  l'Espagne,  oii  il  s'embarqua  pour 
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rimérique.  On  n'entendit  parler  de  lui  qu'en  1813,  à  la  ba- 
taille de  Dresde,  où  il  fiit  tué  par  un  boulet  de  canon  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  la  France.  Sa  conduite  à  cette  époque  dut 
rassurer  la  conscience  de  ses  juges»  s'ils  n'avaient  déjà  été  con» 
vaincus  de  l'indulgence  de  leur  sentence  à  son  égard. 

Le  23  juin,  les  douze  condamnés  à  mort  furent  exécutés. 
Ils  marchèrent  à  Téchafaud  avec  la  plus  grande  fermeté,  se 
glorifiant  de  mourir  pour  une  cause  qu'ils  trouvaient  sainte  et 
belle.  Le  marquis  de  Rivière ,  qui  avait  sollicité  et  obtenu  sa 
grâce,  eut  la  maladresse  de  dire  en  les  voyant  passer  : 

—  La  place  d'honneur  aujourd'hui  est  à  la  Grève. 

Coster  plaça  sous  sa  langue  une  des  nouvelles  pièces  d'or 
qu'on  venait  de  frapper  à  l'effigie  de  Napoléon,  «  afin,  dit-il, 
que  la  tête  de  l'empereur  tombât  avec  la  sienne.  » 

n  ne  se  passa  plus  rien  au  Temple  qui  mérite  d'être  rap- 
porté. Nous  avons  déjà  fait  connaître  ce  que  fut  cette  prison 
sous  l'empire. 

Le  3  juin  1808,  les  dix-sept  prisonniers  qui  restaient  au  Tem- 
ple, parmi  lesquels  étaient  l'abbé  David,  les  deux  Polignac  et 
Couchery,  furent  transférés  au  donjon  de  Vincennes,  et  les 
tours  du  Temple  cessèrent  d'être  prison  d'état.  Elles  restèrent 
pourtant  debout  plusieurs  années  encore ,  monument  informe 
du  moyen  âge,  souvenir  triste  et  menaçant  pour  la  liberté.  En 
1811,  Napoléon  les  fit  abattre,  et  deux  ans  après  il  fit  bâtir  à 
la  place  un  hôtel  pour  le  ministère  des  cultes.  En  1814,  cet 
hôtel  fut  converti  en  couvent,  dont  mademoiselle  de  Conti  fut 
la  première  abbesse.  Ce  couvent  existe  encore  de  nos  jours,  et 
de  tout  ce  que  nous  venons  d'écrire,  il  ne  reste  aujourd'hui 
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debout  que  la  rotonde  du  Temple,  que  peuplent  tous  les  reven- 
deurs de  Paris  «  la  seule  chose  utile  qui  mérite  en  effet  de  sur- 
vivre. Le  temps  et  la  liberté  ont  balayé  jusqu'aux  derniers 
vestiges  des  tounu 
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MsoD  ecclésiastique  de  l'ÉTéctté.  —  Justice  épiscopale.  —  Traité  entre  Philippe* 
Auguste  et  l'évêque  de  Paris.  —  Vingt  livres  parisis  à  l'éTèque,  et  cinquante  sols  au 
chapitre.  —  FoDdation  du  Por-rÉvêque.  —  Origine  .de  ce  nom.  —  Emplacement  de 
eetle  prison.  —  Sa  description.  —  Conflits  judiciaires.  —  L'évèché  de  Paris  érigé  en 
archevêché.  —  Le  premier  archevêque  fiiit  reconstruire  le  For-rÉvéquc.  —  Second 
traité  avec  Louis  XIY.  —  Le  duché-pairie  de  Saint^Cioud.  --  Le  For-l'Ëvéque  prison 
•éeulière.  —  Arbitraire  des  ordres  du  roi.  —  Prisonniers  pour  dettes.  —  Tapageurs. 
—  Comédiens.  —  Maximilien  de  Baiiiret  —  Cartouche  et  ses  complices.  —  Évasion 
de  trois  abbés. 


Le  For-rEvéque  a  eu  deux  époques  bien  distinctes.  La  pre- 
mière fut  celle  pendant  laquelle  la  juridiction  ecclésiastique  de 
l'évoque  de  Paris  régna  dans  cette  prison.  Cette  époque  peu  con- 
nue est  presque  oubliée  dans  l'histoire.  La  seconde  fut  celle  oîi 
les  rois  s'étant  fait  céder  cette  prison,  la  remplirent  au  gré  de 

leurs  caprices.  Une  partie  de  cette  seconde  époque  est  très- 
II.  33 
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connue,  et  la  physionomie  de  cette  prison  devient  alors  presque 
joyeuse;  car  à  ce  nom  de  For-1'Évêque  viennent  se  mêler  ceux 
des  comédiens,  des  célèbres  actrices,  des  journalistes,  des 
viveurs  endettés,  des  mousquetaires  de  toutes  les  couleurs,  qui 
.  battaient  le  guet,  décrochaient  les  enseignes,  cassaient  les  ré- 
verbères dans  les  endroits  où  Paris  en  possédait.  Là  un  débi- 
teur, duc  régnant  alors,  devenu  roi  depuis,  a  donné  des  fêtes; 
là  Fréron  a  écrit  des  pamphlets,  Lekain  a  déclamé,  Vestris  a 
dansé.  Clairon  a  aimé;  là  enfin  s'est  réfugiée  la  poésie  du  des- 
potisme. Tout  cela  est  vrai  ;  tout  cela  est  arrivé;  tout  cela  nous 
le  dirons.  Heureux  si  noire  tâche  se  bornait  à  peindre  ce  petit 
coin  de  l'arbitraire,  où  le  caprice  des  rois  et  des  grands  ne  fai- 
sait verser  que  des  larmes  de  dépit.  Mais  nous  devons  la  vérité 
sur  cette  prison  comme  sur  les  autres,  et  la  vérité  est  loin  de 
la  seule  tradition  qui  nous  soit  restée  du  For-lÉvêque. 

Et  d'abord,  il  n'existe  aucune  histoire  particulière  de  cette 
prison.  Quelques  courts  articles,  qui  ne  sont  pas  même  des 
notices,  se  trouvent  seuls  épars  dans  les  écrivains  de  nos  jours. 
Les  contemporains  en  parlent  comme  nous  parlons  de  la  Con- 
ciergerie, que  tout  le  monde  voit  et  connaît.  Nous  avons  dû 
nous  livrer  à  un  travail  long  et  sérii  ux  pour  arriver  à  un  résul- 
tat, et  nous  pensons  y  être  parvenus. 

Les  évêques  de  Paris  et  le  chapitre  métropolitain  exerçaient 
dans  cette  ville  le  droit  de  haute  et  basse  justice  sur  les  terres 
qui  leur  appartenaient.  Cette  juridiction  temporelle  était  fort 
redoutable,  et  posait  déjà  les  bases  de  Tinquisition.  En  1161, 
révêque  Maurice  de  Sully,  qui  fit  construire  sur  une  ligne 
parallèle  à  Notre-Dame  de  Paris  le  palais  épiscopal ,  n'oublia 
pas  les  édifices  nécessaires  à  sa  juridiction  temporelle,  dont  il 
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66  montrait  jaloux,  et  qui  prenait  tous  les  jours  de  l'accroisse^ 
ment.  Il  fit  bâtir  au-dessus  d'une  double  chapelle  une  haute 
tour  pour  contenir  les  cloches.  Les  étages  voûtés  de  cette  tour 
devinrent  les  prisons  ecclésiastiques  ;  les  caveaux  de  l'église 
furent  convertis  en  cachots.  Dès  lors  il  étendit  sa  juridiction 
temporelle,  et  par  les  ressources  que  l'Église  seule  possède  » 
atteignit  partout  oh  il  le  désirait  tous  les  Parisiens  qu'il  vou- 
lait frapper  comme  justiciables  de  son  tribunal.  Louis  le 
Jeune,  qui  régnait  alors,  vit  avec  indifférence  ce  donjon  s'éle- 
ver et  cette  juridiction  s'étendre;  mais  Philippe-Auguste,  son 
successeur,  plus  jaloux  de  l'autorité  royale,  comprit  les  dan- 
gers de  ces  empiétements,  et  résolut  d'y  mettre  un  terme.  Trois 
évoques  s'étaient  succédé  depuis  Maurice  de  Sully;  c'étaient 
Eudes  de  Sully,  Pierre  II  de  Nemours,  et  Guillaume  II  de 
Seignelay .  Tous  trois,  et  le  dernier  surtout,  avaient  soutenu  les 
droits  de  justice  qu'ils  avouaient  nette  écrits  nulle  part,  mais  f  i- 
sidter  de  la  tradition  et  de  lusage  immémorable  des  temps,  et  enfin 
venir  directement  de  Dieu.  Philippe-Auguste  ne  reconnaissait 
pas  parfaitement  cette  origine,  et  cherchait  de  son  côté  à  dimi- 
nuer l'autorité  du  prélat  au  profit  de  la  couronne.  L'enclos,  ou 
culture  de  l'évêque,  se  composait  alors,  outre  celui  de  l'évéché, 
du  bourg  ancien  de  Saint-Germain,  du  clos  Bruneau,  formant 
aujourd'hui  les  quartiers  Saint-Honoré,  Saint-Germain  TAuxer- 
rois,  Saint-Eustache,  etc.  La  juridiction  de  la  tour  du  Louvre, 
qui  touchait  aux  terres  de  l'évêque,  excitait  à  chaque  instant 
des  conflits.  D'abord  ce  furent  les  tailles  que  le  roi  et  l'évêque 
se  disputèrent;  ensuite  les  amendes  et  la  confication  des  biens; 
enfin  le  sang  et  la  vie  des  hommes.  Quand  ils  en  furent  arrivés 
k  cette  dernike  question,  Philippe-Auguste  crut  triompher  &gh 
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lement  de  Tévéque  en  lui  opposant  ce  principe  :  ce  Bedeiia  ain 
horret  a  sanguine  (l'Église  a  horreur  de  verser  le  sang),  d  Mais 
monseigneur  de  Seignelay  éluda  la  question,  en  déclarant  qu'il 
satisferait  au  précepte  en  ne  faisant  pas  mettre  à  mort  sur  les 
terres  épiscopales.  En  effet ,  il  commença  à  faire  exécuter  ces 
sentences  dans  la  banlieue  de  PariSi  soutenant  qu'il  ne  violait 
pas  le  principe,  parce  que  le  sang  ne  souillait  pas  les  terres  de 
TËglise.  De  longues  contestations  suivirent  cette  interprétation 
hypocrite;  mais  enfin,  en  1222,  un  accord  fut  fait  entre  le  roi 
et  révèque.  Cet  accord,  contenu  dans  des  lettres-patentes  signées 
à  Helun,  fut  nonuné  par  les  deux  parties  charta  pacis^  traité 
de  paix. 

Dans  ce  traité,  on  restreignait  les  limites  des  terres  de  Té- 
véque,  à  cause  du  château  du  Louvre  et  de  ses  dépendances. 
On  réservait  au  roi  la  connaissance  des  rapts  et  des  meurtres, 
et  on  laissait  à  la  justice  de  Vévéque  celle  de  l'homicide  et  de 
toutes  les  autres  affaires  criminelles  ou  civiles,  au  bourgSaint- 
Germain  et  au  clos  Bruneau.  Les  sentences  de  mort  devaient 
être  exécutées  dans  la  banlieue  de  Paris,  et  les  autres  peines 
corporelles  entraînant  l'effusion  du  sang  hors  de  la  culture  de 
révéque.  Ce  qui  prouve  que  les  interprétations  de  monseigneur 
de  Seignelay  furent  adoptées.  On  composa  la  juridiction  tem- 
porelle d'un  prévôt  spécial  et  de  plusieurs  officiers  de  justice. 
Et  (c  pour  indemniser  l'évéque  et  le  chapitre  métropolitain, 
disait  le  traité,  de  leurs  autres  droits  et  prétentions,  le  roi  ac- 
corde à  l'évéque  vingt  livra  parim,  et  au  chapitre  cinquante  sois 
parisis,  à  prendre  chacun  an  sur  la  prévôté  de  Paris.  >i 

Ce  traité  une  fois  conclu,  Vévèque  Seignelay  voulut  établir 
son  prévôt  et  ses  officiers  de  justice  au  sein  de  la  culture  la 
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plus  considérable.  Il  choisit  pour  cela  remplacement  qui  lui 
parut  le  plus  favorable,  et  le  plus  à  portée  de  bien  déterminer 
les  limites  du  château  du  Louvre  »  dont  l'envahissement  était 
le  plus  à  craindre  pour  lui.  Il  jeta  les  fondements  d'un  château 
qui  devait  contenir  les  logements  de  son  prévôt,  les  salles  de 
justice,  les  prisons  et  les  cachots  de  ses  justiciables ,  dans  l'es- 
pace contenu  entre  la  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  le  quai 
de  la  Misère,  aujourd'hui  le  quai  de  la  Mégisserie.  Telle  est 
l'origine  du  For-l'Évéque.  Guillaume  de  Seigneley  mourut  le 
23  novembre  1223,  avant  que  le  For-l'Évêque  fût  entièrement 
construit.  Barthélémy  III  lui  succéda,  et  termina  son  œuvre. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'origine  de  la  fondation, 
il  nous  reste  à  faire  connaître  celle  du  nom.  For-l'Evéque  vient 
évidemment  de  Forum  Epiêcopi,  place,  enclos,  culture  de  l'é- 
voque. Outre  l'opinion  d'un  grand  nombre  d'auteurs  avec  les- 
quels nous  sommes  d'accord,  nous  en  avons  pour  preuve  ce 
que  nous  venons  d'écrh^.  Adrien  de  Valois  est  d'avis  au  con- 
traire qu'on  écrivait  Four-VÊvêque,  de  Fumum  Episcopi.  Mais 
rien  ne  légitime  cette  opinion,  pas  même  celle  d'un  four  banal 
de  l'évéché  établi  sur  ces  terres,  ou  dans  le  château.  On  n'a  pas 
plus  de  raison  pour  l'appeler  ForUi'Évéquôj  orthographe  qu'on 
ne  lui  a  jamais  donnée  dans  les  chartes,  et  il  n'avait  aucun  des 
caractères  d'une  citadelle. 

w  Le  For-V  Évoque,  dit  Lebeuf,  n'était  ni  un  four  ni  un  /5m1, 
mais  un  lieu  à  plaider.  »  De  ces  trois  opinions  que  nous  avons 
formulées,  nous  adoptons  la  première  comme  la  plus  vraisem- 
blable. 

Ce  château  était  principalement  construit  sur  remplacement 
de  la  maison  de  la  rue  Saint-Germain  l'Âuxerrois  qui  porte 


m  LES  PBISONS  DE  L*EUROPE. 

aujourd'hui  le  n*  65,  et  s'étendait,  comme  nous  Tavons  dit, 
jusque  sur  les  bords  de  la  Seine.  La  porte  principale  était  sur 
la  rue.  Lebeuf  nous  en  a  laissé  la  description. 

<c  On  y  Toyait»  dit-il,  auKiessus,  en  relief,  un  évèque  et  un 
roi  en  face ,  agenouillés  devant  une  Notre-Dame ,  symbole  du 
traité  fait  entre  Philippe-Auguste  et  FéTéque  de  Paris.  Les 
armes  de  France  sont  à  fleurs  de  lys  sans  nombre,  traversées 
d'une  crosse  droite;  à  Vautre  coin  sont,  en  relief,  un  juge  en 
lobe  et  en  capuchon,  des  assesseurs,  et  un  greffier  vêtu  comme 
un  homme  d'église.  » 

On  voit  que  les  évéques  avaient  voulu  éterniser  le  pacte 
passé  avec  le  roi  de  France,  qu'ils  traitaient  d'égal  à  égal.  Rien, 
du  reste,  n'avait  été  négligé  pour  rendre  cette  demeure  digne 
de  la  juridiction  cruelle  qui  s'y  exerçait.  Les  prisons  étaient 
étroites  et  sombres,  et  les  cachots  avaient  pris  le  nom  d'où* 
bliettety  parce  qu'on  y  oubliait  les  malheureux  qui  y  étaient  jetés. 
Ces  cachots,  profondément  creusés  dans  le  sol,  s'étendaient  au- 
dessous  de  tout  le  bâtiment,  et  pouvaient  être  comparés,  par 
leur  disposition  et  leur  horreur,  aux  cachots  blancs  de  Bicêtre. 
On  en  voit  encore  des  restes  dans  ce  qui  forme  les  caves  de  la 
maison  n^  65  de  la  rue  Saint-Germain  FÀuxerrois.  n  y  avait 
encore  une  salle  de  torture  artistement  confectionnée.  La  tor- 
ture appliquée  faisait  rarement  jaillir  le  sang,  et  les  évoques 
restaient  toujours  dans  l'observation  de  leur  règle.  Ils  avaient 
poussé  cette  observation  jusqu'au  ridicule.  Ainsi,  toutes  les  fois 
qu'on  condamnait  un  homme  à  avoir  les  oreilles  coupées,  sen- 
tence fort  en  honneur  à  cette  époque,  on  le  conduisait  à  la  cr(M 
du  trahoir,  aujourd'hui  l'extrémité  de  la  rue  de  l' Arbre-Sec  vers 
la  rue  SainWHonoié,  et  là  on  exécutait  la  sentence,  pour  que  le 
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sang  qui  coulait  ne  tombAt  pas  sur  les  terres  de  relise,  puis 
on  ramenait  le  patient  dans  les  oubliettes,  oii  il  expirait  lente- 
ment, à  moins  que  la  torture  ne  mtt  plus  tôt  fin  à  ses  jours.  In- 
fâme hypocrisie!  comme  si  les  larmes  ne  valaient  pas  le  sang, 
comme  si  Tagonie  cruelle  ou  prolongée  n'était  pas  pire  que  la 
mort! 

De  toutes  les  victimes  obscures  et  ignorées  qui  furent  dévo- 
lues à  la  juridiction  ecclésiastique,  la  plus  cruelle  de  toutes, 
car  rinquisition  a  été  calquée  sur  elle,  il  ne  nous  reste  pas  un 
nom  qui  mérite  d'être  cité.  Les  sentences,  les  instructions  de 
ces  temps,  la  plupart  secrètes,  ont  disparu  à  la  révolution, 
oîi  elles  furent  anéanties  soit  par  la  fureur  du  peuple,  soit  par 
les  prêtres  eux-mêmes,  qui  brûlèrent  ces  vieilles  chartes,  comme 
des  actes  d'accusation  contre  eux.  Les  dernières  traces  sérieuses 
que  nous  en  aurions  pu  retrouver  ont  été  emportées  par  les 
flots  de  la  Seine,  lors  du  piUage  de  Farchevêché,  en  1831,  et 
nous  sommes  heureux  de  n'avoir  à  consigner  dans  ce  livre  que 
le  fait  certain  de  ces  cruautés  sans  être  forcés  d'en  donner  les 
détails. 

Cependant,  malgré  le  traité  de  1222,  les  conflits  continuè- 
rent entre  la  justice  royale  et  la  justice  ecclésiastique.  Ils  furent 
tels  que  François  P'  formula  une  ordonnance  qui  posait  une 
barrière  aux  envahissements  de  la  juridiction  épiscopale;  mais 
il  n'osa  jamais  le  publier.  Le  nombre  d'arrêts  du  conseil 
du  roi  et  du  parlement  rendus  à  cet  égard  est  incalculable.  Le 
roi  et  l'évêque  se  disputaient  les  victimes;  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  outre  l'acte  d'autorité  qu'on  faisait  en  infligeant  une 
punition,  on  imposait  des  amendes,  on  confisquait  des  biens»* 
L'avarice  vint  se  joindre  à  la  jalousie  du  pouvoir  et  la  lutté 
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augmenta  encore.  Sur  ces  entrefiiites,  Tévèché  de  Paris»  jus^ 
qu'alors  suffragant  de  l'archeyèché  de  Sens,  fut  érigé  lui-même 
en  archeTéché,  le  20  octobre  1622,  en  faveur  de  Jean-Français 
de  Gondi,  oncle  du  cardinal  de  Retz.  Le  nouvel  archevêque,  fier 
du  titre  qui  lui  était  conféré,  ne  pensa  qu'à  consolider  et 
augmenter  sa  pubsance  temporelle.  Mais  le  cardinal  Richelieu, 
qui  régnait  à  cette  époque,  le  maintint  avec  sa  main  de  fer  dans 
les  bornes  de  son  autorité.  Il  le  resserra  même  dans  de  telles 
limites  que  le  For-l'Évêque  fut  quelque  temps  sans  prisonniers, 
sans  procès  et  sans  sentences.  Mais,  à  la  mort  de  ce  ministre,  le 
nouvel  archevêque,  qui  avait  pour  coadjuteur  Tabbé  de  Gondi, 
commença  à  lever  la  tête.  Les  troubles  de  la  fronde  survinrent  ; 
Tarchevéque  profita  de  cette  occasion  pour  étendre  de  nouveau 
son  pouvoir  temporel,  et,  tandis  que  son  neveu,  mêlé  à  toutes 
les  intrigues  du  temps,  était  emprisonné  à  Yincennes,  secondé 
par  le  chapitre  métropolitain,  il  faisait  déMolir  et  reconstruiret 
dans  la  plus  grande  partie,  son  For-l'Évêque,  dans  les  prévi- 
sions delà  nouvelle  puissance  qu'il  espérait.  Cette  reconstruction 
eut  lieu  en  1652.  On  avait  ménagé  des  prisons  plus  nombreuses, 
plus  étroites,  plus  solides,  et  on  avait  respecté  les  oubliettes, 
toujours  utiles  dans  ces  temps-là,  et  la  porte  sur  laquelle  étaient 
sculptés  les  droits  de  l'archevêché.  Jean  de  Gondi  mourut  en 
1654,  après  avoir  vu  s'élever  la  nouvelle  prison,  qu'il  laissa  en 
héritage  à  son  neveu,  le  cardinal  de  Retz.  On  sait  comment 
celui-ci  donna  sa  démission.  Pierre  de  Marca  fut  nommé  par 
suite  et  eut  pour  successeur  Hardouin  de  Péréfîxe  de  Beaumont, 
précepteur  de  Louis  XIV,  qui  mourut  le  1*'  janvier  1671  ;  alors 
le  siège  archiépiscopal  de  Paris  fut  occupé  par  François  de 
Harlay  de  Cbampvallon. 
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Louis  XIV  gouvernait  depuis  longtemps  par  lui-même.  Ab- 
solu et  despote  plus  qu'aucun  roi  de  la  terre,  il  ne  pouvait 
souffrir  au  milieu  de  sa  bonne  ville  de  Paris  une  juridiction 
égale  en  autorité  à  la  sienne  dans  certains  cas;  une  prison  qui 
s'élevait  orgueilleusement  rivale  de  la  Bastille,  et  qui  échap- 
pait à  son  bon  plaisir.  S#n  ancien  précepteur  était  archevêque 
de  Paris,  il  n'osa  le  heurter  de  front,  et  se  borna  à  lui  faire  près* 
sentir  le  projet  qu'il  avait  d'abolir  sa  juridiction  temporelle. 
Celui-ci  montra  la  plus  vive  résistance  aux  prétentions  royales, 
et  Louis  XIV  attendit  sa  mort  pour  agir.  Cette  mort  étant  arri- 
vée, il  supprima  purement  et  simplement,  par  un  édit  de  fé- 
vrier 1674,  la  juridiction  épiscopale  et  la  réunit  au  Châtelet. 
H  s'empara  en  même  temps  du  For-l'Évêque,  qu'il  déclara  dès 
ce  jour  une  prison  séculière.  Le  roi  avait  pris  cette  mesure 
sans  prévenir  T  archevêque,  alors  monseigneur  de  Harlay,  et 
avait  confondu  sa  juridiction  avec  dix-huit  autres  ecclésias- 
tiques, abbatiales,  seigneuriales,  qu'il  avait  aussi  réunies  par  le 
même  édit  royal  au  Châtelet.  Il  avait  voulu  donner  à  cet  acte 
le  caractère  d'une  mesure  générale,  afin  d'éviter  toute  résis- 
tance. Mais  il  n'y  réussit  pas  cette  fois.  Les  seigneurs  se  sou- 
mirent sans  murmurer  ;  les  prêtres  et  les  abbés  protestèrent  et 
menacèrent  de  déclarer  la  guerre  si  la  mesure  n'était  pas  révo- 
quée. L'archevêque  et  le  chapitre  métropolitain  surtout  se  le- 
vèrent avec  énergie  et  montrèrent  les  sculptures  de  la  porte  du 
For-l'Évêque,  qu'ils  n'avaient  pas  laissé  subsister  sans  raison. 

Louis  XIV  a  vaincu  durant  son  règne  tous  les  obstacles  qui 

se  sont  opposés  à  sa  volonté  bonne  ou  mauvaise,  excepté  ceux 

qui  lui  furent  suscités  par  les  prêtres  et  par  les  femmes  ;  les 

prêtres  eurent  le  dessus  dans  cette  occasion.  L'archevêque  prit 
11.  Si 
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une  attitude  telle  que  le  roi  se  trouva  dans  la  même  position  que 
Philippe-Auguste  lors  du  traité  de  1222.  Il  fut  obligé  d'acheter 
par  des  concessions  ce  lambeau  de  puissance  temporelle  qu'il 
enlevait  à  la  justice  épiscopale,  cette  prison  du  For-l'Évêque  qui 
lui  était  nécessaire  parce  que  la  Bastille  et  les  autres  prisons 
d'état  devenaient  trop  étroites  de  jour  en  Jour  pour  les  prisonniers 
dont  le  grand  roi  les  encombrait.  Hais  ces  concessions  ne  pou* 
vaient  plus  se  réduire,  comme  en  1222,  à  vingt  livra  parisii  par 
année.  L'archevêque  consentit  à  se  laisser  enlever  d'une  main  ce 
qu'on  lui  restitua  de  l'autre.  D'abord  une  seconde  ordonnance, 
interprétative  de  la  première,  fat  publiée  en  avril  1674.  Cette 
ordonnance  rendait  le  droit  de  haute  et  basse  justice  dans  les 
églises,  les  clottres  et  les  cours  delà  résidence,  à  l'archevêque, 
à  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés,  à  Saint-Jean  de  Latran  et  au 
grand  prieur  du  Temple.  Ensuite,  par  clause  particulière  avec 
l'archevêque,  qui  était  le  plus  redoutable,  Louis  XIV  érigea  en 
duché-pairie  pour  monseigneur  de  Harlay  et  ses  successeurs  au 
siège  archiépiscopal  la  terre  de  Saint-Cloud,  à  laquelle  il  réu- 
nit Maisons,  Créteil,  Osoir,  La  Perrière  et  Armentières.  «  En- 
semble, porte  l'ordonnance,  la  justice  de  la  temporalité  de  l'ar- 
chevêché, pour  en  jouir,  monseigneur  de  Harlay  et  ses  succes- 
seurs, en  tous  droits,  justice  et  juridiction  de  pairie,  sous  le 
ressort  immédiat  du  Parlement,  excepté  les  cas  royaux.  » 

La  même  ordonnance  stipulait  le  siège  du  duché-pairie  dans 
Parchevêché. 

Cet  édit ,  qu'on  peut  appeler  aussi  un  traité  de  paix,  satisfit 
les  deux  parties.  L'archevêque  vit  augmenter  ses  dignités ,  ses 
revenus  et  ses  domaines.  A  la  vérité,  il  perdait  toute  sa  culture 
dans  Paris,  mais  il  en  acquérait  le  double  dans  la  banlieue  » 


lOR-LlEVBQDI.  107^ 

et  le  préYÔt  de  l'archevêché  pouvait  siéger  encore  dans  cette 
tour,  au-dessous  de  laquelle  existaient  toujours  les  profonds 
cachots  qui  servaient  aux  prisons  ecclésiastiques.  Ces  cachots 
ne  furent  comblés  qu'en  1795,  lors  de  la  démolition  de  la 
tour.  Louis  XIV  anéantissait  au  sein  de  Paris  une  juridiction 
indépendante  de  son  autorité  royale,  soumettait  la  nouvelle 
qu'il  accordait  hors  de  la  capitale  à  son  parlement,  et  devenait 
possesseur  du  For-rÉvèque.  L'échange  d'un  manteau  de  pair 
contre  les  clefs  d'une  prison  fut  ainsi  opéré. 

Par  la  suite,  en  effet,  le  For-l'Évêque  fut  spécialement  des^ 
tiné  aux  comédiens,  et  ce  n'est  pas  une  des  choses  les  moins 
bizarres  de  cette  histoire  que  cette  circonstance  d'une  prison 
élevée  par  des  évéques  qui  devint  celle  de  gens  frappés  alors 
d'excommunication. 

Telles  sont  les  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  le  For- 
rÉvéque  dans  la  première  période;  nous  allons  donner  quel- 
ques détails  sur  la  seconde. 

On  était  en  droit  de  croire,  d'après  les  termes  de  l'édit,  que 
le  For-l'Evéque  ne  contiendrait  que  des  prisonniers  justiciables 
du  Ch&telet,  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Cette  prison,  unique- 
ment destinée  au  caprice  du  roi  et  des  grands,  fut  remplie  les 
trois  quarts  du  temps  de  prisonniers  arrêtés  sans  prévention, 
sans  jugement,  et  qui  n'en  subirent  aucun  durant  leur  déten- 
tion. Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'elle  fut  spéciale- 
ment affectée  aux  détenus  pour  dettes;  encore  en  viton  la  plus 
grande  partie  emprisonnés  sans  sentence  préalable.  Alors  furent 
jetés  péle-mèle  dans  ces  murs  les  fils  de  famille,  les  comédiens, 
les  honunes  de  lettres ,  les  contrevenants  aux  ordonnances  de 
police,  <^tc.  Le  roi»  les  ministres,  les  gentilshommes  do  la 
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^  chambre,  le  lieutenant  de  police,  disposaient  de  cette  prison. 
Obtenir  une  lettre  de  cachet  pour  le  For-rEvêque  était  une 
simple  formalité,  un  jeu,  un  amusement.  II  n'y  a  jamais  eu  la 
moindre  légalité  dans  cette  prison,  au  mépris  de  Tédit  de 
Louis  XIV,  qu'il  fut  le  premier  à  transgresser.  Un  seigneur  qui 
voulait  se  venger  commençait  par  obtenir  un  ordre  pour  le 
For-l'Évêque.  La  captivité  y  était  assez  douce,  et  ne  devait  pas 
s'y  prolonger  indéfiniment  ;  on  ne  craignait  pas  de  l'accorder  à 
la  légère.  Le  seigneur  qui  tenait  son  ennemi  sous  les  verrous 
persévérait,  grossissait  le  crime,  et  l'autre  n'étant  pas  là  pour 
se  défendre,  le  premier  finissait  toujours  par  obtenir  le  trans- 
fert dans  une  autre  prison  où  la  prolongation  de  la  captivité 
était  de  droit.  En  un  mot  le  For-l'Évéque  était  souvent  l'anti- 
chambre de  la  Bastille. 

Les  registres  d'écrou  du  For-l'Évêque  ont  disparu.  On  ne 
sait  ce  qu'ils  sont  devenus.  Hais  gr&ce  à  des  recherches  minu* 
tieuses,  nous  avons  pu  les  remplacer  en  partie.  Il  existe  aux 
archives  de  la  Préfecture  de  police  un  répertoire  des  ordres  du 
roi ,  dans  lequel  on  trouve  des  indications  précieuses.  Ce  réper- 
toire, composé  d'innombrables  registres,  quoique  parfaitement 
incomplet,  contient  le  résumé  et  les  motifs  des  lettres  de  cachet. 
C'est  là  que  nous  avons  puisé  les  renseignements  qui  concer- 
nent le  For-l'Évéque.  Le  nombre  des  gens  qui  y  ont  été  enfermés 
est  incalculable.  On  en  jugera  par  le  premier  échantillon  que 
nous  consignons  ici.  Nous  avons  ouvert  au  hasard ,  et  voici  ce 
qui  nous  est  tombé  sous  les  yeux  pour  un  seul  jour. 

«  3  juillet  1724.  —  Le  nommé  Richer,  qui  insulte  ses  voi- 
sins, compose  des  chansons  insolentes,  et  menace  de  les  tuer» 
avec  un  couteau  qu'il  tire  souvent;  mis  au  For-l'Évéque. 
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»  Dudit.  —  Le  nommé  Saini-Hartin  de  Lanou,  qui  doit  au 
portier  de  la  porte  des  Carmes  du  Luxembourg,  et  qui  a  man- 
qué de  parole  à  la  promesse  qu'il  ayait  faite  de  satisfaire  son 
créancier  de  mois  en  mois* 

»  Dudit.  —  Le  nommé  Vincent  Aubert,  les  deux  nommés 
Lanne.  Ces  particuliers  ont  insulté  les  princes  d'Ombre  et  d'Eu. 

»  Dudit.  —  Le  nommé  Henri  Tbierri,  qui  conduisait  le  car- 
rosse de  Yalenciennes  à  Paris  «  dans  lequel  il  a  introduit  des 
marchandises  de  contrebande,  et  emporté  150  fr.,  outre  l'ar* 
gent  qui  lui  avait  été  confié  pour  sa  route,  et  doit  dans  toutes 
les  auberges. 

»  Dudit.  —  Le  nommé  Gouré,  qui  doit  une  somme  de 
12,000  fr.  au  sieur  Barbier  depuis  1720,  depuis  lequel  temps 
il  n'a  pu  s'en  faire  payer  :  ledit  Gouré  changeant  d'habits,  et 
se  travestissant  même  en  ecclésiastique. 

»  Dudit.  —  Nibault,  rôtisseur;  Enault,  huissier.  Le  premier 
a  eu  l'insolence  de  faire  assigner  le  sieur  Desjardins,  contrô- 
leur de  M.  le  comte  de  Charolais,  comme  ayant  arrêté  un  mé- 
moire de  ce  rôtisseur  pour  servir  de  certificat.  Le  second  a  suivi 
cette  affaire  comme  huissier.  » 

En  voilà  huit  le  même  jour;  et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce 
soit  une  mesure  extraordinaire.  Nous  tournons  quelques  feuil- 
lets, et  nous  arrivons  au  30  du  même  mois;  nous  trouvons  : 

€  Le  30  juillet  1724.  —  Guillaume  Fumier,  Robert  Cor- 
neille. Ces  particuliers  ont  arraché  et  cassé  des  bancs  aux  Tui- 
leries. 

»  Dudit.  —Autre  Fumier  qui  a  donné  des  coups  de  canne  au 
sieur  Âuger,  marchand  épicier,  et  l'avoir  mis  en  sang  à  cause 
qu'il  avait  refusé  de  continuer  à  parier  au  jeu  de  la  roulette. 
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beaucoup  plud  dans  les  autres ,  et  h  côté  sont  ceux  que  nous 
«vons  déjà  tus,  et  d'autres  dans  ce  genre  : 

«  7  mars  1720.  —  Madeleine  Saunier,  qui  retient  injuste- 
ment une  somme  de  1,800  francs  à  sa  mère. 

M  21  mai.  —  Le  sieur  Bellamare,  qui  retient  des  sommes 
considérables  à  des  particuliers,  et  qui  médite  une  fuite  fraudu- 
leuse, etc.,  etc.  » 

Tous  ces  gens  étaient  emprisonnés  sans  jugement,  sans  arrêt, 
sans  sentence. 

Ainsi  le  For-FEvêque  servait  à  cette  sorte  d'arbitraire;  lors- 
qu'un homme  niait  une  dette  qu'il  n'avait  pas  en  effet  con- 
tractée, ou  qui  n'était  pas  régulière,  le  crédit  du  créancier 
l'envoyait  au  For-1'Évèque,  d'où  il  ne  sortait  qu'en  payant  ce 
qu'il  ne  devait  pas. 

Du  reste,  comme  les  prisons  du  despotisme,  le  For-l'Evêque. 
tout  en  atteignant  les  innocents ,  dérobait  les  coupables  à  la 
justice.  En  voici  des  exemples  pris  au  hasard  : 

«  25  avril  1720.  —  Femme  Berard,  qui  se  mêle  de  faire 
donner  des  emplois  moyennant  rétribution.  Liberté,  le  19  mai 
suivant. 

»  3  mai  1720.  —  Le  nommé  Bourguignon ,  qui  a  fait  des 
malversations  dans  la  commission  qui  lui  avait  été  confiée. 

»  Dudit.  —  Le  nommé  d'Orléans,  connu  pour  fripon,  qui  a 
enlevé  un  portefeuille  de  12,000  francs  à  un  particulier  qu'il 
avait  mené  boire. 

»  21  mai  1720.  —  Marguerite  Boucher,  accusée  d'avoir  volé 
de  la  frange  d'or  chez  H.  le  comte  de  Toulouse. 

»  28  août.  — •  MoUard  Leclerc,  huissier  au  ChAtelet,  qui  a 


escroqué  à  une  pauvre  femme  un  billet  de  1,000  francs,  don 
il  a  abusé  la  confiance  et  Vignorance. 

»  21  juin  1724.  —  La  veuve  Heublin ,  qui  a  exposé  une 
liquidation  fausse  de  8,000  francs. 

»  28  juin  1727.  —  Greffier,  Chrétien  et  sa  femme,  Baru, 
Petit,  Bernard.  —  Ces  particuliers  ont  été  arrêtés  pour  avoir 
accusé  faussement  M.  Hakensie  du  crime  de  sodomie. 

»  Dudit.  —  L'abbé  Forestier,  surnommé  l'abbé  Pain-Mollet, 
mis  au  For-lÉvêque  à  cause  des  insultes  qu'il  a  faites  aux  fem- 
mes dans  les  promenades  publiques,  etc.,  etc.  » 

Ainsi  voilà  autant  de  gens,  accusés  de  délits  ou  de  crimes, 
mis  au  For-l'Evêque,  non  pour  y  être  instruit  leur  procès,  l'ordre 
ne  le  mentionne  pas,  mais  pour  les  soustraire  à  la  justice.  Et 
cette  protection  arbitraire  s'étendait  sur  des  personnes  présu- 
mées coupables  de  corruption,  de  concussion,  de  vol  et  de  faux; 
sur  un  huissier  accusé  d'escroquerie,  sur  des  hommes  accusés 
de  faux  témoignage ,  et  sur  un  prêtre  accusé  d'indécence  pu- 
blique. A  plus  forte  raison  le  gouvernement  d'alors  usait-il 
amplement  de  l'arbitraire  pur  et  simple  en  emprisonnant  au 
For-l'Évêque  selon  son  bon  plaisir,  sur  de  vagues  soupçons, 
souvent  sansmotife,  toujours  sans  preuves,  sans  jugement,  sans 
instruction. 

«  Du  24  juillet  1724.  —  Le  nommé  la  Martinière,  qui  a  mal- 
traité la  dame  Damien,  sa  fille,  ainsi  que  deux  autres  particu* 
liers,  pour  le  soupçon  qu'il  a  contre  eux  qu'ils  ont  déposé 
contre  l'abbé  Desrues  et  Merlier,  qui  sont  au  tribunal  de  l'of- 
ficialité  pour  avoir  séduit  et  abusé  deux  jeunes  filles;  mis  au 
For-l'Évêque. 

II.  85 
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»  Le  nommé  Douet,  qui  a  commis  des  impertinenea  h  l'Ab- 
baye-aux-Bois.  » 

On  ne  dit  pas  lesquelles. 

u  La  nommée  Saint-Ange,  ou  la  marquise  de  Cadigue»  est 
une  fille  arrivée  à  Paris  travestie  en  homme,  et  dont  on  n'a 
pu  savoir  les  motifs  de  déguisement,  etc.,  etc.  » 

Vraiment ,  à  parcourir  cette  longue  galerie  de  noms  et  de 
motifs»  ne  semble-t-il  pas  entendre  les  la  Vrillière  et  les  Sar- 
tines ,  s'écrier  comme  Potier»  dans  la  taverne  du  Baurgmeêtrc 
deSaardûm:  «Ambassadeurs,  embaucheurs»  grands  seigneurs, 
honnêtes  gens  et  voleurs,  mettez-moi  tout  ce  monde-là  en  pri* 
ison;  j'y  verrai  plus  clair  demain  matin.  » 

Ces  mots  ont  fait  rire  tout  Paris;  ceux  des  la  Vrillière  et  des 
Sartines  ont  fait  pleurer  toute  la  France. 

Cependant  nous  devons  aussi  montrer  le  For-l'Evèque  tel 
que  la  tradition  s'est  efforcée  de  le  présenter,  c'est-à-dire  pri- 
son de  simple  police  pour  les  tapageurs,  les  mauvais  sujets,  les 
comédiens,  et  les  détenus  pour  dettes.  Ce  fut  en  effet  une  de 
ses  faces,  et  nous  trouvons  : 

«  Cinq  juifs  suspects,  qui  s'obsthient  à  rester  à  Paris  sans 
permission. 

»  Vingt-quatre  mendiants,  dont  neuf  femmes,  arrêtés  dans 
les  rues  de  Paris. 

»  Les  nommés  Parât,  frères.  Ce  sont  des  tapageurs  qui  font 
des  désordres  la  nuit  et  ont  cassé  des  lanternes. 

»  Le  nonmié  Edouard,  tonnelier,  qui  a  excité  ses  camarades 
à  maltraiter  des  chiffonniers  distribués  pour  tuer  les  chiens 
épars,  et  qui  a  insulté  le  conmiissaire  Hontcrif. 
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»  Le  sieur  de  Sabran,  officier  de  dragons»  et  le  chevalier  de 
Borgues,  lieutenant  d'infanterie,  pour  avoir  causé  du  désordre 
i  la  Comédie-Française. 

»  Jean*Baptiste  Remy,  cocher  insolent,  qui,  au  lieu  de  me* 
ner  le  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  Portugal  dans  l'endroit 
oit  il  le  désirait,  l'a  mené  chez  son  maître,  oh  il  Ta  maltraité. 

»  Le  nommé  Norcroff,  pirate  écossais. 

»  Jacques  Collet  et  la  demoiselle  Dorsigny.  Le  premier  a  en- 
levé ladite  demoiselle  de  la  maison  de  son  père  pour  vivre  en 
débauche  à  Paris. 

»  Le  nommé  Chassé,  acteur  de  l'Opéra;  mis  au  For-l'Evéque, 
avec  injonction  au  geôlier  de  le  remettre  au  sieur  Duval,  com- 
missaire du  guet,  les  jours  de  représentation.  » 

Aux  noms  qui  précèdent,  nous  ajouterons  un  nom  royal, 
c'est  celui  de  Maximilien,  alors  duc  régnant  des  Deux-Ponts, 
et  depuis  roi  de  Bavière,  mort  sur  le  trône.  Il  fut  mis  au  For- 
l'Evêque  par  ses  créanciers,  et  y  subit  sa  captivité  comme  lord 
Hazereau  et  H.  Ouvrard  à  la  Concierçerie,  et  l'Américain  Swan 
à  Sainte-Pélagie.  Nous  retrouverons  les  nobles  lords  et  le  riche 
banquier  dans  ces  diverses  prisons. 

n  est  une  dernière  mention  sur  les  ordres  du  roi,  que  nous 
devons  consigner  ici  ;  c'est  celle  de  Cartouche  et  de  quelques- 
uns  de  ses  complices.  Nous  avons  omis  ce  détail  à  dessein ,  en 
faisant  son  histoire  dans  Bicétre,  afin  de  le  consigner  ici. 

Cartouche  et  ses  complices,  arrêtés  le  même  jour  que  lui, 
furent  d'abord  enfermés  au  For-l'Évêque.  Le  choix  du  lieu  fut 
motivé  par  la  solidité  et  la  profondeur  des  cachots.  1\  demeura 
là  le  temps  nécessaire  à  préparer  la  prison  spéciale  dans  U- 
quelle  il  fut  jeté  au  Châtclet.  L'ordre  du  roi  qui  coucerno  Car^ 
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touche»  et  qui  est  du  reste  mêlé  avec  tous  les  autres,  est  remar- 
quable par  sa  rédaction.  Il  est  ainsi  mentionné. 

«  16  mai  1721.  —  Le  nommé  Cartouche ,  qui  a  atsasmé  U 
sergent  Hurot^  lieutenant  de  robe  courte,  et  le  nommé  Touloi; 
mis  au  For*rÉvêque. 

»  Le  nommé  Cartouche  Cadet,  ioupçonné,  et  mis  au  For- 
rÉvêque ,  et  les  nommés  le  Chevalier  le  Craqueur,  Fertin  du 
Mouchi,  Paul  Geneté^  Ferret»  ait  Lorrain^  également  $m]pçomé$. 
et  mis  au  même  lieu. 

»  12  juin.  —  Christophe  Guelain,  (mode  de  Cartouche,  mis 
au  Foi^rÉvèque. 

En  marge  de  la  mention  de  Cartouche  est  écrit  ce  seul  mot  : 

«  Rompu.  » 

En  marge  de  celle  de.Geneté,  ceux-ci  : 

a  Envoyé  aux  coUmieê,  le  4  novembre  1721.  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  le  relevé  que  nous  venons  de 
donner,  c'est  que  Cartouche  n'est  mentionné  que  comme  assas- 
sin du  sergent  Hurot*  ses  complices  comme  soupçonnés  d'y 
avoir  pris  part,  tandis  que  le  dernier  emprisonné  est  qualifié 
d'associé.  L'arbitraire  s'était  tellement  incrusté  dans  la  plume 
de  ceux  qui  écrivaient  les  lettres  de  cachet,  qu'ils  repoussaient 
la  légalité  la  plus  apparente. 

Il  n'existait  au  For-l'Evêque  aucune  espèce  de  règlement. 
Cette  prison,  bien  que  réunie  à  la  juridiction  du  Châtelet, 
appartenait  à  tous  les  gouvernants  de  la  France.  Les  juges  y 
faisaient  écrouer  des  accusés,  les  ministres  des  prisonniers 
d'état,  le  lieutenant  de  police  ses  administrés,  les  gentilshom- 
mes de  la  chambre  les  comédiens,  les  créanciers  leurs  débi- 
teurS|  et  les  grands  seigneurs  leurs  ennemis.  Soumis  à  tant  de 
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maîtres,  les  gedUers  n'en  écoutaient  aucun ,  et  le  caprice  ser- 
vait seul  de  règle.  Howard,  qui  a  yisité  cette  prison,  prétend 
que  le  geôlier  se  faisait  vingt  mille  livres  de  revenus.  Nous 
n'avons  pas  de  peine  à  le  croire.  Les  bonnes  aubaines  ne 
manquaient  pas  à  cet  homme.  H  faisait  payer  au  poids  de  Tor 
aux  mauvais  sujets  de  bonne  maison,  aux  débiteurs  fripons , 
et  aux  comédiens,  les  complaisances  qu'il  avait  pour  eux.  Il 
y  avait  quelques  chambres  assez  bien  meublées  et  assez  com- 
modes, qu'il  laissait  aux  prisonniers  riches  moyennant  une 
forte  rétribution  ;  le  reste  de  la  maison  était  horrible,  mal 
tenu ,  humide  et  insalubre.  Ce  n'était  pas  sans  motif  qu'on 
avait  appelé  quai  de  la  Misère  (aujourd'hui  quai  de  la  Mégis- 
serie) l'endroit  oh  le  For-l'Évèque  était  situé.  Aussi  était-ce  la 
prison  qui  contenait  le  plus  grand  nombre  de  malades. 

La  garde  du  For-FÉvêque  était  rigoureusement  faite  ;  cepen- 
dant il  y  eut  quelques  évasions.  Nous  n'en  connaissons  que 
parmi  les  abbés.  Nous  en  avons  indiqué  deux  dans  le  relevé  des 
écrous.  La  troisième  est  celle  de  l'abbé  Dubuquoit,  que  nous 
avons  racontée  dans  la  Bastille. 

Ce  que  nous  venons  d'écrire  sufQt  pour  bien  faire  apprécier 
le  genre  de  cette  prison  ;  nous  allons  à  présent  parler  des  pri- 
sonniers qui  nous  paraissent  mériter  le  plus  d'intérêt 
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Tréum*  ••  VJhméè  UtUfair*.  ->  Lei  anteart  et  les  teteun*  —  Lt  po1l(l<in6  tor 
Cayenne.  —  La  colère  d'un  ministre.  —  Fréron  au  Por-llifèiiue.  —  Qottraiii  de 
Vollaire,  -—  Hademolfelle  Clairon.  —  Eicommunlcation  dea  eomédiena.  —  Made- 
moiselle Amoui.  —  Portrait  de  mademoiselle  Clairon  par  Fréron.  —  Le  SUge  de 
Caiaii.  ~  Dubois  et  sa  fille.  ^  Refbs  des  acteurs  de  jouer  atee  lui.  —  Tumulte  à  la 
Gomédie-Francalae.  —  MadiemoiaeUe  Clairon  êoM^  —  Où  il  n'y  a  rien  le  roi  perd 
sea  droit!» 


Uannée  1763  finissaitenFrancesansaucun  événement  pour 
la  liltérature  et  le  théâtre.  Pas  de  livres  qui  méritassent  la  cri- 
tique, pas  de  pièces  nouvelles,  un  silence  absolu  de  Voltaire  et 
des  gens  de  lettres  envers  Fréron;  plus  de  visites  clandestines 
des  comédiens  à  ce  dernier;  plus  de  cadeaux  de  la  part  de  cer- 
taines actrices,  plus  de  sottises  de  la  part  de  certaines  autres  ; 
plus  de  menaces  et  de  haines  de  la  part  des  encyclopédistes. 
Fréron  était  désespéré.  V Année  littéraire,  journal  qu'il  faisait 
avec  tant  de  méchanceté  et  d'esprit,  journal  unique  à  cette 
époque,  ennemi  de  toutes  les  doctrines  nouvelles,  de  tous  les 
hommes  nouveaux,  critique  acerbe  et  parfois  brutal,  seul  op« 
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posé  à  tous  avec  courage,  ce  journal  menaçait  de  dévenir  pâle 
et  insignifiant,  car  le  grand  talent  de  Fréron  était  surtout  la 
réponse  au  lieu  de  l'attaque.  Celte  réponse,  quand  il  ne  pou- 
vait la  faire  directe,  il  en  trouvait  le  motif  dans  la  moindro 
chose.  Un  homme  de  lettres  disait  un  mot  contre  lui,  c'était  un 
sujet  d'article  dans  son  journal.  Voltaire  se  levait  une  heure 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  c'était  le  prétexte  d'un  pamphlet. 
Mademoiselle  Clairon  reprenait  un  rôle  qu'elle  avait  joué  cent 
fois  avec  éclat,  il  ravalait  le  talent  de  la  grande  actrice.  Enfin 
tout  devenait  pour  lui  un  prétexte  d'article;  mais  ce  prétexte 
réel  ou  déguisé,  il  le  lui  fallait,  car  son  esprit  était  ainsi  fait;  il 
n'était  pas  inventif,  et  sur  un  grain  de  sable  il  aurait  bâti  Un 
monde.  Sa  dernière  guerre  avec  mademoiselle  Clairon  avait 
fini  brusquement.  Cette  actrice  avait  pour  protecteur  en  titre 
un  prince  russe  fort  amoureux  d'elle,  qui,  disait  Fréron,  se 
contente  de  lui  baiser  la  mairij  et  Von  assure  que  c'est  ce  quil  peut 
faire  ie  mieux,  tandis  que  le  chevalier  de  Valbelle  était  son 
amant  secret.  Ce  dernier  était  passé  chez  Fréron  pour  lui  faire 
une  visite  de  politesse,  et,  ne  l'ayant  pas  trouvé,  lui  avait  laissé 
son  nom,  à  la  suite  duquel  il  avait  mis  :  «  s'est  présenté  chez 
M.  Fréron  pour  lui  donner  quelque  chose.  »  Fréron  avait  vu  et 
compris  cette  carte.  Dès  ce  jour  il  avait  cessé  de  parler  des  af- 
faires de  ménage  de  l'actrice;  mais  il  l'attendait  à  son  premier 
rôle,  et  elle  n'en  créait  pas.  Aucun  propos  contre  lui  ne  lui  re- 
venait de  sa  part  ni  de  celle  d'autres  personnes,  aucune  épi- 
gramme  n'était  colportée,  aucun  motif  enfin  pour  échauffer 
sabilene  lui  apparaissait;  Fréron  semblait  oublié  dans  le  monde 
littéraire  et  dramatique  ;  on  l'aurait  dit  mort;  la  postérité  com- 
mençait pour  lui,  et  la  postérité  c'était  l'oubli.  Si  ce  moyen  eût 
u.  86 
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en  efiet  été  employé  par  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  il 
eût  certainement  réussi,  et  Fréron  et  l'Année  Ultéraire  eussent 
été  enterrés  de  leur  Yifant.  Hais  Tamour-propre  et  le  dépit 
des  hommes  de  lettres  et  des  comédiens  ne  pouvaient  y  tenir, 
et  ils  ne  s'aperceraient  pas  que,  tout  en  répondant  aux  attaques 
de  Fréron,  ils  donnaient  de  l'importance  à  son  journal,  et  lui 
fournissaient  des  armes.  C'est  le  secret  de  l'existence  de  beau- 
coup de  feuilles  aujourd'hui  ;  c'était  le  secret  de  l'existence  de 
V Année  littéraire  d'alors;  et  Fréron,  homme  froid,  et  qui  voyait 
juste,  se  désespérait  de  ce  calme  plat  qui  l'arrêtait  tout  court 
et  qui  n'était  que  Teflét  du  hasard  plutôt  qu'une  combinaison 
raisonnable. 

Le  jour  où  le  trente^atrième  numéro  de  tÀnnée  littéraire 
allait  paraître  approchait,  et  Fréron  n'avait  pas  de  quoi  rem* 
plir  sa  feuille.  En  vain  il  avait  essayé  d'en  revenir  à  Voltaire, 
à  JeanJacques,  à  Thomas,  aux  encyclopédistes»  aux  comé- 
diens, aux  auteurs;  tout  ce  qu'il  avait  écrit  lui  avait  paru  faible 
et  sans  couleur  ;  il  n'avait  trouvé  sous  sa  plume  que  ce  qu'il 
avait  publié  cent  fois  ;  il  craignait  d'autant  plus  de  se  répéter 
qu'on  lui  aurait  appliqué  le  mot  du  perruquier  de  Vol laire  (22). 
Ce  journaliste,  ordinairement  calme  et  réfléchi  dans  ses  mé- 
chancetés et  dans  ses  injures,  éprouvait  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  une  impatience  qui  lui  fit  jeter  sa  plume  de  rage.  En 
ce  moment  on  lui  apporta  une  lettre  d'une  écriture  inconnue. 
C'était  une  famille  qui  se  rendait  à  Cayenne  sous  la  protection 
du  ministère  pour  y  faire  partie  de  la  nouvelle  colonie.  Elle 
restait  en  route  dans  la  plus  profonde  misère,  abandonnée  par 
le  gouvernement,  qui  mentait  à  ses  promesses  et  la  laissait 
mourir  defiûm.  Cette  lettre  lui  était  adressée  pour  avoir  de  la 


publicité  ;  elle  était  écrite  atec  la  iètre  dtt  désepoîr.  Vtéton  la 
lut  deux  ibis,  en  corrigea  quelques  mots,  Faugmenta,  la  com- 
menta et  renvoya  à  riraprimerie. 

»  Cette  fois,  dit-il,  on  ne  m'accUsera  ni  de  méchanceté  ni 
d'injustice  ;  je  plaide  la  cause  des  malheureux,  je  fais  une  bonne 
action,  et  cette  lettre  complète  mon  journal.  » 

Mais  le  métier  que  faisait  Fréron  d'insulter  tout  le  monde 
était  moins  dangereut  ft  cette  époque  que  celui  de  dire  la  vé- 
rité. Le  trente-quatrième  numéro  parut  et  fut  lu  avec  une  avi- 
dité extraordinaire,  comme  toujours.  On  fut  surpris  d'y  trouver 
celte  lettre  qui  fit  grand  bruit,  et  l'on  ne  àavait  à  quoi  attribuer 
la  nouvelle  conduite  du  Journaliste,  qui,  cette  fois  du  moins, 
ne  déchirait  pas  d'un  bout  à  l'autre  de  son  journal. 

V  Année  littéraire  était  reçue  à  la  cour;  Louis  XV  la  parcou- 
rut, et,  n'y  voyant  que  peu  de  méchanceté,  la  jeta  en  passant 
la  lettre.  Peu  importait  à  ce  roi  que  ses  sujets  mourussent  de 
misère.  Mais  elle  fut  lue  dans  les  bureaux  du  ministère  et  dé- 
noncée au  duc  de  Choisettl. 

rc  Ce  ministre  étant  à  table,  disent  les  Mémoires  secrets,  entend 
parler  de  cette  feuille. — Ce  gueux,  s'écrie-t-il,  s  avise  de  parler 
de  Cayenne!  Qu'on  m'apporte  le  numéro  trente-quatre.  » 

Aussitôt  on  va  chercher  le  journal  ;  le  duc  de  Choiseul  se  le 
fait  lire  ainsi  qu'à  ses  convives  pendant  le  souper;  il  écoute 
attentivement  le  récit  des  souffrances  de  cette  famille,  qu'il 
laissait  mourir  de  faim,  et  transporté  de  colère  en  entendant 
cette  lecture,  il  dit  aussitôt  :  «  Fréron  couchera  ce  soir  au  For- 
l'Évêque.  » 

A  son  front  courroucé,  à  son  air  d'indignation,  les  convives 
s'attendaient  peut-être  à  une  autre  sentence  envers  les  vrais 
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coupables.  Hais  le  duc  de  Choîseul,  on  des  ministres  les  moins 
mauvais  de  Louis  XY,  ne  pouvait  supporter  qu'on  dévoilât 
ainsi  les  fautes  et  les  perfidies  de  son  administration.  S'il  fut  un 
moment  ému  pendant  son  splendide  repas,  ce  fîit  de  colère 
contre  l'écrivain  audacieux  qui  divulguait  la  vérité.  La  misère 
et  les  soufirances  de  la  famille  si  indignement  trompée  ne  lui 
firent  pas  perdre  un  coup  de  dent. 

Les  lettres  de  cachet  en  blanc  remplissaient  les  cartons  des 
ministres;  le  nom  fut  bientôt  écrit,  un  exempt  mandé  et  Fré- 
ron  arrêté  chez  lui. 

n  était  onze  heures  du  soir  lorsque  l'exempt  pénétra  dans 
sa  chambre  pour  exécuter  l'ordre  du  ministre.  Le  journaliste 
avait  soupe  ce  soir-là  outre  mesure  et  avait  bu  de  même;  Fré« 
ron  avait  contracté  l'habitude  de  noyer  $e$  ehagrin$  dans  le  vin, 
comme  on  le  disait  à  cette  époque,  et,  ce  jour-là,  il  parait  qu'il 
en  avait  beaucoup.  On  eut  de  la  peine  à  le  réveiller,  et,  quand 
on  en  fut  venu  à  bout^  il  balbutia  quelques  mots  et  retomba 
sur  son  oreiller.  L'exempt  le  secoua  en  vain  plusieurs  fois  ru- 
dement, le  sommeil  de  l'ivresse  l'emportait  toujours.  Enfin, 
impatienté,  l'officier  s'écria  qu'il  allait  chercher  main  forte 
pour  le  faire  emporter  auFor-l'Évêque,  en  exécution  de  la  lettre 
de  cachet.  A  ce  mot  terrible  et  nouveau  pour  lui,  Fréron  se 
mit  sur  son  séant,  frotta  ses  yeux,  secoua  ses  oreilles  et  répéta 
d'une  voix  très-distincte  :  «  Une  lettre  de  cachet  pour  le  For- 
l'Evêque  !...  »Ce  mot  l'avait  entièrement  dégrisé.  Il  demanda  à 
voir  Tordre  du  roi,  qu'on  lui  présenta  par  grâce  spéciale,  et 
sur  lequel  il  lut  la  cause  de  son  arrestation,  qu'on  avait  bien 
voulu  consigner,  encore  par  grâce  spéciale. 

A  cette  vue,  il  sourit  d'abord  d'un  air  de  satisfaction,  car  sa 
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première  pensée  fut  celle-ci  :  L'affaire  aura  de  Téclat  et  Ta  faire 
parler  de  moi  et  de  mon  journal.  Hais  à  ce  premier  rayon  de 
joie  succéda  un  air  soucieux  et  rêveur,  car  sa  seconde  pensée 
fut  celle-ci  :  M.  de  Choiseul  est  irrité  contre  moi»  il  m'enyoie 
peut-être  au  For-rÉyêque  pour  me  faire  conduire  plus  tard  à  la 
Bastille.  A  cette  idée  la  terreur  s'empara  de  son  âme,  et,  se  rap- 
pelant les  motifs  qui  Tavaient  guidé  en  insérant  cette  lettre, 
s'écria  : 

—  Eh  quoi  I  traité  ainsi  pour  avoir  écrit  la  vérité  I 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  dévier  de  sa  route,  répondit 
l'exempt  ;  tôt  ou  tard  il  en  arrive  malheur. 

Ébahi  à  cette  réplique,  Fréron  fixa  son  interlocuteur  d'un 
air  qui  témoignait  sa  surprise  de  trouver  un  homme  d'esprit 
dans  un  exempt,  et  ne  songea  pas  à  lui  répondre.  Il  se  leva 
avec  la  plus  grande  soumission,  s'habilla  et  se  laissa  conduire 
au  For-l'Évêque,  où,  grâce  à  beaucoup  d'or,  il  obtint  une 
chambre  convenable.  Son  premier  soin  fut  d'écrire  au  duc  de 
Choiseul;  sa  lettre  fut  d'abord  caustique  et  vive;  il  la  relut  et 
la  déchira  en  réfléchissant  que  le  premier  ministre  n'était  ni  un 
comédien  ni  même  un  Voltaire  soumis  à  sa  férule.  Il  en  fit  une 
autre  ;  celle-ci  était  amère,  mais  digne  en  même  temps.  Il  la 
relut  et  la  déchira  en  se  rappelant  ce  que  lui  avait  dit  l'exempt, 
qui  lui  paraissait  plein  de  bon  sens.  Il  en  écrivit  une  troi- 
sième; celle-là  était  hypocrite  et  basse.  »  Il  lui  représentait 
d'une  façon  pathétique,  disent  les  Mémoires  secrets,  combien 
peu  il  avait  lieu  de  s'attendre  à  un  traitement  aussi  injuste  de 
la  part  d'un  ministre  qui  l'avait  honoré  de  sa  protection.  »  H 
relut  cette  lettre  et  la  trouva  tout  à  fait  convenable  dans  sa  si- 
tuation; il  la  cacheta  et  l'envoya.  Cependant,  pour  l'écrire, 
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il  avait  été  Obligé  de  Mfd  tioleûce  à  son  caractèf e,  et  de  mat- 
trider  M  plume  qui  distillait  habituellemetit  du  fiel.  Il  voulut 
B'en  venger  BUr  l'heure  en  prenant  sa  revanche  sur  ceux  qu'il 
pouvait  insulter  impunément.  Commençant  alors  le  trente-cin- 
quième numéro  de  son  Année  Hltéraire,  il  passa  le  reste  de  la 
nuit  à  écrire  tout  ce  que  pouvait  lui  inspirer  la  rage,  Tenvie  et 
la  haine.  Il  avait  trouvé  le  prétexte  qui  pouvait  exciter  sa  Verve 
bilieuse,  et  les  pages  entières  se  remplissaient  sans  rature  sous 
sa  plume  rapide.  Quiconque  l'eût  vu  cependant  n'aurait  jamais 
cru  que  Fréron  composait  un  pamphlet  oh  il  jetait  tant  de  co- 
lère. Froid  et  calme  dans  toute  son  attitude,  il  avait  plutôt  l'air 
d'un  homme  occupé  de  la  dissertation  la  plus  grave  que  de  la 
question  la  plus  irritante.  C'est  que  Fréron  était  Un  de  ces 
hommes  qui,  méchants  p&t  nature,  aiguitent  à  firoîd  le  poi- 
gnard dont  ils  frappent  leurs  ennemis,  calculent  les  coups  qui 
portent,  conservent  le  sang-froid  au  tnilieu  des  actes  les  plus 
inouïs  de  violence,  et  font  de  la  hahie  et  de  la  colomnie  métier 
et  marchandise. 

n  put  voir  le  lendemain  les  personnes  qui  se  présentèrent  au 
For-l'ÉvèqUe.  Après  sa  femme,  un  seul  individu  demanda  à  lui 
parler,  car  Fréron  n'avait  pas  d'amis.  C'était  son  coureur,  celui 
qu'il  payait  pour  recueillir  les  nouvelles  qui  pouvaient  Tinté- 
resser,  et  dont  il  remplissait  son  journal.  Celui-ci  entra  dans  la 
prison  d'un  air  radieux;  jamais  il  n'avait  recueilli  tant  de  faits. 
L'arrestation  de  Fréron  était  le  sujet  de  toutes  les  Conversations, 
de  tous  les  commentaires.  Les  uns  laissaient  éclater  leur  joie;  les 
autres,  par  une  pitié  hypocrite,  faisaient  semblant  de  la  plaindre. 
Les  comédiens  surtout  étaient  heureux  de  cet  événement,  et 
ttiademoidelle  Gairon  avait  proposé  de  voter  des  remerclments 
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à  H.  de  Cïhoiseul,  qui  s'était  chaîné  de  la  Ycngeanoe  commune, 
Fréron  écoutait  tous  ces  détails  avec  la  plus  grande  attention 
et  prenait  des  notes  k  mesure  qu'on  prononçait  des  noms 
propres. 

*-  Et  Voltaire,  dit-il,  on  ne  sait  rien,  on  ne  dit  rien  de  lui? 

—  Je  le  réserrais  pour  la  bonne  bouche,  répondit  le  commis. 
Voici  le  quatrain  qu'il  a  envoyé  sur  vous  à  mademoiselle  Clai* 
ron,  et  que  cette  dernière  faisait  déjà  répandra  biw  dans  tout 
Paris  au  moment  o^  on  vous  arrêtait. 

Et  il  lui  remit  le  quatrain  suivant  : 

Un  jour,  loin  du  sacré  vallon , 
Un  lefpent  mordit  Jean  Fréron^ 
SaTcs-Yoni  ce  qu'il  arriva  Y 
Ge  fiil  le  serpent  qui  creva. 

Un  sourire  amer  effleura  les  lèvres  de  Fréron.  mais  aucun 
signe  de  colère  ne  se  manifesta  en  lui.  H  prit  cette  nouvelle 
attaque  comme  une  nécessité  de  sa  position,  ou  plutôt  comme 
une  chose  qu'il  attendait  avec  impatience,  et  se  mit  à  écrire 
avec  le  plus  grand  calme  un  article  contre  Voltaire,  se  réser- 
vant de  payer  plus  tard  sa  dette  à  mademoiselle  Qaironi  afin 
de  le  faire  avec  éclat. 

Le  lendemain,  il  reçut  de  H.  de  Choiseul  une  longue  lettre 
en  réponse  à  la  sienne.  C  était  certes,  à  cette  époque,  une  déro* 
gation  extraordinaire,  qu'un  ministre  daignant  répondre  à  la 
lettre  d'un  prisonnier;  mais  ce  prisonnier  faisait  un  journal, 
et  quoiqu'il  suffit  d'un  simple  ordre  pour  supprimer  f  Année 
littéraire,  ce  qui  arriva  plus  tard,  la  puissance  de  la  presse 
commençait  à  jeter  ses  racines.  Dana  sa  missive  H.  le  duo  de 
Choiseul  démontrait  k  Fréron  v^l  crin»  politique  e' était  de  devoir 
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1er  ainsi  la  négligence  et  Vinattentim  du  miniitère.  Il  révoquait 
en  doute  la  vérité  du  fait,  et  finissait  par  promettre  de  parler  à 
M.  de  Sartines,  comme  s'il  rejetait  sur  lui  l'arrestation  du  jour- 
naliste. Fréron  ne  laissa  pas  cette  lettre  san^  réponse.  Encou- 
ragé par  l'espèce  de  condescendance  que  lui  montrait  le  minis^ 
tre»  il  lui  écrivit  une'lettre  pleine  d'éloges  et  de  flatteries  pour 
lui,  dans  laquelle  il  lui  assurait  qu'il  était  étrangement  abusé. 

«  Toute  cette  correspondance ,  disent  encore  les  Mémoires 
secrets,  est  des  plus  risibles;  elle  est  aussi  indécente  d'une  part 
que  de  Tautre.  » 

Enfin  Fréron  obtint  son  élargissement  le  15  décembre,  cin- 
quième jour  de  sa  captivité.  Il  s'empressa  de  se  rendre  chez  le 
duc  de  Choiseul  et  chez  H.  de  Sartines,  pour  les  remercier  de 
la  grâce  qu'ils  lui  avaient  accordée  en  le  rendant  à  la  liberté. 
L'un  et  l'autre  lui  défendirent  d'un  ton  sévère  de  jamais  parler 
dans  son  journal  d'aucune  mesure  du  gouvernement,  sous 
peine  de  le  voir  supprimer.  Fréron  le  promit,  et  s'y  conforma, 
résolu  à  faire  porter  le  poids  de  sa  vengeance  à  tout  ce  qui  était 
auteur  ou  comédien,  dont  il  avait  fait  sa  gente  corvéable  à  merd. 
Il  renonça  à  attaquer  les  grands  et  à  se  plaindre  de  leur  injus- 
tice,  laissant  en  cela  la  tAche  entière  à  son  fils.  Ce  fils,  qui, 
encore  dans  les  bras  de  sa  mère,  avait  pleuré  en  voyant  son 
père  prisonnier  au  For-l'Evêque,  n'oublia  pas  les  larmes  qu'il 
avait  versées.  Quand  il  fut  en  état  de  comprendre  et  d'agir, 
cette  circonstance  gravée  dans  sa  mémoire  lui  apparut  enta- 
chée de  tout  l'arbitraire  du  despotisme.  Ce  fut  le  germe  de  sa 
haine  contre  les  rois  et  les  grands.  Aussi  ardent  à  les  pour- 
suivre que  son  père  l'avait  été  à  poursuivre  les  hommes  de 
lettres  et  les  acteurs ,  il  se  fit  un  nom  égal  en  célébrité  à  celui 


F0R-L1SVEQUB.  119 

de  son  père.  Le  journaliste  a  écrit  le  sien  avec  du  fieU  le  con« 
ventionnel  avec  du  sang  (23). 

Du  reste ,  la  politique  qu'on  défendait  alors  à  Fréron  dans 
son  journal  littéraire»  sous  peine  du  For-rÉvêque  ou  de  la  Bas^ 
tille,  est  aussi  défendue  de  nos  jours  aux  mêmes  feuilles,  sous 
peine  de  cent  mille  francs  de  cautionnement  ou  du  mont  Sainte 
Michel. 

D'après  les  dispositions  dans  lesquelles  nous  ayons  laissé 
Fréron ,  on  peut  juger  si  la  guerre  fut  rude  envers  tous  ceux 
dont  il  avait  à  se  plaindre.  Il  en  avait  fait  minutieusement  la 
liste,  et  n'avait  oublié  personne.  H  mit  une  année  Rentière  à 
régler  ses  comptes  avec  eux,  et  au  bout  de  ce  temps  il  ne  lui 
restait  plus  qu'un  seul  créancier,  le  plus  important  de  tous, 
car  c'était  mademoiselle  Clairon. 

Cette  actrice  était  à  cette  époque  à  l'apogée  de  son  talent , 
qu'une  vocation  irrésistible  et  une  profonde  étude  avaient  dé* 
veloppé.  Fille  d'une  pauvre  femme,  mademoiselle  Clairon  por- 
tait cependant  un  nom  noble  ;  elle  s'appelait  Lsyrie  de  Latude  ; 
mais  malgré  ce  nom,  devenu  sa  propriété  par  un  concours  de 
circonstances  trop  longues  à  rapporter,  elle  en  était,  comme 
tant  d'autres,  à  la  recherche  de  la  paternité,  interdite  depuis 
longtemps  en  France  par  nos  lois,  et  pour  cause.  Maltraitée  par 
sa  mère,  pour  laquelle  elle  n'était  qu'un  fardeau,  elle  se  décida 
à  la  quitter,  et  ayant  été  conduite  au  spectacle,  elle  sentit  se 
révéler  en  elle  un  goût  irrésistible  pour  la  scène.  Elle  parvint  à 
débuter  à  la  Comédie-Italienne  dans  file  des  E$clave$j  de  Mari- 
vaux, par  un  rôle  de  soubrette;  mais  malgré  tout  l'éclat  de  son 
début,  elle  fut  forcée  de  quitter  ce  théAtre,  par  des  tracasse- 
ries de  coulisse.  Elle  parcouvut  alors  la  province,  et  joua  suc- 
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cessifement  sur  les  ihéitreB  du  Havre,  de  Lille,  de  Gand,  de 
Dunkerque  et  de  Rouen.  Ce  fut  pendant  qu'elle  était  attachée  à 
ce  dernier  théAtre ,  qu'ayant  repoussé  avec  hauteur  l'amour 
d*un  de  ses  camarades,  nommé  Gaillard  de  la  Bataille,  celui-ci 
8*en  vengea  en  publiant  contre  elle  un  libelle  intitulé  :  Mé^ 
moires  de  mademmeUe  FritiUon^  oh,  au  milieu  de  choses  vraies, 
mais  considérablement  envenimées,  de  mensonges  et  de  calom* 
nies^  l'actrice  était  si  bien  désignée  qu'on  ne  pouvait  s'y  mé- 
prendre. Ce  libelle  obtint  un  succès  de  scandale  et  les  honneurs 
de  plusieurs  éditions,  sous  le  nouveau  titre  d'Histoire  de  imufo- 
moisdk  Cronail  (anagramme  de  Gairon),  dite  FrétUlanf  impri* 
mée  à  La  Haye. 

Cet  ouvrage  outragea  d'autant  plus  l'actrice,  que^  dans  ses 
rêves  de  gloire  future,  elle  avait  jm^ ,  si  elle  arrivait  jamais  à 
la  hauteur  où  son  instinct  et  son  talent  la  poussaient,  de  réha- 
biliter les  comédiens  dans  le  monde,  en  reconquérant  la  place 
de  citoyen  qu'ils  avaient  perdue.  Cette  circonstance^  en  la  bles- 
sant profondément,  ne  fit  qu'augmenter  son  courage  et  ses 
résolutions.  Mademoiselle  Clairon  s'était  essayée  dans  tous  les 
genres,  cherchant  encore  celui  qui  lui  convenait  le  mieux.  Elle 
dansait,  elle  chantait,  elle  déclaiu<iit,  et  elle  jouait  la  comédie. 
Elle  possédait  une  de  ces  voix  fortes  et  graves,  fort  à  la  mode 
dans  ces  temps*là  ;  cette  qualité  lui  valut  un  ordre  de  début  à 
l'Académie  royale  de  Musique,  oh  elle  créa  plusieurs  rôles  avec 
bonheur.  Mais  dans  l'intervalle  elle  sentit  son  talent  se  révéler 
secrètement  à  elle,  et,  avec  cette  persévérance  qui  fait  surmon- 
ter tous  les  obstacl(3&  par  la  conviction  du  succès,  elle  obtint  au 
bout  de  peu  de  tr  nps,  à  l'aide  de  pressantes  sollicitations,  un 
nouvel  ordre  de  début  à  la  Comédie-Française.  Chose  étrange 
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et  bizarre,  l'ordre  portait,  malgré  ses  objectionSt  qu'elle  devait 
doubler  mademoiselle  Dangeville  dans  les  soubrettes.  Elle  se 
soumit  à  ces  conditions  pour  arriver  sur  la  scène  française; 
mais  elle  obtint  cependant,  ce  que  tout  le  monde  regarda 
comme  une  chose  dérisoire,  qu'elle  pourrait  remplir  parfois» 
les  petUs  jours,  les  grands  rôles  tragiques.  Elle  arriva  bientôt  à 
faire  exécuter  pour  la  première  fois  cette  clause  de  son  enga- 
gement, au  grand  étonnement  de  ses  camarades ,  qui  se  cru- 
rent obligés  de  lui  passer  cet  acte  de  folie.  Elle  débuta  par  le 
rôle  de  Phkàfe.  Ce  rôle  était  le  triomphe  de  mademoiselle  Du- 
mesnil.  Mademoiselle  Clairon  la  fit  oublier*  Jamais  applaudis- 
sements plus  frénétiques,  jamais  enthousiasme  pareil,  n'avait 
éclaté  comme  à  cette  représentation.  Le  public,  transporté,  la 
salua  par  des  bravos  unanimes,  et  tout  le  peuple  des  grands 
seigneurs,  qui  envahissait  alors  les  coulisses»  la  conduisit  en 
triomphe  à  sa  loge,  oh.  écrasée  sous  le  poids  de  son  succès» 
elle  perdit  connaissance.  La  tragédienne  venait  de  se  révéler 
au  grand  jour.  Dès  ce  moment  elle  prit  rang  parmi  les  grands 
talents  de  la  Comédie-Françoise,  et  bientôt,  par  ses  études»  son 
travail,  et  ses  brillantes  créations,  elle  arriva  au  premier.  Ma- 
demoiselle Clairon  était  petite ,  mais  belle  et  imposante  dans 
son  maintien,  majestueuse  dans  son  geste»  vive  et  brillante 
dans  sa  diction* 

Tout  jusqu'à  l'art  chef  elle  a  de  la  Térité. 

a  dit  Dorât  dans  son  Poème  sur  la  DéclatMtion.  On  s'accorde 
généralement  à  reconnaître  cette  vérité  proclamée  par  un  con- 
temporain. Mademoiselle  Clairon  ne  se  bornait  pas  à  mettre 
tout  son  talent  dans  ses  rôles,  elle  employait  encore  le  fruit  de 
ses  études  à  ramener  l'ensemble  de  la  mise  en  scène  à  la  vérité. 
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C'est  elle  qui,  de  concert  avec  Lekain,  fit  au  théAtre  la  première 
réforme  des  costumes  et  des  décorations  que  Talma  a  continuée 
de  nos  jours.  Une  fois  qu'elle  fut  arrivée  à  cette  position  de 
talent  et  de  fortune  qu'elle  avait  rêvée .  elle  songea  à  réalisa 
le  projet  dont  nous  avons  parlé .  et  qui  présentait  tant  de  dif- 
ficultés. 

Elle  attira  d'abord  chez  elle  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  haut  placé.  Les  hommes  y  afQuèrent  facile- 
ment; mais  cela  ne  lui  sufBsait  pas  ;  elle  voulait  aussi  établir 
chez  elle  un  cercle  de  grandes  dames.  Elle  voulait  les  recevoirt 
et  en  être  reçue.  Elle  eut  plus  de  peine  à  y  parvenir.  Cepen- 
dant  elle  put  se  lier  d'amitié  avec  quelques-unes,  entre  autres 
avec  madame  de  Souvîgny,  femme  de  l'intendant  de  Paris.  Cela 
ne  la  fit  cependant  pas  avancer  vers  son  but.  Toutes  les  fois 
qu'elle  était  reçue  dans  le  monde,  elle  voyait  la  plupart  des 
dames  s'écarter  d'elle  après  l'avoir  considérée  avec  curiosité, 
et  la  maltresse  de  la  maison  la  priait  toujours  de  déclamer  un 
morceau  pour  payer  son  admission  dans  les  salons.  Hade- 
j  moiselle  Gairon  refusait  avec  fierté ,  et  sortait  de  la  maison, 
brouillée  avec  les  dames.  Elle  avait  plusieurs  fois  consulté 
mademoiselle  Amoux,  son  amie,  et  son  ancienne  camarade  de 
l'Opéra,  cette  bonne  fille  si  rieuse  et  si  philosophe,  et  dont  les 
bons  mots  les  plus  saillants  portaient  toujours  un  fond  de  bon 
sens  et  déraison.  Une  chose  tourmentait  surtout  mademoiselle 
Clairon,  c'était  la  conduite  des  actrices. 

— -  Je  crains,  avait-elle  dit  à  son  amie  avec  ce  ton  de  dignité 
qu'elle  mettait  dans  les  choses  les  plus  intimes,  je  crains  que  les 
femmes  honnêtes  ne  répugnent  à  nous  voir  à  cause  des  désor- 
dres dont  on  nous  accuse. 
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*^  D'abord»  ob  prends-tu  les  fenimes  honnêtes?  répondit 
mademoiselle  Amoux,  qui  avait  conservé  avec  elle  ce  ton  déli- 
béré et  sans  façon  qu'elle  employait  envers  tout  le  monde,  et 
qui  ne  se  formalisait  nullement  de  ce  que  son  amie  ne  la  tu- 
toyait pas;  est-ce  à  la  cour  de  notre  bieuraimé  Louis  XV7 

—  Je  sais  que  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  l'exemple 
de  la  vertu  et  des  mœurs.  Je  sais  que  chaque  dame  a  un  ou 
plusieurs  amants  ;  mais  c'est  reçu,  c'est  adopté ,  souvent  c'est 
secret,  et  l'on  en  parle  moins  que  de  nos  intrigues.  Nous,  au 
lieu  de  se  borner  à  la  vérité,  on  augmente ,  on  ajoute,  et  on 
colporte  des  listes.  •• 

—  Tant  mieux  I  Cela  nous  met  en  réputation.  Âs-tu  vu  la 
mienne,  par  hasard? 

—  Oui,  ma  chère,  et  l'on  vous  donne  jusqu'à  mille  amantsJ 
•^  Il  ne  faut  jamais  croire  que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit. 

—  Vous  plaisantez  toujours. 

—  Je  n'ai  jamais  parlé  plus  sérieusement. 

—  Enfin,  ces  dames  peuvent  nous  en  vouloir  de  leur  enlever 
leurs  maris. 

—  Nous  en  vouloir!...  Nous  remercier,  au  contraire.  Ils 
sont  si  amusants  leurs  maris?...  S'ils  sont  comme  cela  avec 
nous,  qu'est-ce  qu'ils  doivent  être  avec  leurs  femmes?  Ohl  sur 
ce  point  je  ne  te  crois  pas,  et  j'en  ai  pour  preuve  mon  propre 
exemple.  Quand  j'ai  rompu  avec  H.  de  Lauraguais,  qui  est-ce 
qui  nous  a  fait  raccommoder?  Sa  femme!  et  je  n'y  ai  consenti 
que  par  compassion  pour  elle,  qui  est  excellente.  Eh  bien!  elle 
aurait  essuyé  toute  la  mauvaise  humeur  de  son  mari  pour  notre 
rupture.  Dans  le  principe,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  une  autre 
mattresscj  elle  l'aurait  eu  toute  la  journée  auprès  d'elle,  et  il 


LES  PRISONS  DE  L'EUROPE. 

n*est  pas  d'être  plus  ennuyeux  au  monde.  Aussi  (juand  M.  Ber- 
tin  est  yenu  au  nom  de  madame  de  Lauraguais  me  supplier  de 
lé  reprendre*  quand  il  m'a  fait  le  tableau  de  ce  que  cette  pau- 
vre petite  femme  aurait  à  souffrir,  malgré  moi  je  me  suis  laissé 
attendrir...  Je  suis  si  béte,  que  rien  que  cette  idée  m*a  fait 
pleurer;  alors  je  me  suis  noblement  sacrifiée ,  et  en  revoyant 
M.  de  Lauraguais,  je  lui  ai  dit,  les  yeux  encore  mouillés  de 
larmes  :  Vous  êtes  bien  heureux  d'avoir  une  si  bonne  femme; 
sans  elle,  je  ne  vous  aurais  revu  de  ma  vie...  Eh  bien!  vois-tu. 
ces  dames  sont  toutes  de  même.  Outre  qu'elles  ont  besoin  d'être 
libres  d'un  côté,  de  l'autre  elles  sont  bian  aises  de  se  Tenger 
de  nous  en  nous  rendant  les  victimes  de  leurs  maris,  comme 
je  le  suis  de  M.  de  Lauraguais. 

-*  Je  vous  ai  vue  par  instants  raisonnable  dans  vos  folies,  ma 
chère  amie;  mais  ce  n'est  pas  aujourd'hui.  Vous  traitez  avec 
trop  de  légèreté  une  question  à  laquelle  est  attadié  tout  l'hon- 
neur des  comédiens.  Parmi  nous  il  y  a  des  gens  de  ccBur,  de 
talent,  de  génie  même;  pourquoi  se  fait-il  que  ces  personnes 
soient  déshéritées  de  l'estime  du  monde?  Pourquoi,  lorsque 
vous,  Lekain,  moi,  paraissons  sur  la  scène  et  tenons  pendant 
des  heures  entières  la  foule  esclave  de  tous  les  sentiments  que 
nous  voulons  lui  inspirer,  redevenons-nous  à  notre  tour  esclaves 
du  préjugé  que  cette  même  foule  étend  sur  nous  en  sortant  du 
théâtre?  Pourquoi  celle  qui  peint  sur  la  scène  de  nobles  senti- 
ments ne  serait-elle  pas  appelée  à  les  justifier  par  ses  actions 
dans  le  monde?  Pourquoi  ne  trouverait^-on  pas  parmi  nous  de 
bonnes  mères,  des  épouses  fidèles,  d'honnêtes  gens  et  de  loyaux 
citoyens? 

—  Je  ne  m'y  oppose  pas,  ma  chère  CUiron;  et  moi,  telle 
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que  tu  me  vois,  j'aurais  été  une  épouse  très-chaste...  Ehl  mon 
Dieu,  oui  !  j'étais  née,  je  le  sens,  pour  faire  le  bonheur  d'un  seul 
homme.  Le  sort  m'a  forcée  de  faire  celui  de  plusieurs...  bien 

malgré  moi,  car  ça  donne  bien  plus  de  mal Arrange  les 

choses  de  manière  à  ce  que  celles  qui  nous  succéderont 
puissent  se  marier  légitimement ,  soigner  leurs  ménages  et 
leurs  maris,  et  avoir  beaucoup  d'enfants;  tu  les  réhabiliteras 
aux  yeux  du  monde,  et  tu  les  délivreras  du  casse-téte  des 
amoureux. 

—  Oui,  ouï,  s'écria  Clairon,  comme  frappée  d'une  idée  su- 
bite, et  prenant  dans  sa  pose  l'attitude  d  une  méditation  pro- 
fonde. Oui,  vous  avez  raison;  c'est  là  le  moyen.  Je  vais  y  réflé- 
chir de  nouveau ,  consulter  Lekain  et  Brizard ,  qui  me  com* 
prennent  aussi...  0ht  je  savais  bien  qu'en  causant  avec  vous 
on  apprenait  toujours  quelque  chose. 

—  Ma  foi  I  je  ne  me  croyais  pas  assez  savante  pour  te  rien 
apprendre,  répondit  mademoiselle  Amoux  en  riant. 

Â  l'issue  de  cette  conversation,  mademoiselle  Clairon  manda 
chez  elle  Lekain  et  Brizard,  et  leur  fit  part  des  réflexions  que 
lui  avait  suggérées  la  réponse  de  mademoiselle  Âmoux.  Ces  ré« 
flexions  et  le  projet  qu'elles  inspirèrent  ont  été  ridiculisées  à 
cette  époque;  mais  elles  prouvaient  cependant  que  ces  trois 
t  artistes  comprenaient  leur  valeur,  se  sentaient  dignes  de  tenir 
dans  la  société  une  place  honorable,  et  qu'ils  étaient  prêts  à 
tous  les  sacrifices  afin  de  la  conquérir  pour  eux  et  leurs  suc- 
cesseurs. Cette  idée  était  noble  et  grande,  et  il  est  à  déplorer 
qu'au  lieu  de  l'avoir  encouragée ,  ceux  qui  tenaient  de  plus 
près  au  théâtre,  les  écrivains,  l'aient  traversée  de  tout  leur  pou- 
voir et  flétrie  de  leurs  sarcasmes. 
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Kadenoiselle  Clairon  et  ses  deux  camarades  ayaient  jugé 
avec  beaucoup  de  raison  que  le  meilleur  moyen  de  réhabiliter 
les  comédiens  était  de  les  introduire  petit  à  petit  dans  le 
monde,  afin  que,  récompensés  d'un  côté  par  lesnouyeaux 
avantages  dont  ils  jouiraient,  ils  pussent  de  Vautre  rendre  la 
société  témoin  de  leur  conduite,  de  leur  utilité  dans  la  grande 
famille,  et  mériter  son  estime  et  son  intérêt.  Le  préjugé  de  la 
soumission  au  public  leur  paraissait  devoir  s'effacer  du  mo- 
ment que  des  alliances  honorables  pourraient  s'établir.  Ainsi 
dès  qu'une  actrice  aurait  épousé  un  homme  étranger  au  théâ- 
tre, à  l'abri  de  son  nom  et  de  sa  famille,  elle  pouvait  voir 
s'ouvrir  devant  elle  les  portes  du  monde;  il  en  devait  être  de 
même  du  comédien  qui  trouverait  une  épouse  au  sein  de  la 
société;  et  par  la  suite  la  fusion  des  gens  de  théâtre  et  des 
autres  classes  devait  s'opérer,  et  éteindre  ce  préjugé  qui  était 
dans  toute  sa  vigueur.  Une  actrice  honnête  serait  respectée;  un 
comédien  homme  d'honneur  serait  estimé  et  à  l'égal  de  tous. 
C'était  bien  en  effet  le  conseil  de  mademoiselle  Arnoux ,  tra- 
duit d'une  autre  manière,  et  développé  dans  tous  ses  détails; 
mais  pour  en  arriver  là  il  fallait  commencer  par  détruire  la 
source  du  préjugé.  Or  celte  source  résidait  dans  l'excommuni- 
cation. Dès  le  jour,  en  effet,  oh  les  comédiens  avaient  été  frap- 
pés des  foudres  de  Valise,  à  une  époque  oh  les  papes  les  éten- 
daient jusqu'aux  rois,  le  monde  les  avait  rejetés  de  son  sein. 
Plus  tard,  le  préjugé  religieux  s'était  affaibU,  mais  le  préjugé 
moral  était  resté.  La  conduite  des  comédiens,  l'habitude  des 
grands  de  les  prendre  à  leurs  gages,  le  caprice  du  public,  ne 
rencontrant  que  la  souplesse  et  la  soumission,  et  ce  droit  qu'à 
w  porU  on  achetait  en  entrant^  avaient  surtout  contribué  à  l'éta-^ 
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blîr.  L^excommuûication,  de  laquelle  découlaient  tous  ces  in- 
convénients,  était  donc  une  chose  d'autant  plus  grave,  que  les 
prêtres  tenaient  alors  les  registres  de  Tétat  civil,  et  que,  refu- 
sant d'admettre  les  comédiens  au  sein  de  l'Église ,  il  n'y  avait 
plus  pour  eux,  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés,  les  mariages 
légitimes,  les  enterrements  et  les  baptêmes.  Cette  guerre  achar- 
née et  perpétuelle  avait  surtout  causé  les  désordres  qu'on  repro- 
chait aux  derniers  ;  ils  n'avaient  aucun  intérêt,  aucune  récom- 
pense, à  se  bien  conduh*e,  et  quand  cela  arrivait,  le  monde  se 
refusait  à  le  reconnaître,  ou  la  calomnie  taxait  d'hypocrisie  les 
mœurs  les  plus  pures.  Le  conciliabule  ne  trouva  donc  pas  de 
meilleur  moyen  pour  arriver  à  son  but  que  celui  de  rentrer 
dans  le  monde  en  passant  par  l'Église.  H  existait  une  circour! 
stance  bizarre.  Les  acteurs  de  l'Opéra,  intitulé  comme  aujour- 
d'hui Académie  royale  de  Musique,  n'étaient  pas  sous  le  poids  de 
l'excommunication,  parce  qu'on  ne  regardait  pas,  disait-on,  les 
chanteurs  comme  des  comédiens.  Il  s'ensuivait  de  là  que  l'Église 
excommuniait  le  mot  et  non  la  chose.  Le  vrai  motif  de  cette  mi- 
sérable interprétation  était  que  les  rois  et  les  papes  tiraient  les 
chanteurs  de  leur  chapelle  de  l'Opéra,  et  qu'il  fallait  bien  leur 
accorder  l'entrée  de  l'Église;  mais  comme  le  mot  comédien  pa«! 
raissait  seul  frappé  des  foudres  du  pape,  on  résolut  de  le  faire 
disparaître,  pour  faire  disparaître  l'excommunication  avec  lui. 
L'Église  alors  se  trouvait  prise  dans  ses  propres  filets.  Pour 
cela,  mademoiselle  Clairon  eut  l'idée  de  demander  au  roi  pour 
la  Comédie  Française  le  titre  d'Académie  royale  de  DéchfMtion. 
Cette  idée  fut  adoptée,  et  la  requête  fut  rédigée  et  envoyée 
sur-le-champ.  Brizard  se  chargea  de  faire  part  à  tous  ses  cama- 
rades des  démarches  qui  étaient  faites,  et  de  les  engager  à 
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seconder  le  projet  par  leur  conduite.  Dès  que  cette  pétition  et 
les  conséquences  qu'on  y  attachait  furent  connues  dans  Paris» 
tout  le  monde  se  leva  contre.  Mademoiselle  Qairon  fut  accusée 
d'orgueil  et  d'impudence,  et  des  démarches  furent  faites  pour 
s'opposer  à  ses  vœux,  par  tous  les  grands  seigneurs,  et  surtout 
par  les  gentilshommes  de  la  chambre  »  qui  croyaient  voir  les 
coméniens  français  échapper  à  leur  pouvoir  despotique.  Hado- 
moiselle  Clairon  accepta  la  lutte,  et  la  soutint  avec  courage.  Le 
hasard  lui  fournit  même  une  circonstance  de  faire  une  tenta* 
tive  significative ,  et  elle  se  garda  de  la  laisser  échapper.  Cré- 
billon  mourut  le  18  juin  1762.  Mademoiselle  Clairon  fit  déci« 
der  par  la  Comédie  Française  qu'elle  ferait  célébrer  à  ses  frais 
un  service  solennel  pour  le  repos  de  Tâme  de  cet  auteur  dra- 
matique ,  et  que  tous  les  comédiens  y  assisteraient.  L'arche 
vêque  de  Paris,  prévenu  de  ce  projet,  fit  défense  à  toutes  les 
paroisses  de  déférer  à  la  demande  des  excommuniés.  La  Co* 
médie  Française  s'adressa  à  l'église  de  SaintJean  de  Latran, 
située  dans  l'enclos  du  Temple,  et  qui,  relevant  du  chapitre  de 
l'ordre  de  Malte,  échappait  à  la  juridiction  épiscopale.  Le  curé 
de  Saint-Jean  de  Latran  consentit  à  faire  ce  service.  Il  fut  donc 
célébré  le  6  juillet,  avec  toute  la  solennité  et  la  pompe  pos* 
sible.  On  fît  d'abord  dire  des  messes  de  mort  de  demi-heure 
en  demi-heure,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi.  A 
dix  heures  la  grand'  messe  fut  chantée.  Les  comédiens  avaient 
invité  à  cette  solennité  TÂcadémiô  Française,  qui  y  envoya  une 
députation.  Tous  les  comédiens  italiens  et  français  étaient  pré- 
sents. Ces  derniers  étaient  en  costume  de  deuil.  Mademoiselle 
Clairon,  enveloppée  d'un  long  manteau  noir  et  de  crêpes  ar- 
gentés, se  ren4it  ^  l'offrande  la  premièroi  et  jeta  cent  louu 
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dans  le  plateau.  Le  soir  on  fit  relâche  au  théâtre ,  et  le  lende- 
main onrouYrit  par  Bkadamiste  et  Zénobie.  Cette  cérémonie,  que 
les  auteurs  contemporains  traitent  de  farce ,  en  y  signalant  la 
présence  de  l'Arlequin  delà  troupe  italienne,  fit  le  plus  grand 
bruit  dans  Paris,  et  excita  surtout  la  colère  de  TarcheTêque  et 
des  grands  seigneurs.  Mademoiselle  Clairon  commençait  à 
triompher;  les  comédiens  avaient  été  reçus  dans  une  église,  et 
elle  espérait  que  ce  premier  pas  amènerait  à  d'autres  plus  im- 
portants; mais  Tarchevêque,  furieux  d'avoir  vu  braver  son 
autorité ,  porta  plainte  au  chapitre  des  chevaliers  de  Malte. 
Ceux-ci ,  tout  en  réservant  les  droits  qu'avait  leur  église  de  se 
soustraire  à  la  juridiction  épiscopalé ,  reconnurent  le  curé  de 
Saint-Jean  de  Latran  coupable  d'avoir  donné  canoniquement  un 
scandale  dans  l église  de  Paris,  en  communiquant  avec  des  histrions 
foudroyés  tous  les  jours  au  prône  sous  le  bras  ecclésiastique,  et  le 
condamnèrent  en  conséquence  à  deux  mois  de  séminaire  et  à 
deux  cents  firancs  d'amende  envers  les  pauvres. 

Cette  condamnation  affaiblissait  l'espérance  des  comédiens; 
mais  mademoiselle  Qaironi,  loin  d'être  découragée,  n'en  pour- 
suivit qu'avec  plus  d'ardeur  le  nouveau  titre  qu'elle  sollicitait, 
et  pour  lequel  elle  n'avait  pas  encore  de  réponse.  Elle  usa  de 
tout  son  crédit,  de  tous  ses  protecteurs,  fit  de  nombreuses  dé- 
marches, et  était  enfin  parvenue  à  faire  formuler  un  projet 
d'après  lequel  sa  cause  aurait  triomphé  ;  il  était  question  de 
donner  Thôtel  Conti  à  la  Comédie  Française  pour  y  faire  une 
belle  salle,  et  d'établir  dans  l'ancienne  une  Ecole  royale  de  Dé^ 
ckmation,  pour  former  des  élèves.  Soit  exprès,  soit  par  hasard, 
Fréron  choisit  ce  moment  pour  consigner  dans  son  journal  un 
article  terrible  contre  celte  actrice,  pour  se  venger  des  griefs 
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qu'il  avait  contre  elle.  Toutefois,  retenu  encore  par  la  crainte 
dune  nouvelle  carte  de  visite  de  M.  de  Valbelle,  il  eut  soin 
de  ne  pas  nommer  mademoiselle  Qairon,  et  d'écrire  d  une 
manière  assez  détournée  pour  nier  au  besoin.  Pour  cela,  voici 
comment  il  s'y  prit.  Favart  avait  adressé  le  madrigal  suivant  k 
mademoiselle  Âmoux  : 

Pourquoi,  divine  eDchanterefse, 

Mo  troubloi-ta  par  tes  accenUt 

Ta  me  fids  sentir  une  ivreue 

Qui  no  Ta  pas  jusqu'à  tes  sens. 

Peut-être  que  dans  ma  jeunesse 

Mon  bonheur  eût  été  le  tien  ! 

le  t'aime,  et  le  temps  ne  me  laisse 

Que  le  désir...  désir  n'est  rien. 

Tai»4oi...  mais  non...  non...  chante  encore  t 

Qu'arec  ces  sons  Toluptueui 

Mon  reste  d'âme  s'érapore. 

Et  je  me  croirai  trop  heureui. 

Fréron  publia  ce  madrigal  dans  son  journal,  numéro  deux 
du  mois  de  janvier,  et  fit,  à  la  suite,  un  portrait  de  mademoi- 
selle Amoux,  connue  par  sa  galanterie,  et  qu'il  mit  en  parallèle 
avec  celui  d'une  autre  actrice  qu'il  ne  nomma  pas,à  laquelle  on 
reprochait  moins  de  désordre,  et  qui  en  avait  beaucoup  plus 
commis.  Cette  actrice  était  mademoiselle  Clairon,  désignée 
d'une  manière  si  positive  qu'on  ne  pouvait  la  méconnaître.  Il 
exhumait  pour  plus  de  sûreté  les  Mémoires  de  Frétillm,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  donnait  plusieurs  extraits  de  ce  libelle, 
et  terminait  en  voulant  surenchérir.  Cet  article  était  cruel  et 
infâme  :  cruel,  en  ce  qu'il  disait,  assure-t-on,  quelques  vérités 
présentées  avec  perfidie  ;  infâme,  en  ce  qu'il  n'osait  attaquer  en 
face  et  blessait  non-seulement  l'actrice,  mais  la  fenmie^  dont  la 
vie  privée  n'api)artenait  pas  au  journaliste. 
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A  la  colère  qu'éprouva  mademoiselle  Clairon  d'être  aussi  lâ- 
chement traitée  se  joignit  le  désespoir  d'être  aussi  violemment 
attaquée  dans  le  momélit  où  elle  sollicitait  une  réforme,  et  où 
on  lui  opposait  pour  principal  motif  la  conduite  des  comédiens. 
Désolée  et  furieuse,  elle  courut  chez  M.  de  Duras,  gentilhomme 
de  la  chambre,  de  service  à  la  Comédie  Française,  qui  la  pro- 
tégeait spécialement,  et,  l'abordant  avec  toute  l'émotion  du 
désespoir  et  de  la  colère,  elle  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  quand  Sa  Majesté  a  voulu  mettre  ses  comé- 
diens ordinaires  sous  l'autorité  immédiate  des  gentilshommes 
de  sa  chambre,  a-t-elle  eu  l'intention  de  leur  donner  seule- 
ment des  maîtres  et  non  des  protecteurs? 

—  L'un  et  l'autre,  répondit  le  duc. 

—  Eh  bien  I  monseigneur,  c'est  à  ce  dernier  titre  que  je 
viens  auprès  de  vous.  Ce  misérable  Fréron,  dans  son  dernier 
numéro,  a  fait  de  moi  un  portrait  infâme  où  il  m'attaque  par 
des  calomnies,  par  des  mensonges,  par  un  tissu  d'horreurs  et 
d'iniquités. 

—  Voila  son  dernier  numéro  que  je  viens  de  lire,  et  je  n'ai 
pas  vu  qu'il  fût  question  de  vous. 

A  ces  mots  Tactrice  demeura  interdite,  soit  que  ce  fût  la  ma- 
lice, soit  que  ce  fût  la  candeur  qui  eût  dicté  cette  objection  à 
M.  de  Duras.  Mais,  faisant  un  effort  que  toute  son  attitude  ex*- 
prima,  elle  reprit  aussitôt  : 

—  Je  sais  que,  n'étant  pas  nommée,  j'aurais  le  droit  de  no 
pas  me  reconnaître;  je  sais  qu'en  me  reconnaissant,  je  laisse  h 
mes  ennemis  le  droit  de  dire  que  je  m'avoue  coupable  de  toutes 
les  infamies  dont  ce  lâche  folliculaire  m'accuse;  mais  je  n'hésite 
pas  cependant.  Je  dis  tout  haut  que  c'est  moi  que  Fréron  a 
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voulu  peindre  dans  cet  article,  parce  que  tout  haut  aussi  je  le 
déclare  un  calomniateur»  et  j'en  demande  vengeance. 

—  Vous  savez,  ma  belle  dame,  tout  TintériH  que  je  vous 
porte,  vous  savez  Taflection  bien  sincère  que  je  vous  ai  toujours 
montrée,  et  mon  extrême  désrr  de  vous  être  agréable;  mais* 
vraiment^  je  vois  avec  peine  que,  pour  une  si  petite  chose, 
vous  attachiez  tant  d'importance. •• 

—  Quoi  !  monsieur  le  duc  I  lorsqu'il  s'agit  de  mon  honneur 
de  femme,  lorsque  ce  misérable  a  fait  revivre  un  pamphlet 
qui  a  déjà  fait  le  malheur  de  ma  vie,  lorsqu'il  m'avilit,  me  flé- 
trit aux  yeux  de  tous,  vous  appelez  cela  une  si  petite  chose?... 
Et  dans  quel  moment  encore  vient-il  ainsi  distiller  son  venin  sur 
moi?  danscelui  où,  ne  cessant  de  solliciter  notre  réhabilitation, 
j'ai  enfin  l'espérance  de  l'obtenir  ;  c'est  pendant  que  je  demande 
entrée  dans  le  monde  qu'il  me  peint  si  impure  que  le  monde 
se  voit  forcé  de  me  repousser  de  son  seinl...  Oh  I  c'est  perfide, 
c'est  lâche,  c'est  infernal  I...  Monseigneur,  justice!  Je  la  ré- 
clame; me  l'accorderez-vous? 

—  Sans  doute,  si  vous  y  tenez  absolument  ;  mais  le  mépris 
seul  devrait  vous  la  faire. 

—  Le  mépris!...  Depuis  longtemps  il  en  est  couvert. 

—  Eh  bien  !  on  le  fait  traiter  comme  ces  gcns-là  méritent  de 
l'être,  et  quelques  coups  de  bâton  bien  humiliants  et  bien 
forts... 

—  Il  en  a  reçu,  et  vous  voyez  qu'il  n'est  pas  corrigé. 

—  Mais  alors  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

—  Ou'on  l'envoie  au  For-l'Évêque. 

—  Au  For-l'Evêque? 
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—  Sans  doute  ;  yous  nous  y  envoyez  bien,  nous.  Pourquoi 
n'irait-il  pas? 

—  Il  y  a  déjà  été,  mais  c'était  pour  un  motif  très-grave. 

—  Je  le  sais  ;  pour  l'honneur  des  ministres.  Croyez-vous  que 
le  mien  ne  vaille  pas  le  leur? 

—  Mais  un  ministre. . . 

—  Un  ministre  est  tout-puissant,  je  le  sais;  il  a  droit  aux 
respects  et  à  la  soumission  de  tous.  Mais,  des  ministres,  on  en 
trouve  partout.  Yous  pourriez  le  devenir  demain,  monsei- 
gneur; tandis  qu'une  actrice  comme  Clairon,  vous  la  cherche- 
rez  peut-être  longtemps,  et  si,  dans  le  temps  qu'il  faut  pour 
expédier  les  ordres,  ce  gueux  de  Fréron  n'est  pas  au  For-l'É- 
vêque... 

—  Eh  bien? 

—  Je  me  retire  du  théâtre,  je  donne  ma  démission;  vous 
vous  arrangerez  comme  vous  voudrez  pour  la  Comédie  Fran- 
çaise. 

—  Vous  êtes  folle,  belle  dame;  vous  ne  feriez  pas  cela.  Son- 
gez à  l'embarras  dans  lequel  vous  nous  mettriez. 

—  Songez  à  l'aflùront  que  je  reçois. 

—  La  Comédie  ne  pourrait  marcher  sans  vous. 

—  £t  je  ne  marcherai  pas  sans  un  ordre  pour  le  For-l'É- 
vêque. 

—  Mais  cependant. •. 

—  Mais,  monseigneur,  vous  êtes  bien  long  à  vous  décider. 
Avec  nous  autres,  pauvres  comédiens,  vous  n'y  faites  pas  tant 
de  façons.  Tenez,  je  vois  sur  votre  bureau  des  lettres  de  cachet 
signées  en  blanc  pour  cette  prison;  voulez -vous  en  rem- 
plir une? 
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—  Un  moment!  un  moment!  Elle  ne  serait  pas  valable.  Je 
n'ai  le  droit  de  les  remplir  que  pour  vos  camarades. 

—  Ou  pour  moi- 

—  Vous  n'en  avez  encore  reçu  aucune. 

—  Gela  pourra  venir,  si  M.  Fréron  en  sollicite  une  ;  il  a 
probablement  des  protectejurs  plus  puissants  que  moi  et  surtout 
plus  bienveillants.  On  vous  la  ferait  signer  à  vous-même,  mon- 
seigneur. 

—  Pouvez-vous  le  croire!...  Allons,  mauvaise  tête,  vous  se-, 
riez  capable  de  nous  quitter! 

—  En  sortant  d'ici,  si  je  n'obtiens  pas  ce  que  je  demande. 

—  Eh  bien!  vous  allez  l'avoir.  J'écris  à  l'instant  au  duc  de  la 
Vrillère. 

—  Je  me  chaînerai  de  la  lettre. 

—  De  la  méfiance  I . . .  Vous  savez  pourtant  que  vous  me  faites 
faire  tout  ce  que  vous  voulez. 

Et  le  duc  de  Duras  s'empressa  d'écrire  cette  lettre*  que  ma- 
demoiselle Clairon  lui  arracha  presque  des  mains,  et  qu'elle  se 
hâta  d'expédier.  Elle  revint  triomphante  à  la  Comédie  Fran- 
çaise, oh  elle  annonça  son  succès.  Fréron  apprit  en  même 
temps  le  danger  qui  le  menaçait.  Comme  nous  l'avons  dit,  cet 
homme  n'avait  pas  d'amis,  mais  il  y  avait  des  gens  qui  le  crai- 
gnaient et  qui  lui  avaient  offert  leurs  services  au  prix  de  son 
silence.  Il  eut  recours  à  ces  gens-là,  qui  voulurent  contre-balan- 
cer  le  crédit  de  l'actrice,  et  qui  obtinrent  de  prime  abord  un 
sursis,  parce  que  le  journaliste,  atteint  de  la  goutte,  ne  pouvait 
sortir  de  son  lit.  Pendant  ce  temps  de  repos,  les  deux  partis 
manœuvrèrent,  l'un  pour  faire  exécuter  Tordre  le  plus  promp- 
tement  possible,  Vautre  pour  le  faire  révoquer.  Les  gens  de 
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lettres,  par  esprit  de  corps,  passèrent  du  côté  du  journalisle 
contre  Tactrice.  Nous  lisons  dans  les  Mémoires  secrets  :  «  Toute 
la  littérature  impartiale  crie  contre  une  pareille  mesure,  d'au- 
tant plus  grande  que  cette  reine  de  théâtre,  quoique  parfaite- 
ment ressemblante,  n'est  point  nommée.  »  Parmi  eux,  labbé 
de  Yoisenon  écrivit  au  duc  de  Duras  une  lettre  très-pathétique 
par  laquelle  il  lui  demandait  la  grâce  de  Fréron.  Le  duc  lui  répon- 
dit que  c'était  la  seule  chose  qu'il  croyait  devoir  lui  refuser;  que 
cette  grâce  ne  s'accorderait  qu'à  mademoiselle  Qairon  seule.  Puis 
il  ût  part  sur-le-champ  de  sa  réponse  à  cette  actrice,  enlui  disant  : 
«  Vous  m'avez  accusé  d'avoir  mis  de  la  tiédeur  dans  votre 
afTaire;  vous  voyez  que  je  vais  plus  loin  que  vous  ne  l'espériex. 
Je  vous  ménagel'humiliation  d'une  grâce  envers  votre  ennemi.  » 
Mais  à  la  communication  de  la  lettre  de  M.  de  Duras,  Fréron 
avait  répondu  de  son  côté  :  «  Quon  me  ramène  aux  Carrières.  i^ 
L'affaire  paraissait  alors  décidée,  et  Fréron,  à  son  rétablisse- 
ment, qui  approchait  malgré  lui,  devait  aller  au  For-l'Évêque, 
lorsque,  faisant  jouer  tous  les  ressorts  qui  étaient  en  son  pou-, 
voir,  il  finit  par  intéresser  la  reine  en  sa  faveur.  Celle-ci,  ob- 
scure et  oubliée  par  la  conduite  que  tenait  son  mari,  faisait 
rarement  usage  de  son  crédit.  On  ne  sait  par  quel  motif  elle 
voulut  en  user  dans  cette  circonstance.  Toutes  les  fois  qu'elle 
protégeait  quelqu'un  et  que  les  maîtresses  de  Louis  XY  n'y 
mettaient  pas  obstacle,  celui-ci  se  faisait  un  devoir  de  déférer  à 
ses  désirs.  Craignant,  dans  cette  circonstance  où  il  s'agissait  d'une 
actrice,  qu'on  n'eût  plus  de  pouvoir  qu'elle  aux  yeux  de  son 
époux,  elle  s'adressa  directement  au  duc  de  Choiseul  et  lui  de- 
manda la  grâce  de  Fréron.  Le  ministre  n'eut  garde  de  la  lui 

refuser,  et  l'ordre  d'arrestation  fut  révoqué. 

»  89 
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A  cette  nouvelle,  mademoiselle  Clairon ,  profondément  pi^ 
quée  d'avoir  été  vaincue,  écrivit  une  lettre  h  messieurs  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  où,  exécutant  la  menace  qu'elle 
avait  faite  à  M.  de  Duras,  elle  demandait  à  se  retirer.  «  Je 
vous  prie  de  témoigner  à  sa  majesté  tous  mes  regrets  de  ce 
que  mes  talents  ne  lui  sont  plus  agréables,  écrivait-elle;  j'ai  le 
droit  de  le  présumer  du  moins,  puisqu'on  me  laisse  avilir  im« 
punément.  »  Cette  lettre  vint  à  la  connaissance  du  roi ,  qui , 
sans  s'enquérir  du  fond  de  Taffaire,  qu'il  jugeait  pourtant  assez 
grave,  d'après  ce  qu'il  en  entendait  bourdonner  à  ses  oreilles,  or- 
donna à  M.  de  Choiseul  de  l'arranger*  Ce  ministre  manda  ma- 
demoiselle Qairon  chez  lui,  et  tâcha  de  la  faire  revenir  sur  sa 
détermination.  Mademoiselle  Clairon  persista  plus  que  jamais, 
et  reprocha  au  duc  de  ne  pas  vouloir  revenir  sur  la  sienne 
à  l'égard  de  Fréron.  Alors  le  ministre,  voyant  qu'il  perdait 
sa  peine  et  blessé  de  ce  qu'une  actrice  résistait  à  sa  prière, 
lui  dit  : 

—  Mademoiselle,  nous  sommes,  vous  et  moi,  chacun  sur 
un  théâtre;  mais  avec  la  différence  que  vous  choisissez  vos  rôles 
et  que  vous  êtes  toujours  sûre  des  applaudissements  du  public. 
Il  n'y  a  que  quelques  gens  de  mauvais  goût,  comme  ce  mal- 
heureux Fréron,  qui  vous  refusent  leurs  suffrages.  Moi,  au 
contraire,  j'ai  ma  tâche,  souvent  très-désagréable;  j'ai  beau 
faire  de  mon  mieux,  on  me  critique,  on  me  condamne,  on  mf 
hue,  on  me  baffoue,  et  pourtant  je  ne  donne  pas  ma  démission. 
Immolons,  vous  et  moi,  nos  ressentiments  à  la  patrie  et  ser- 
vons-la  de  notre  mieux,  chacun  dans  noire  genre.  D'ailleurs,  la 
reine  ayant  fait  grâce,  vous  pouvez,  sans  compromettre  votre 
dignité,  imiter  la  clémence  de  sa  majesté. 
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Ce  persiflage  indigna  ractrice  ;  elle  sortit  de  chez  le  premier 
ministre  sans  répondre  un  mot,  se  rendit  h  la  Comédie,  et  ra- 
conta à  ses  camarades  la  manière  dont  elle,  avait  été  traitée. 
Les  premiers  talents  prirent  parti  pour  elle ,  et  déclarèrent  au 
duc  de  Duras,  qui  se  trouvait  présenta  la  scène,  qu'ils  deman- 
deraient tous  à  se  retirer  si  mademoiselle  Clairon  n'obtenait 
pa9  réparation  de  l'outrage  que  Fréron  lui  avait  fait.  Le  duc 
de  Duras,  effrayé  de  cette  menace,  courut  à  son  tour  chez  le 
duc  de  la  Yrillère  pour  l'instruire  de  cette  situation.  Le  mi- 
nistre de  Paris,  qui  avait  eu  souvent  affaire  aux  comédiens, 
partagea  l'effroi  du  gentilhomme,  et  ils  convinrent  tous  deux 
de  faire  leurs  efforts  pour  détourner  le  coup  qui  mena- 
çait la  Comédie  Française,  la  chose  la  plus  importante  alors 
pour  les  grands  seigneurs  et  les  Parisiens.  Mais  ils  ne  purent 
réussir.  On  se  borna  à  donner  un  délai  au  ministre  pour  pren- 
dre un  parti,  traitant  avec  lui  de  puissance  à  puissance.  Pen- 
dant ce  temps,  les  partisans  et  les  ennemis  de  mademoiselle 
Clairon  s'étaient  levés  de  part  et  d'autre.  Ils  combattaient  avec 
un  acharnement  sans  exemple.  Garick,  le  fameux  acteur  an- 
glais, qui  avait  vu  mademoiselle  Clairon  lors  de  ses  débuts, 
avait  deviné  et  prédit  son  talent.  Apprenant  la  lutte  qu'elle 
avait  à  soutenir,  il  fît  dessiner  un  médaillon  qu'il  répandit 
à  Paris.  Ce  médaillon  représentait  mademoiselle  Clairon  avec 
tous  les  atributs  de  la  tragédie,  un  de  ses  bras  appuyé  sur  une 
pile  de  livres  au  revers  desquels  on  lisait  les  noms  de  Racine, 
Corneille,  Crébillon,  Voltaire,  etc.  Melpomène  la  couronnait. 
Au-dessus  étaient  ces  mots  :  «  Prophétie  accomplie.  »  Au  bas, 
ce3  quatre  vers,  qui,  pour  être  d'un  Anglais,  n'en  sont  pas  plus 
mauvais  : 
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J'ai  prédit  que  Clairon  iHustretait  la  leèM^ 

Et  mon  efpoir  n'a  point  été  décn  : 

Elle  a  couronné  Helpoméne; 

H elpomène  lui  rend  oe  qu'elle  en  a  reco. 

Aussitôt  que  cette  gravure  fut  connue  à  Paris,  on  institua 
Yordre  du  médaillon,  et  Ton  fit  frapper  à  profusion  des  médailles 
que  ses  partisans  portèrent  comme  un  ordre  à  leur  bouton- 
nière. On  vit  de  ces  nouveaux  chevaliers  paraître  à  la  cour 
ornés  de  cette  décoration  ;  en  un  mot,  les  démonstrations  les 
plus  folles  étaient  faites  chaque  jour,  et  cette  discussion  du 
journaliste  et  de  Tactrice  devint  la  grande  affaire  de  Vépoque. 
Le  duc  de  la  Vrillière  écrivait  «  que  l'affaire  devenait  d'une  si 
grande  importance  que,  depuis  longtemps,  matière  aussi  grave 
n'avait  été  agitée  à  la  cour;  qu'elle  était  divisée,  et  que,  malgré 
son  profond  respect  pour  les  ordres  de  la  reine,  il  ne  savait  s'il 
ne  serait  pas  obligé  de  prendre  ceux  du  roi.  » 

La  lettre  du  duc  de  la  Vrillière  était  du  24  février.  Or,  dès 
le  13  du  même  mois,  mademoiselle  Clairon  avait  obtenu 
nouveau  triomphe  dans  la  création  du  Siège  de  Calais,  tra- 
gédie de  Du  Belloy.  Cet  auteur  devait  surtout  son  succès  à 
celte  actrice,  qui  s'était  déclarée  sa  protectrice.  Déjà,  en  1762. 
elle  avait  fait  recevoir  et  représenter  à  la  Comédie  Française 
Zelmire,  tragédie  en  cinq  actes,  que  cet  auteur  avait  com- 
posée et  qui  avait  assez  bien  réussi.  Du  Belloy,  poussé  vers  le 
théâtre,  avait  abandonné  la  carrière  du  barreau  pour  se  faire 
comédien,  suivant  les  conseils  de  Lekain,  son  ami.  Depuis,  il 
avait  cessé  de  jouer  des  rôles,  se  sentant  la  force  d'en  faire. 
Protégé  par  mademoiselle  Qairon,  dont  il  avait  compris  les 
projets  mieux  qu'un  autre,  il  les  secondait  de  tout  le  pouvoir  de 
sa  plume.  Celle-ci,  en  revanche,  lui  avait  aplani  les  difficultés 
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i 
qu'un  auteur  trouve  à  chaque  pas  au  théâtre,  s'était  fait  la  pa« 

tronne  du  Siège  de  Calais,  avait  donné  ses  conseils,  mis  de  l'en- 
semble, excité  le  zèle  de  ses  camarades,  et,  auteur  et  actrice, 
avaient  obtenu  undeces  succès  dont  les  exemples  sont  raresdans 
les  annales  dramatiques.  Outre  les  beautés  de  la  pièce  et  le  jeu 
des  acteurs,  il  y  avait  un  puissant  élément  dans  cet  ouvrage  ; 
c'était  la  lutte  entre  T  Angleterre  et  la  France,  au  profit  du  pa- 
triotisme de  cette  dernière.  Il  est  triste  pour  notre  époque  de 
penser  que  cette  pièce,  dont  on  défendrait  la  représentation 
aujourd'hui,  relativement  à  V Angleterre,  fut  jouée  à  Versailles 
devant  Louis  XV  et  toute  sa  cour.  Dans  ce  temps-là,  si  Ton 
comprimait  le  peuple  dans  ses  libertés,  on  lui  permettait  du 
moins,  on  encourageait  même  l'élan  national  et  patriotique, 
sans  craindre  que  les  échos  vinssent  réveiller  la  susceptibilité  de 
nos  voisins  d'outre-mer.  L'enthousiasme  avait  été  si  grand  à  la 
cour,  pour  les  acteurs  et  pour  l'ouvrage,  que  le  duc  de  Brissac 
avait  dit  à  Brizard  :  «  Tu  peux  être  malade  quand  tu  voudras, 
je  jouerai  ton  rôle.  »  Seul ,  le  duc  d'Âyen  avait  critiqué  la 
pièce,  et  avait  répondu  au  roi,  qui  lui  avait  dit  en  plaisantant 
que  ce  n'était  pas  être  bon  Français  que  de  ne  pas  aimer  cette 
tragédie:  «Ma  foi,  sire,  je  voudrais  que  les  vers  de  cette  pièce 
fussent  d'aussi  bons  Français  que  moi.  »  Mademoiselle  Clairon, 
Lekain,  Mole,  Brizard,  principaux  acteurs  de  cette  pièce, 
avaient  été  fêtés  à  l'envie,  avaient  reçu  des  compliments  du  roi 
et  de  la  cour,  et,  comme  ils  étaient  tous  du  parti  de  Qairon,  ils 
supposaient  que  l'affaire  qui  les  intéressait  tournerait  à  leur 
avantage.  Quelques  jours  après  on  avait  ordonné  de  donner  le 
Siège  de  Calaii  au  gratis;  le  peuple  avait  témoigné  aux  acteurs 
une  espèce  de  fanatisme;  il  avait  crié  :  Vive  le  rai  et  M.  Du 


8tO  LES  PRISONS  DE  L*EUROPB. 

Belloy I eiloTsqae  mademoiselle  Clairon  avait  paru  entre  les 
deux  pièces  avec  Mole  pour  jeter  de  l'argent  dans  la  salle  selon 
Tusage,  il  avait  crié  :  Vive  Claironl  vive  notre  grande  actrice  I 

Ce  jour-là,  mademoiselle  Clairon  était  rentrée  dans  le  foyer, 
heureuse  et  pleine  d'espérance  dans  ces  cris  qu'on  avait  poussés 
pour  la  première  fois.  Le  duc  de  Duras  avait  choisi  le  moment 
oh  il  y  avait  le  plus  de  monde  au  foyer,  pour  remettre  à  Du 
Belloy,  de  la  part  du  roi,  une  médaille  dramatique,  frappée  de- 
puis trois  ans,  et  qui  devait  être  donnée  à  la  meilleure  pièce. 
On  avait  choisi  le  Siège  de  Calais,  Cet  envoi  était  accompagné 
d'un  bon  de  mille  écus  et  de  lettres  de  la  ville  de  Calais ,  qui 
octroyait  à  Du  Belloy  le  titre  de  citoyen.  Le  délire  du  bonheur 
brillait  sur  les  traits  de  l'auteur  ;  mais ,  au  milieu  de  ce  senti« 
timent,  il  n'oublia  pas  celui  de  la  reconnaissance,  et,  mettant 
un  genou  en  terre  devant  mademoiselle  Clairon,  il  lui  dit  : 

—  C'est  à  vous  que  je  dois  tous  ces  honneurs;  permettez- 
moi  de  vous  en  faire  hommage. 

Mademoiselle  Clairon  le  releva  aussitôt  et  lui  dit  : 

—  Secondez-moi  dans  mon  grand  œuvre,  et  je  vous  devrai  h 
mon  tour  de  la  reconnaissance.  Avouez  tout  haut  que  vous  sor- 
tez de  nos  rangs,  que  vous  avez  été  comédien,  et  coopérez  à  la 
réhabilitation  de  vos  camarades,  comme  vous  avez  su  vous 
réhabiliter  vous-même;  que  l'Académie  royale  de  Déclamation 
soit  adoptée;  que  Fréron  soit  puni  pour  ses  infamies,  et  notre 
triomphe  vaudra  le  vôtre. 

—  Oh  I  je  jure  d'y  dévouer  ma  vie,  dit  Du  Belloy;  vous  me 
trouverez  toujours  prêt  à  combattre  à  vos  côtés. 

Ces  diverses  circonstances  semblaient  hâter  le  succès  de  tout 
ce  qfxe  voulait  mademoiselle  Clairon,  lorsqu'une  dernière  cir- 
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constance  vînt  tout  rentefser  et  la  conduire  art  For-V.ÉTÔque, 
à  la  place  de  Fréron,  qu'elle  voulait  y  envoyer. 

H  y  avait  au  nombre  des  comédiens  français  un  acteur  asse« 
médiocre  nommé  Dubois;  il  n'était  parvenu  à  faire  partie  de  la 
troupe  que  grâce  aux  sollicitations  et  aux  complaisances  de  sa 
fille,  jeune  et  jolie  personne,  qui,  par  excès  d'amour  filial,  était 
devenue  la  maîtresse  du  duc  de  Fronsac,  fils  du  maréchal  de 
Richelieu,  qui  exerçait  déjà  la  charge  de  son  père  en  survi-* 
vance.  Cette  fille,  si  dévouée,  avait  jusque-là  maintenu  son  père 
dans  l'emploi  qui  est  désigné  au  théâtre  sous  le  nom  de  grandes 
utilités^  et,  en  argot  de  coulisse,  de  bouehe^trous,  nom  beaucoup 
plus  significatif.  Le  consentement  de  Dubois  aux  manèges 
dont  il  tirait  profit  prouve  ce  qu'était  un  pareil  homme.  Il  joi- 
gnait à  cela  une  inconduite  personnelle  dont  une  maladie 
assez  grave  fut  la  suite.  Il  se  fit  soigner  par  un  médecin  qui  le 
rendit  à  la  santé  ;  mais  lorsque  celui-ci  réclama  son  salaire* 
Dubois  fit  la  sourde  oreille  et  prétendit  enfin  s'être  acquitté 
envers  lui  par  à-comptes.  Le  médecin  lui  fit  un  procès.  Dubois 
parut  au  tribunal,  soutint  son  dire,  sans  pouvoir  toutefois  dé- 
terminer la  quotité  des  à-comptes,  et  demanda  que  le  ser- 
ment lui  fiïlt  déféré  pour  jurer  qu'il  ne  devait  rien.  Le  médecin 
fit  aussitôt  un  mémoire  dans  lequel,  prouvant  en  quelque  sorte 
le  mensonge  du  débiteur,  il  l'accusait  de  contradiction,  puisque, 
d'une  part,  il  ne  pouvait  dire  le  chiffre^^des  à-comptes,  et  que  de 
l'autre,  il  était  prêta  jurer  qu'il  avait  tout  payé.  Ce  mémoire  lui 
déniait  ensuite  le  droit  d'être  admis  au  serment  en  sa  qualité 
de  comédien.  Ce  mémoire,  répandu  avec  profusion,  fit  une  vé- 
ritable explosion  dans  Paris.  Les  écrits  périodiques  l'accueil- 
lirent avec  tous  les  sarcasmes  possibles  contre  la  Comédie  Fran- 
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çaise;  on  traitait  rhonneur  de  la  troupe  de  thùmiÊur  de  Pm- 
quin;  on  écrivait  que  t honneur  nerq^ouuantpai  comme  les  ongki. 
il  ne  pouvait  revenir  chez  les  comédiens,  qui  l'avaient  perdu 
depuis  si  longtemps,  etc.  Mademoiselle  Clairon  et  ses  cama- 
rades, qui  espéraient  plus  que  jamais  la  réussite  de  leur  projet» 
calculèrent  la  portée  du  mal  que  cela  pouvait  faire  à  leur 
cause.  La  question  de  l'admission  du  comédien  au  serment  eiii 
été  sans  doute  résolue  en  leur  faveur,  mais  il  y  avait  danger  à 
la  soulever,  surtout  à  l'égard  de  Dubois,  connu  par  sa  mauvaise 
foi  et  sa  conduite  peu  estimable.  Onrésolut,  pour  arrêter  lescan- 
dale,  de  prier  les  gentilshommes  de  la  chambre  d'éclairer  l'af* 
faire,  afin  que  si  Dubois  devait  se  parjurer,  la  Comédie  Taban- 
donnât  à  l'avance,  ou  le  soutint  de  toute  sa  puissance  dans  le 
cas  contraire.  Mademoiselle  Qairon  fut  chargée  de  présenter 
cette  requête  au  gentilshomme  de  service.  C'était  alors  le  maré- 
chal de  Richelieu.  Celui-ci  l'écouta  avec  l'indififérence  de 
l'homme  blasé  sur  toutes  choses,  et,  refusant  de  se  mêler  de 
rien,  lui  dit  que  c'était  une  affaire  de  vilaim^  et  qu'il  lais- 
sait aux  comédiens  seuls  le  droit  de  la  décider  m  lavant 
leur  linge  taie  en  familie.  Mademoiselle  Clairon  fut  ravie  de  cette 
réponse,  toute  impertinente  qu'elle  était,  et  se  h&ta  d'assem- 
bler ses  camarades,  auxquels  elle  annonça  qu'ils  avaient  plein 
pouvoir.  Toutefois,  pour  plus  de  sûreté,  elle  obtint  du  duc  de 
Duras  qu'il  présiderait  la  séance  oh  Dubois  serait  appelé  à 
comparaître.  Au  jour  fixé,  Dubois  se  présenta,  assisté  d'un  de 
ses  camarades,  nommé  Blinville,  qu'il  amenait  comme  témoin. 
Ils  soutinrent  tous  deux,  l'un  avoir  donné  de  l'argent,  l'autre 
l'avoir  vu  remettre;  ils  le  jurèrent  même  solennellement;  mais 
quelques  jours  après  ils  se  dédirent.  On  les  fit  venir  de  nouveau 
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devant  le  comité,  oîi  ils  furent  cette  fois  convaincus  de  parjure 
et  de  faux  serment.  Alors,  indignés  d'une  telle  conduite,  les  co- 
médiens, d'une  commune  voix,  les  chassèrent  de  leur  sein,  et 
adressèrent  leur  délibération  aux  gentilshommes  de  la  chambre, 
qui  firent  expédier  les  ordres  du  roi  pour  leur  retraite.  Mais,  à 
cette  nouvelle,  Dubois,  alarmé,  courut  chez  sa  fille  et  la  supplia 
de  faire  révoquer  l'ordre  et  réparer  cet  aflfront  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Parmi  les  affronts,  Dubois 
établissait  une  distinction,  comme  on  le  voit.  La  fille  ressentit 
vivement  l'injure  faite  à  son  père,  et  s'empressa  de  lui  donner 
de  nouvelles  preuves  de  son  respect  et  de  son  amour  filial.  Elle 
courut  elle-même  chez  son  amant,  le  duc  de  Fronsac,  pour  lui 
demander  une  réparation  éclatante;  le  duc,  embarrassé  par  la 
décision  de  son  père  et  les  ordres  qu'on  était  en  train  d'expé- 
dier, hésita  d'abord  et  chercha  à  calmer  sa  maîtresse.  Mais 
celle-ci,  coquette  et  rouée,  connaissant  tout  le  pouvoir  que  peut 
tirer  une  femme  de  la  nouveauté  d'un  caprice  qu'elle  inspire  à 
un  Ubertin^  insista,  commanda,  et  finit  par  dire  que,  si  le  duc 
de  Fronsac  n'était  pas  assez  puissant  ou  assez  fort  pour  obte- 
nir  ce  qu'elle  exigeait,  elle  irait  le  demander  à  tout  autre  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  qu'elle  avait  repoussé  pour  lui. 
L'amour-propre,  plutôt  que  la  jalousie,  serra  vivement  le  cœur 
du  jeune  duc  à  ces  paroles  ;  il  tomba  aux  pieds  de  sa  maltresse, 
lui  jura  qu'il  l'adorait,  qu'il  ferait  tout  pour  la  conserver,  et 
promit  la  réparation  demandée.  Mademoiselle  Dubois,  en  maî^ 
tresse  fine  et  rusée,  lui  répondit  majestueusement  que,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  il  ne  pourrait  franchir  la  porte  de  chez  elle 
qu'en  lui  apportant  cette  réparation  ;  et,  comme  le  duc  trou* 

vait  cette  condition  aussi  injuste  que  cruelle»  elle  lui  dit  ; 
II.  40 
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•^  Nos  ennemis  mYocjnent  le  point  d'honneur  contre  nous, 
je  le  sais;  moi,  je  l'invoque  pour  tous,  monsieur  le  duc.  Vous 
ne  pouvez  sans  honte  faire  votre  maîtresse  de  la  fille  d'un 
homme  déshonoré. 

Elle  s'échappa  aussitôt  de  ses  bras  et  se  rendit  chez  elle,  oii 
elle  consigna  sévèrement  tout  le  monde,  excepté  son  respec- 
table père. 

Mademoiselle  Dubois  avait  pris  le  bon  moyen  pour  assurer 
et  surtout  pour  hâter  la  réussite  de  cette  affaire.  Le  duc  parla 
au  maréchal  son  père  de  sa  situation.  Si  le  père  et  la  fille  Du* 
bois  s'entendaient  parfaitement  sur  l'article  de  la  débauche,  le 
père  et  le  fils  RicheUeu  s'entendait  mieux  encore.  Le  vieux  ma- 
réchal sourit  en  entendant  son  fils  lui  raconter  les  menaces  de 
mademoiselle  Dubois;  il  était  lui-même  gentilhomme  de  la 
chambre,  comme  on  le  sait,  et  n'avait  pas  renoncé  encore  à 
toutes  prétentions  au  libertinage.  Pourtant  il  ne  les  poussa  pas 
jusqu'à  vouloir  supplanter  son  fils  dans  cette  circonstance,  et 
il  lui  promit  franchement  tout  son  crédit  pour  arriver  au  ré- 
sultat qui  devait  le  raccommoder  avec  sa  maltresse.  Le  duc  de 
Fronsac  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  impatient  de  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  l'appartement  de  mademoiselle  Dubois,  il  se  ren- 
dit le  soir  même  à  la  Comédie  Française,  oh  il  vit  les  autres 
gentilshommes  de  la  chambre,  qu'il  mit  tous  de  son  parti, 
excepté  le  duc  de  Duras,  qui  resta  fidèle  à  Clairon.  Instruite 
par  la  rumeur  publique  et  par  lui,  cette  dernière  rassembla  de 
son  côté  tous  ses  protecteurs.  On  se  livra  de  part  et  d'autre 
plusieurs  escarmouches  ;  d'innombrables  écrits  furent  publiés 
en  peu  de  jours  sur  tout  cela  ;  c'était  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations h  la  ville  coipme  à  la  cour^  ok  cette  grave  question 
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occupa  aussi  Louis  XV,  et  cette  seconde  Affaire  fit  oublier  oelle 
de  Fréron,  qui  resta  en  suspens. 

Mademoiselle  Clairon  et  les  comédiens  avaient  certainemœt 
raison.  La  question  d'honneur  et  même  de  légalité,  d'après  la 
première  décision  du  duc  de  Richelieu ,  et  la  seconde  du  duc 
de  Duras,  était  pour  eux;  mais  mademoiselle  Clairon  avait 
passé  la  première  jeunesse ,  et  s'en  tenait  au  seigneur  russe  et 
au  chevalier  de  Valbelle,  qui  parlait  de  l'épouser.  Dans  la  ré-' 
forme  qu'elle  voulait  tenter,  elle  s'était  entourée  plutôt  d'ad- 
mirateurs et  de  partisans  que  d'adorateurs*  Mademoiselle  Du- 
bois était  Jeune,  coquette,  agaçante,  maîtresse  de  l'homme  le 
plus  libertin  de  France  après  son  père  ;  elle  était  entourée  de 
tous  les  gentilshommes  débauchés  de  l'époque;  Louis  XV  était 
roi ,  madame  du  Barry  favorite.  La  cause  de  mademoiselle 
Clairon  et  des  comédiens  était  noble  et  juste ,  celle  de  Dubois 
dégoûtante  et  sale,  Dubois  devait  l'emporter.  Au  boutée  quel- 
ques jours,  le  duc  de  Fronsac  franchit  le  seuil  de  la  chambre  à 
coucher  de  mademoiselle  Dubois ,  en  lui  remettant  un  ordre 
du  roi  pour  son  père,  afin  qu'il  reprît  le  rôle  de  Mauny,  qu'il 
avait  créé  dans  le  Siège  de  Calais,  et  qui  avait  été  donné  à  Bel- 
lecour  depuis  cette  affaire. 

Ce  coup  d'état  consterna  les  comédiens.  Ils  se  rendirent  aus- 
sitôt en  masse  chez  mademoiselle  Clairon,  pour  aviser  à  ce  qu'ils 
avaient  à  faire.  Ils  décidèrent  d'envoyer  auprès  du  duc  de  Duras, 
leur  protecteur  dans  cette  lutte,  afin  de  lui  faire  des  remon- 
trances à  l'instar  des  parlements,  et  le  prier  de  s'employer  à 
soutenir  leur  cause. 

((  Les  députés,  dit  Collé  dans  ses  mémoires,  après  avoir  en-^ 
nuyé  monseigneur  pendant  une  heure  et  demie ,  ne  rapporté^ 
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rent  à  leur  sénat  d'autre  réponse  que  les  gestes  de  monseigneur, 
qui  signifiaient  que  monseigneur  était  bien  fAché ,  mais  qu'il 
ne  savait  que  dire,  et  qu'il  fallait  obéir.  » 

—  Il  nous  abandonne  aussi ,  s'écria  mademoiselle  Clairon. 
£h  bien!  nous  marcherons  sans  lui.  Il  faut  maintenir  notre 
décision.  Dubois  est  un  malhonnête  homme;  nous  forcer  à  le 
recevoir  parmi  nous,  c'est  nous  rabaisser  à  son  niveau;  en 
est-il  un  parmi  nous  qui  veuille  y  consentir? 

—  Non,  sans  doute,  répondit  Lekain;  nous  sommes  una- 
nimes sur  ce  point. 

—  Mais  s'il  rentre  dans  nos  coulisses  par  ordre  du  roi?  dit 
DaubervaL 

—  Si  nous  ne  pouvons  l'en  chasser,  chacun  de  nous  lui 
tournera  le  dos  sans  lui  adresser  la  parole. 

—  Très-bien!  dit  Mole.  S'il  vient  aux  assemblées? 

—  Nous  nous  lèverons  et  refuserons  de  siéger.  D'honnêtes 
gens  doivent  fuir  un  fripon  comme  un  pestiféré. 

—  Mais  si  on  nous  ordonne  de  jouer  avec  lui? 

—  Nous  désobéirons. 

A  ce  mot  de  mademoiselle  Clairon,  il  y  eut  un  moment  d'hô- 
sitation  et  de  silence.  Les  comédiens,  comme  les  soldats,  habi- 
tués à  une  obéissance  passive,  à  une  sujétion  passée  dans  leurs 
mœurs,  n'envisageaient  pas  sans  effroi  une  révolte  ouverte 
envers  le  roi  de  France,  et  envers  cet  autre  roi,  plus  puissant 
à  leurs  yeux ,  le  public.  Mademoiselle  Clairon ,  devinant  tous 
leurs  scrupules,  reprit  de  nouveau  : 

—  Eh  quoi!  c'est  au  moment  oîi  nous  sommes  prêts  d at- 
teindre notre  réhabilitation  tant  désirée,  et  qui  nous  aura  coûté 
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tant  de  peines,  que  vous  reculez  devant  un  dernier  effort  qui 
doit  tout  décider  en  notre  faveur?  C'est  parce  que  nous  sommes 
soumis  en  esclaves  aux  gentilshommes  et  au  public  qu'on  ose 
nous  traiter  ainsi,  qu'on  ose  nous  dénier  le  droit  de  faire  un 
serment  en  justice,  en  nous  assimilant  aux  gens  infâmes  et  flé- 
tris. Nous  devons  au  roi  et  au  public  respect  et  obéissance, 
nous  leur  devons  nos  talents  et  nos  veilles  ;  mais  nous  ne  leur 
devons  pas  notre  honneur,  et  c'est  d'une  question  d'honneur 
qu'il  s'agit  ici,  et  non  d'une  question  d'obéissance;  c'est  une 
question  qui  touche  à  l'homme  et  non  au  comédien.  Agissez 
donc  comme  des  hommes ,  si  vous  voulez  qu'on  vous  traite 
comme  tels,  et  faites  voir  que  sous  votre  fard  et  sous  vos  mou- 
ches il  existe  un  front  que  la  honte  peut  faire  rougir.  Le  public 
n'est  que  trop  instruit  de  l'affaire  qui  nous  occupe.  Il  attend 
notre  décision ,  il  attend  une  lâcheté  ;  donnons-lui  un  acte  de 
courage  honorable.  Il  ne  peut  se  méprendre  à  notre  refus;  il 
en  connaîtra  les  causes,  il  les  comprendra;  il  les  approuvera, 
et  pour  la  première  fois  peut-être  nous  lui  ferons  sentir 
l'homme  sous  le  costume  de  Pasquin,  puisqu'il  nous  flétrit  de 
ce  nom.  C'est  le  premier  coup  porté  au  préjugé;  songez-y.  Pour 
moi,  je  le  déclare  ici,  dussé-je  être  la  seule  parmi  vous  tous, 
aucune  puissance  humaine  ne  me  forcera  à  reconnaître  Dubois 
pour  mon  camarade,  et  si  l'on  m'affiche  avec  lui,  quoi  qu'il 
en  doive  arriver,  je  ne  jouerai  pas. 

—  Non,  vous  ne  serez  pas  seule ,  s'écria  Lekain;  j'imiterai 
votre  exemple,  et  nos  camarades  aussi.  Ce  que  vous  venez  de 
dire  nous  décide.  Nous  en  faisons  tous  le  serment,  et  celui-ci 
est  plus  sincère  que  celui  de  Dubois. 

—  Ouif  oui»  s'écrièrent  tous  les  comédiens;  et  après  s'être 


«18  LES  PRISONS  DE  L^ÊUROPE. 

féli:îilé  de  leur  résolution,  ils  se  séparèrent,  et  laissèrent  made- 
moiselle Clairon  heureuse  et  satisfaite. 

Le  lendemain,  15  avril,  on  afficha  le  Siège  de  Calais,  tous 
les  acteurs  qui  jouaient  dans  la  pièce,  Lekain,  Mole,  Daubv^r- 
val,  Brizard,  et  mademoiselle  Clairon  elle-même,  se  rendirent 
au  théâtre  dans  Taprès-midi,  et  demandèrent  lequel  des  deui» 
de  Bellecour  ou  de  Dubois,  jouait  le  rôle  de  Mauny.  11  leur  fut 
répondu  que  c'était  Dubois,  et  on  leur  montra  Tordre  du  roi 
qui  l'ordonnait.  Alors,  Vun  après  l'autre,  ils  rendirent  leurs 
rôles,  déclarèrent  ne  pas  vouloir  jouer  avec  lui,  et  se  re- 
tirèrent. 

L'heure  du  spectacle  approchait ,  Taffluence  était  considé- 
rable» car  le  succès  de  la  pièce  n'avait  fait  qu'augmenter,  et  le 
semainier  ne  savait  quel  parti  prendre  en  Vabsence  de  mes- 
sieurs les  gentilshommes  et  en  présence  d'un  public  aussi 
nombreux.  Bientôt,  au  milieu  de  ces  tergiversations  et  de  ces 
plaintes  «  le  public  inonda  la  salle;  l'heure  de  commencer 
sonna,  et  des  cris  d'impatience  se  firent  entendre.  Tous  les 
acteurs,  excepté  ceux  qui  avaient  refusé  de  jouer,  s'étaient  ren- 
dus au  théâtre*  et  étaient  dans  une  agitation  extrême,  ne  sa- 
chant que  résoudre  et  que  faire  sans  Wirs  supérieurs.  Dubois 
seul,  revêtu  du  costume  de  Mauny,  se  promenait  tranquille- 
ment dans  les  coulisses,  entendant  les  malédictions  de  sesi 
camarades,  auxquelles  les  cris  du  public  faisaient  une  compen- 
sation. Lui,  ni  sa  fille,  n'étaient  étrangers  à  ce  tumulte  de  la 
salle.  Enfin,  arriva  par  hasard  sur  le  théâtre  le  duc  de  Biron, 
général  des  gardes-françaises,  qui  n'était  pas  gentilhomme  de 
la  chambre,  mais  dont  les  soldats  faisaient  la  garde  à  la  Comé- 
die. Les  comédiens,  qui  cherchaient  quelqu'un  sur  qui  ils  pus- 
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yent  s'étayer,  Teptourèrent  à  rinstant,  et  le  consultèrent.  H.  de 
Biron,  Youlant  ayant  tout  faire  cesser  le  tumulte,  conseilla  aux 
comédiens  d'offrir  un  autre  spectacle  au  public,  le  sieur  Bou- 
rette  s'ayança  sur  le  théâtre  pour  faire  le  compliment  quoti- 
dien, et  commença  par  ces  mots  : 

u  Messieurs,  nous  sommes  au  désespoir.,.  Point  de  dése^ir, 
s'écria  une  voix,  Calaif.  Ce  cri  fiit  aussitôt  répété  par  toute  la 
salle  pendant  quelques  minutes,  av  bout  desquelles  Bourette, 
saisissant  un  moment  de  silence  forcé,  fit  part  de  la  défection 
de  ses  camarades,  et  proposa  de  substituer  k  Jowur  au  Siège 
de  Calais,  k  l'instant  des  huées  et  des  sifflets  éclatèrent  de 
toutes  parts,  Molé^  Brizard,  Lebain,  Dauherval^  au  For-ÏÊvéquel 
répétait^n  de  tous  côtés.  Frétillm  à  l'hôpitall  criait-on  avec 
fureur,  en  appliquant  ce  nom  à  mademoiselle  Clairon.  La 
garde  était  sur  le  point  de  sévir  au  milieu  de  ce  tumulte,  mais 
le  duc  de  Biro9  lui  envoya  Tordre  de  laisser  le  public  libre.  Il 
conseilla  de  nouveau  aux  acteurs  de  faire  lever  le  rideau,  et  de 
commencer  le  Joueur^  espérant  que  cela  pourrait  commander 
le  silence;  mais  Préville  et  madame  Bellecour  entrèrent  vaine- 
ment en  scène.  Le  public,  plus  furieux,  redoubla  ses  cris;  le 
parterre  se  leva  en  masse,  menaçant  d'envahir  le  théâtre,  et  les 
acteurs  furent  obligés  de  rentrer  d^ns  la  coulisse.  Alors  le  duc 
de  Biron  fit  paraître  un  sergent,  qui,  haranguant  le  public  au 
nom  de  son  général,  lui  annonça  qu'on  allait  rendre  l'argent. 
Le  public,  peu  satisfait  de  ce  dénouement,  fit  mine  de  refuser 
de  quitter  la  salle  ;  mais  les  gardes  la  firent  évacuer  peu  à  peu. 
Une  foule  de  personnes  qui  avaient  donné  ordre  à  leurs  voi- 
tures de  venir  les  prendre  à  la  sortie  du  spectacle,  furent  obli- 
gées d'att^dre  jusqu'à  diit  heures  sous  le  péristyle»  tandis  qu  i 
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des  groupes  nombreux  se  formaient  aux  abords  de  la  salle,  et 
ne  cessaient  de  s'entretenir  de  l'insolence  des  comédiens,  et  de 
pousser  contre  eux  au  dehors  les  mêmes  cris  de  vengeance 
qu'ils  avaient  poussés  au  dedans.  Ce  fut  l'événement  de  la  soi- 
rée, dont  la  nouvelle  parvint  le  même  soir  à  Versailles.  Plu- 
sieurs seigneurs  quittèrent  subitement  la  cour  pour  se  rendre  à 
Paris ,  et  les  uns  se  rendirent  chez  mademoiselle  Dubois ,  les 
autres  Chez  mademoiselle  Clairon»  qui,  sauf  la  mauvaise  hu« 
meur  du  public  désappointé»  et  des  gens  envoyés  par  Dubois 
et  sa  fille,  vit  augmenter  ses  partisans. 

Aussitôt  que  la  salle  fut  évacuée,  Préville  et  l'autre  semainier 
se  rendirent  chez  M.  de  Sartines  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Ce  magistrat  leur  témoigna  ses  regrets 
de  l'obligation  dans  laquelle  on  le  mettait  de  punir  cette  dés- 
obéissance, et  annonça  qu'il  allait  le  faire.  Préville  courut  en 
prévenir  tous  ses  camarades.  Lekain,  Holé,  Brizard  et  Dau- 
berval  prirent  la  fuite  pour  éviter  la  prison.  Mademoiselle 
Clairon  resta  et  attendit  de  pied  ferme.  Quand  Préville  se  rendit 
chez  elle  pour  lui  annoncer  celte  nouvelle,  il  la  trouva  entourée 
d'un  cercle  nombreux  et  brillant.  Derrière  le  fauteuil  de  l'ac- 
trice, debout,  immobile  et  silencieux  comme  une  statue,  était 
le  seigneur  russe,  qui  se  bornait  à  la  regarder  respectueusement, 
tandis  que  le  chevalier  de  Yalbelle,  donnant  le  bras  à  Du  Bel- 
loy ,  qui  sanctionnait  par  sa  présence  le  refus  de  jouer  sa  pièce, 
lui  faisait  des  signes  imperceptibles.  Un  groupe  d'officiers,  qui 
semblait  là  de  service,  allait  et  venait  de  l'hôtel  de  mademoiselle 
Clairon  au  Palais-Royal,  et  apportait  des  nouvelles.  Ces  nou- 
velles peignaient  de  plus  en  plus  l'exaspération  du  public.  Uo 
officier  qui  venait  d'entrer  se  permit  quelques  observations  à 
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mademoiselle  Clairon  sur  sa  résolution,  qu'il  croyait  devenir 
dangereuse  pour  elle  : 

-^Comment,  messieurs!  répondit  vivement  l'actrice,  n'en 
agiriez-vous  pas  de  même  dans  votre  corps?  Si  quelqu'un  avait 
commis  une  bassesse,  ne  le  chasseriez-vous  pas?  et  si,  par  extra- 
ordinaire, la  cour  voulait  vous  forcer  à  garder  un  infâme,  ne 
quitteriez-vous  pas  les  rangs  oit  il  serait? 

—  Sans  doute,  madame,  reprit  l'officier;  mais  ce  ne  serait 
pas  un  jour  de  iiége. 

C'est  dans  ce  moment  que  Préville  entra  dans  le  salon  et  an- 
nonça la  résolution  de  M.  de  Sartines.  Tout  le  monde  s'en  in- 
digna et  en  parut  étonné.  Mademoiselle  Clairon  seule  n'en 
fut  pas  surprise, 

— -  Je  m'y  attendais,  dit-elle,  et  suis  prête  à  tout  braver. 

—  Madame ,  dit  respectueusement  le  seigneur  russe ,  s'il 
m'élait  permis  de  vous  donner  un  conseil,  je  vous  donnerais 
celui  d'écrire  à  M.  de  Sartines  et  d'abandonner  ime  cause... 

—  Taisez-vous,  interrompit  Clairon,  ne  prenant  pas  même 
la  peine  de  se  tourner  vers  le  prince,  qui  reprit  son  attitude 
immobile;  ma  cause  est  juste,  je  ne  céderai  pas  ;  je  la  soutien- 
drai au  nom  de  tous,  je  la  soutiendrai  jusqu'au  bout,  quoi  qu'il 
en  doive  arriver. 

—  Mais  la  prison  peut-être,  reprit  Préville. 

—  J'irai  en  prison,  interrompit  mademoiselle  Clairon. 

—  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  Lekain  et  nos  ca- 
marades  ont  déjà  quitté  Paris  pour  s'y  soustraire. 

—  Madame,  dit  le  prince  russe  en  s' inclinant  profondément 
derrière  son  fauteuil,  je  suis  possesseur  d'un  vaste  château,  do 
six  villages  et  dix  mille  paysans  dans  ma  patrie;  suivez-moi  en 
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Rufiie ,  et  yous  régnerei  rar  tout  cela  comme  tous  régnes  rar 

mon  cœur. 

'^  Moi  fuir!  s'écria  mademoiselle  Clairon;  Aiir  devant  des 
mraaces,  devant  une  persécution  qui  m'honore I Oh!  ja- 
mais I  C'est  aussi  mon  jour  de  iiége;  et,  suivant  l'avis  de  mes- 
sieurs les  officiers ,  je  ne  le  choisirai  pas  pour  déserter  mon 
drapeau. 

Le  prince  russe  baissa  la  tète  en  signe  de  soumission,  et  re- 
prit son  immobilité  et  son  silence. 

—  D'ailleurs»  dit  mademoiselle  Gairon,  ftiir  ce  serait 
m'avouer  vaincue,  et  je  ne  le  suis  pas,  je  ne  veux  pas  Tètre;  ce 
serait  avouer  que  j'ai  tort,  et  je  sais  que  j'ai  raison. 

En  ce  moment  tout  le  monde  entoura  l'actrice,  et  tout  en 
Tadmirant  et  lui  jurant  de  rester  fidèle  à  sa  cause»  lui  fit  di- 
verses observations  dans  son  intérêt.  Les  uns  lui  présentaient 
la  captivité  comme  longue  et  pénible  peut-être  ;  les  autres  lui 
faisaient  craindre  la  disgrâce  du  roi  et  son  avenir  compromis. 
D'autres  la  pressaient  de  renoncer  au  théâtre  et  de  se  marier» 
car  le  prince  et  Yalbelle  aspiraient  tous  deux  à  sa  main. 

Au  milieu  de  ce  tumulte  on  lui  apporta  une  lettre  qu'on  di- 
sait très-pressée.  Elle  en  brisa  le  cachet  ;  et  ayant  demandé  le 
silence,  lut  tout  haut  ce  qui  suit  : 

«  Ma  belle  dame ,  nous  sommes  assemblés  en  conseil  chez 
»  M.  le  lieutenant  de  police.  Je  n'ai  pu  éviter  le  coup  qu'on  vous 
»  porte,  mais  vous  pouvez  l'éviter  vous-même.  Un  mot  de  vous 
»  par  lequel  vous  consentirez  à  jouer  avec  Dubois,  et  tout  est 
»  arrangé.  Je  retiendrai  les  lettres  de  cachet  jusqu'à  ce  que 
»  j'aie  votre  réponse,  que  j'attends  sur-le-champ;  sinon,  d'heure 
N  en  heure  vous  pouvez  être  arrêtée.  Duc  de  Duras.  » 
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~>  Faites  répondre  à  M.  le  duc,  dit  mademoiselle  Clairon, 
que  je  le  remercie  de  sa  sollicitude ,  mais  que  je  n'ai  rien  à 
écrire  et  que  j'attends. 

Se  tournant  aussitôt  vers  le  prince,  elle  lui  dit  : 

—  Veillez  à  ce  qu'on  serve  vite  le  souper.  Il  est  triste  d'aller 
à  jeun  en  prison;  et  pour  la  dernière  fois  peut-être  que  je  reçois 
aussi  brillante  société,  je  veux  lui  faire  les  honneurs. 

Le  prince  sortit,  et  l'instant  d'après  on  annonça  à  mademoi- 
selle Clairon  qu'elle  était  servie.  Le  repas  fut  gai  et  animé.  Ma- 
demoiselle Clairon  semblait  oublier  ce  qui  l'attendait,  maïs 
les  convives  le  lui  rappelèrent  en  proposant  de  rester  à  table 
ou  auprès  d'elle ,  jusqu'au  moment  oîi  on  viendrait  l'arrêter, 
afin  de  lui  faire  au  moins  un  cortège  d'honneur  jusqu'à  sa 
prison. 

—  Si  aucun  de  nous ,  dit  Du  Belloy,  n'a  le  droit  ni  le  pou- 
voir  de  s'opposer  aux  ordres  du  roi ,  tous  réunis  nous  pouvons 
du  moins  protester  par  notre  présence  auprès  de  madame  de  la 
sympathie  que  nous  donnons  à  la  femme,  et  de  notre  admira- 
tion pour  la  grande  actrice.  Nous  nous  mettrons  aux  portières 
de  son  carrosse,  et  nous  ne  le  quitterons  que  lorsqu'on  nous 
l'ordonnera. 

Cet  avis  fut  reçu  av«  enthousiasme.  Plusieurs  convives  se 
levèrent,  et  furent  prévenir  d'autres  amis  de  Clairon,  de  sorte 
que  le  nombre  grossissait,  et  il  y  avait  réellement  foule  dans 
son  hôtel. 

Le  jour  avait  déjà  paru,  et  les  convives  étaient  encore  à  table, 
ns  se  levèrent,  entraînés  par  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  avait 
fait  dresser  des  tables  dans  ses  salons ,  et  se  mirent  à  jouer, 
pendant  que  la  matinée  s'avanf^ait.  Mademoiselle  Clairon,  heu^ 
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reuse  et  fîère  en  Toyant  la  constance  de  ses  amis,  Toulut  se 
retirer  dans  son  boudoir  pour  y  prendre  quelques  instants  de 
repos.  Elle  y  pénétra  en  cachette  ;  mais  quel  fut  son  étonne- 
ment  lorsqu'elle  y  trouva  un  homme  tranquillement  assis,  qui 
se  leva  aussitôt  qu'elle  parut  et  la  salua  profondément. 

—  Que  failes-Tous  ici,  monsieur?  lui  dit  mademoiselle  Gai- 
ron,  et  comment  vous  y  étes-vous  introduit? 

—  Mon  état  est  de  m' introduire  partout  où  on  me  l'ordonne, 
répondit  Tinconnu.  Quant  à  ce  que  je  fais  ici,  vous  le  voyez, 
madame,  je  vous  attends  avec  impatience,  comme  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  pénétrer  dans  ce  sanctuaire;  mais  je 
vous  attends...  pour  vous  communiquer  les  ordres  du  roi. 

—  Ah!  vous  éles  exempt? 

—  J'ai  cet  honneur,  madame;  pour  vous  servir,  si  j*en  étais 
capable. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  entrer  dans  les  salons,  et  au  milieu  de 
tout  le  monde?... 

.  —  Je  n'ai  pas  voulu  troubler  la  fête.  J'étais  sûr  que  vous 
viendriez  ici  tôt  ou  tard.  Deux  heures  de  plus  ou  de  moins... 
M.  le  lieutenant  de  police  saura  toujours  retrouver  son  compte. 

—  Monsieur,  s'écria  mademoiselle  Qairon,  choquée  du  ton 
que  prenait  l'exempt  avec  elle,  vous  fies  payé  pour  m'arrôter, 
sans  doute,  et  non  pour  faire  de  l'esprit  :  cela  est  défendu  aux 
gens  de  votre  sorte. 

—  Madame ,  reprit  alors  l'exempt  d'un  ton  emphatique  et 
sérieux,  en  vertu  de  la  lettre  de  cachet  que  voilà,  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  conduire  au  For-l'Évêque,  si  vous  voulez 
bien  obéir  aux  ordres  de  sa  majesté. 

—  Monsieur,  répondit  Clairon  d'un  ton  de  reine ,  je  suis 
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prèle  à  obéir.  Dîtes  à  ceux  qui  vous  envoient  que  le  roi  a  tous 
droits  sur  ma  personne,  sur  mes  biens,  sur  ma  liberté»  sur  ma 
vie»  mais  qu'il  ne  peut  rien  sur  mon  honneur. 

—  Madame ,  dit  l'exempt  en  s'inclinant  plus  profondément 
que  jamais»  vous  avez  raison  :  là  oh  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd 
ses  droits. 

—  Insolent!  s'écria  Clairon  en  lui  tournant  le  dos  et  ren- 
trant rapidement  dans  le  salon»  oh  l'exempt  la  suivit  sans  se 
troubler  le  moins  du  monde. 

—  Messieurs,  s'écria-t-elle,  on  vient  m'arréter  pour  me  con- 
duire au  For-l'Évêque. 

Tout  le  monde  se  leva  à  ces  mots,  et  les  deux  premiers  qui 
se  trouvèrent  aux  côtés  de  mademoiselle  Clairon  furent  le  sei* 
gneur  russe  et  le  chevalier  de  Yalbelle,  qui  lui  offraient  simul* 
tanément  la  main. 

—  Mon  carrosse  vous  attend,  dit  le  prince  en  lançant  un 
regard  de  défiance  au  chevalier. 

—  Je  me  suis  inscrit  le  premier  pour  conduire  madame,  et 
j'ai  fait  venir  une  voiture,  répondit  Valbelle. 

—  Mais,  monsieur,  j'ai  des  droits  que  personne,  je  pense, 
ne  songe  à  contester  ici. 

—  Aujourd'hui,  monsieur,  tous  les  droits  sont  égaux  devant 
l'infortune  de  madame;  et  les  miens... 

—  Eh  bien!  les  vôtres?  s'écria  le  Russe  devenu  furieux... 

—  Doivent  le  céder  aux  miens,  dit  l'exempt  en  s'avançant 
tranquillement  au  milieu  des  deux  rivaux,  dont  la  jalousie 
allait  éclater.  Madame  n'ira  au  For-l'Évêque  ni  dans  le  carrosse 
du  prince  ni  dans  celui  du  chevalier  ;  elle  s'y  rendra  dans  le 
fiacre  de  la  police  que  j'ai  amené  exprès. 
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-*-  Un  fiacre  I  un  fiacre  I  s'écria  madame  de  Souvigny  en 

embrassant  mademoiselle  Clairon Monsieur,  dit- elle  à 

Texempt»  je  suis  l'épouse  de  l'intendant  de  Paris;  j'espère  que 
vous  me  permettrez  de  eonduiie  mon  amie  au  For-l'Évêque 
dans  ma  ipoiture. 

— *  Madame  l'intendante,  répondit  l'exempt,  j'ai  vu  vos  gens 
à  la  porte.  Vous  n'avez  qu'un  vis-à-yis  où  il  ne  peut  tenir  que 
deux  personnes,  et  comme  je  ne  puis  me  séparer  de  ma  prî* 
sonnière,  il  serait  difficile... 

—  Je  prendrai  mademoiselle  Clairon  sur  mes  genoux,  dit 
madame  de  Souvigny,  et  vous  vous  asseoirez  à  nos  côtés,  si 
TOUS  le  voulez. 

—  J'accepte,  dit  l'exempt,  j'aime  la  bonne  compagnie. 

—  Venez,  venez,  mon  amie,  dit  l'intendante  de  Paris;  que 
mes  regrets,  mon  affection,  mon  estime,  deviennent  pour  vous 
un  témoignage  public.  Messieursi  vous  nous  suivez? 

—  Nous  ne  quitterons  mademoiselle  Clairon  qu'au  For- 
l'Évèque,  si  on  nous  en  refuse  l'entrée,  dit  Du  Belloy. 

—  0  mes  amisi  s'écria  mademoiselle  Clairon,  vous  tour- 
nez la  honte  qu'on  voulait  m'imposer  en  triomphe.  Merci  de 
ces  démonstrations  dont  je  suis  fière;  à  ce  prix  je  voudrais  tous 
les  jours  marcher  en  prison.  Monsieur,  nous  sommes  à  vos 
ordres,  dit-elle  à  l'exempt. 

Celui-ci  ouvrit  la  marche  ;  ils  descendirent  dans  la  cour,  oii 
le  vis-à-vis  de  madame  de  Souvigny  les  attendait.  Cette  dame 
monta  la  première,  et  prit  en  effet  mademoiselle  Clairon  sur 
ses  genoux,  ayant  soin  d'ouvrir  toutes  les  glaces  pour  être  vue 
de  tout  le  monde.  L'exempt,  en  s'asseyant,  murmura  tout  bas 
à  l'oreille  de  l'actrice  : 
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—  La  présence  d'esprit  est  pourtant  utile ,  même  chez  un 
exempt.  Si  j'en  avais  manqué,  où  en  seraient  en  ce  moment  le 
prince  russe,  M.  de  Valbelle  et  tous? 

C'était  le  même  exempt  qui  avait  arrêté  Fréron. 

La  voiture  se  mit  en  marche,  suivie  de  toutes  celles  de  la 
société.  Cette  longue  file,  que  rien  ne  put  rompre,  traversa 
ainsi  Paris  jusqu'au  For-l'Évêque,  au  milieu  de  la  population 
qui  s'arrêtait  sur  son  passage  «  et  à  laquelle  les  partisans  de 
l'actrice  jetaient  ces  paroles  du  haut  des  portières  : 

—  C'est  l'inimitable  Clairon,  qu'on  conduit  au  For-l'Évêque 
parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  se  déshonorer. 

On  arriva  enfin  devant  la  porte  de  la  prison.  Tous  les  jeunes 
gens  s'empressèrent  de  sauter  de  leur  voiture  pour  offi*ir  la 
main  à  mademoiselle  Clairon.  Le  prince  russe  et  M.  de  Valbelle 
se  rencontrèrent  encore  les  premiers  devant  les  portières;  mais 
l'exempt,  les  faisant  éloigner,  leur  dit  : 

— ^  Moi  seul  ai  maintenant  le  droit  de  donner  la  main  à  ma- 
dame, car  je  suis  sur  mes  terres;  personne  ne  peut  plus  nous 
suivre.  Il  n'est  qu'un  ordre  de  M.  le  lieutenant  de  police  qui 
puisse  faire  franchir  cette  porte. 

Mademoiselle  Clairon  embrassa  madame  de  Souvîgny,  salua 
de  la  main  tout  le  monde,  entra  dans  te  For-l'Évêque,  et  la 
lourde  porte  se  referma  sur  elle. 
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Brizerd,  Daubenral,  prisonniers.  —  Soirées  el  ftles  au  Por-rÉTéqSe.  —  Eicose  dee 
coniédiens.  —  Le  grand  Vestris.  —  Dernière  tentative  auprès  de  Clairon.  »  EUe 
refuse  encore.  —  Sa  maladie.  »  Elle  sort  de  prison.  —  Sa  requête  au  roi.  »  Ella 
n'est  pas  admise.  —  Mademoiselle  Clairon  quitte  le  théâtre.  —  Ldialn  et  les  autrce 
sortent  de  prison.  *  Registre  particulier  de  H.  de  Sartines.  ^  Madame  Mole.  *- 
Correspondance  corieuse.  —  Abolitioo  du  For-l'Évêque  comme  prison.  --  Sa  dé- 
molitioD. 


Tous  ceux  qui  avaient  accompagné  mademoiselle  Clairon 
au  For-l'Évéque  s'étaient  dirigés  chez  H.  de  Sartines  pour 
obtenir  la  permission  de  voir  l'actrice  ;  mais  quelque  diligence 
qu'ils  fissent»  quelque  insistance  qu'ils  missent  auprès  des 
huissiers,  ils  ne  furent  admis  qu'après  que  l'exempt  fut  entré 
par  la  porte  secrète  et  eut  fait  son  rapport.  H.  de  Sartines  fut 
piqué  de  la  démonstration  publique  qu'on  venait  de  faire ,  et 
voulait  en  punir  à  la  fois  l'actrice  et  ses  amis  ;  mais  il  sentait 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  en  cette  circonstance  en  employant 
des  moyens  rigoureux* 
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—  Si  monseigneur  me  permettait  de  lui  donner  un  conseil, 
dit  l'exempt,  je  donnerais  celui-ci. 

—  Parlez,  dit  M.  de  Sarlines,  qui  connaissait  l'homme  au- 
quel il  avait  à  faire. 

—  Le  meilleur  moyen  de  punir  tout  ce  monde-là  est  de  lui 
refuser  la  permission  de  voir  la  prisonnière. 

—  Sans  doute  ;  et  puis  l'isolement  et  la  solitude  réduiraient 
bientôt  cette  mauvaise  tête  de  Clairon  et  l'amèneraient  à  faire  co 
que  nous  voudrions.  Mais  trop  de  gens  s'intéressent  à  elle 
pour  que  je  puisse  la  tenir  au  secret.  Je  serai  débordé  malgré 
moi. 

—  Monseigneur  le  peut,  du  moins  pendant  quelques  jours, 
et  je  le  lui  conseille,  en  attendant  qu'il  soit  forcé  d'ouvrir  les 
portes  du  For-l'Évêque  à  tous  les  partisans  de  mademoiselle 
Clairon,  comme  c'est  d'usage  pour  les  comédiens,  et  de  ne  per- 
mettre qu'à  deux  personnes  seulement  d'aller  la  visiter  ;  un 
ami  et  une  amie  intime  qu'elle  sera  obligée  de  désigner.  De 
cette  manière,  monseigneur  force  mademoiselle  Clairon  à  se 
prononcer  entre  le  prince  russe  et  le  chevalier  de  Valbelle,  car 
elle  ne  peut  choisir  qu'entre  eux  deux,  et  ce  n'est  pas  le  moindre 
embarras  qu'elle  peut  éprouver  sous  les  verroux. 

—  Oui,  j'aime  assez  cela. 

—  Quanta  l'amie  intime  qui  devra  aller  voir  mademoiselle 
Clairon... 

—  Ce  sera  moi,  dit  une  femme  qui  entra  tout  à  coup  dans 
le  cabinet  du  lieutenant  de  police. 

—  Mademoiselle  Amoux!  s'écria  M.  deSartines  étonné. 

—  Oui,  c'est  moi,  dit  celle-ci.  Oh!  vous  avez  fait  en  vain 
fermer  votre  porte  des  deux  côtés;  je  connais  les  entrées  se- 
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crèles,  vous  le  savez*  Souvent  je  les  ai  franchies  pour  venir  sou- 
per entre  nous  autres  hommes;  aujourd'hui  que  j'avais  un 
motif  plus  puissant,  j'étais  plus  sftre  d'arriver.  Je  me  suis  jetée 
au  cou  de  votre  Cerbère,  et  pendant  qu'il  m'embrassait,  je  l'ai 
fait  pirouetter  sur  luinmême  et  je  suis  entrée. 

—  La  méthode  est  nouvelle»  dit  M.  de  Sartines. 

—  Taisez-vous,  vilain  monseigneur  !  N'avez-vous  pas  de  honte 
de  faire  emprisonner  cette  pauvre  Qairon  parce  qu'elle  veut 
faire  de  nous  des  femmes  honnétest...  C'est  que  ça  ne  vous 
irait  pas  du  tout  à  vous,  n'estK^  pas?  Hais  enfin  je  veux  la 
voir,  puisque  vous  le  permettez  à  son  amie  intime.  DonnezHOOoi 
Tordre,  car  je  suis  pressée. 

-^  Hais  je  ne  sais  si  je  dois... 

—  Accordez,  monseigneur,  dit  Texempt;  madame  l'inteiH 
dante  en  mourra  de  dépit. 

—  Eh  bieni  soit,  reprit  M.  de  Sartines;  voilà  l'ordre  pour 
vous;  et  vous  direz  à  mademoiselle  Clairon  de  m'écrire  quel 
est  l'homme  qu'elle  désire  voirt  et  je  le  permettrai  aussi.  Passé 
cela,  personne. 
— *  Un  seul  homme  I. ..  Que  voulez-vous  qu'elle  en  fasse? 

—  Ce  qu'elle  voudra. 

—  Hais  vous  n'avez  pas  le  droit  de  lui  interdire... 

— *  J'ai  le  droit  de  tenir  au  secret  tous  les  prisonniers. 

—  Soit.  Hais  les  prisonnières,  je  vous  en  défie.  Le  secret  et 
les  femmes...  Vous  voulez  donc  faire  des  miracles,  monsei- 
gneur? Allons,  mettez-vous  un  moment  à  la  place  de  cette 
pauvre  Gairon,  et  songez  si  l'on  ne  vous  permettait  de  recevoir 
qu'une  seule  femme,  et  si  c'était  la  vôtre  encore,  que  diriez- 
vous?...  Je  sais  Imcq  qu'à  la  place  de  Clairon... 
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—  Oh  I  TOUS,  c'est  différent...  mais  pour  elle,  c'est  décidé. 
Ainsi  n*en  parlons  plus. 

—  Eh  bien!  c'est  de  l'arbitraire,  monseigneur;  vous  êtes  un 
tyran,  voilà  tout.  El  combien  de  temps  va  durer  ce  régime? 

—  Je  n'en  sais  rien...  D'abord  tâchez  de  la  calmer,  de  la  ra- 
mener, de  lui  faire  reconnaître  ses  torts.  Si  elle  cède,  elle  sor- 
tira sur-le-champ. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  demande.  Je  veux  savoir  si 
votre  intention  est  de  la  traiter  longtemps  d'une  manière  aussi 
barbare. 

—  Je  vais  m'entendre  avec  les  gentilshommes  de  la  chambre, 
et  prendre  les  ordres  de  la  cour...  Les  autres  prisonniers  sont 
en  fuite;  quand  ils  seront  au  For-l'Évêque  nous  verrons... 

—  Clairon  est-elle  coupable  de  leur  fuite,  elle  qui  a  refusé 
d'en  faire  autant?. . .  Mais  je  m'amuse  à  vouloir  vous  convaincre, 
comme  si  vous  n'étiez  pas  tout  convaincu  de  votre  injustice. 
Je  perds  mon  temps  auprès  de  vous,  tandis  que  je  pourrais  le 
si  bien  employer  auprès  d'elle  en  la  consolant...  Adieu,  monsei- 
gneur.Les  lieutenants  de  police  sont  comme  les  femmes  etles  che- 
vaux; capricieux  comme  les  unes  et  entêtés  comme  les  autres. 

Et,  sans  attendre  de  réponse,  mademoiselle  Amoux  sortit  en 
courant  et  se  rendit  au  For-l'Évêque.  Pendant  ce  temps,  M.  de 
Sartines  donna  audience  aux  nombreux  amis  de  Clairon,  et 
annonça  la  résolution  qu'il  avait  prise.  Quelques  personnes  en 
furent  intimidées,  et  craignirent  qu'on  ne  traitât  de  rébellion  et 
de  révolte  la  conduite  de  leur  amie,  et  que  l'affaire  n'acquit  une 
certaine  gravité.  A  l'annonce  de  la  permission  donnée  k  made- 
moiselle Arnoux,  madame  de  Souvigny  parut  en  effet  toute  dé- 
pitée, et  à  celle  qui  concernait  Vami  que  Clairon  désignerait, 
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tous  les  regards  se  tournèrent  vers  Valbelle  et  le  Russe,  et  eux- 
mêmes  s'envisagèrent  avec  colère  pour  la  troisième  fois.  M.  do 
Sartines ,  ayant  pris  sa  revanche,  congédia  tout  le  monde,  et 
s'occupa  avec  les  gentilshommes  de  la  suite  de  Vailaire  à  l'é- 
gard de  la  Comédie  Française. 

Mademoiselle  Amoux  arriva  haletante  au  For-l'Évéque  ;  elle 
jeta  sa  permission  au  concierge,  et  se  fit  conduire  immédiate- 
ment auprès  de  son  amie.  Elle  la  trouva  occupée  à  prendre  des 
arrangements  dans  l'espèce  d'appartement  qu'on  lui  avait 
donné;  c'était  le  moins  laid  et  le  moins  incommode  de  la  pri- 
son. Il  se  composait  de  trois  pièces  dont  elle  voulait  faire  une 
antichambre,  un  salon  et  une  chambre  à  coucher.  Le  con- 
cierge, sachant  à  qui  il  avait  à  faire,  avait  été  rempli  de  com- 
plaisance pour  elle,  et  lui  avait  procuré  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  heures  que  mademoiselle 
Clairon  était  en  prison,  et  déjà  elle  éprouvait  l'ennui  de  la  soli- 
tude et  le  vide  de  l'abandon.  Les  minutes  lui  avaient  paru  des 
heures  ;  elle  trouvait  que  ses  amis  avaient  eu  vingt  fois  le  temps 
d'obtenir  la  permission  de  la  voir;  puis,  dans  son  impatience, 
elle  avait  cassé  l'éventail  qu'elle  tenait  encore  à  la  main  en 
sortant  de  chez  elle,  et  avait  senti  des  larmes  involontaires 
s'échapper  de  ses  yeux  ;  honteuse  de  cette  faiblesse,  elle  les 
avait  rapidement  essuyées,  et  avait  cherché  à  s'étourdir  en  pre- 
nant les  dispositions  au  milieu  desquelles  son  amie  la  trouva. 
Aussi,  dès  que  la  prisonnière  aperçut  la  visiteuse,  elle  courut 
à  elle  et  lui  dit  : 

—  Oh  !  merci,  merci,  ma  bonne  amie  !  vous  n'étiez  pas  chez 
moi  à  ma  fête,  et  vous  voilà  ici  dans  ma  prison. 

—  Si  je  n'étais  pas  à  ta  fôte ,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  une  af- 
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faire  importante  que  je  ne  pouvais  remettre,  un  rendez-yous 
avec  un  page...  car  je  commence  à  donner  dans  les  pages... 

c'est  sans  conséquence,  et  c'est  si  gentil mais  je  te  conterai 

ça  plus  tard.  Dis-moi  quel  est  l'homme  que  tu  yeux  yoir  au- 
jourd'hui. 

— Tous  mes  amis. 

— Tu  es  absolument  comme  moi  ;  je  l'ayais  dit  au  lieutenant 
de  police;  mais  cela  ne  se  peut  pas...  on  ne  te  permet  d'en  yoir 
qu'un  seul,  et  c'est  à  toi  de  choisir. 

—  Qui  a  dit  cela? 

—  Eh  I  mon  Dieul  H.  de  Sartines,  de  chez  qui  je  sors,  et  qui 
m'a  accordé  à  moi  la  permission  de  te  yoir;  car  tu  ne  peux 
yoir  aussi  qu'une  seule  femme...  je  me  suis  donné  la  préfé- 
rence... 

— Hais  on  me  traite  donc  comme  un  criminel  d'état? 

—  Il  paraît.  Écoute  donc,  tu  yeux  renverser  le  monde...  tu 
yeux  que  les  comédiennes  soient  chastes,  les  comédiens  hommes 
d'honneur... 

—  Oh!  de  grâce,  trêve  aux  plaisanteries;  dans  ce  moment 
je  ne  pourrais  pas  les  supporter.  Tant  d'efforts,  tant  de  com- 
bats, tant  de  justice,  et  succomber  I 

—  Tu  n'as  pas  lutté  à  armes  égales.  Tu  as  opposé  la  vertu 
au  vice ,  la  franchise  à  Tintrigue,  l'Église  au  Parc-aux-Cerfs... 
Tu  devais  être  vaincue.  Le  plus  simple  maintenant,  c'est  de  le 
résigner ,  et  de  sortir  d'ici  le  plus  tôt  possible ,  en  cédant  et 
avouant  que  tu  as  eu  tort. 

—  Jamais.  Je  ne  Tai  pas  voulu  faire  avant  d'entrer  ici ,  je 
ne  le  ferai  pas  maintenant  que  j'y  suis  entrée. 

r-  Alors  je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  de  Iriomphepour  toi, 
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c'est  de  renoncer  au  théâtre  et  de  faire  la  fin  la  plus  triste  que 
puisse  faire  une  femme. . .  de  te  marier. . .  ce  qui  serait,  je  crois, 
assez  dans  tes  goûts...  la  sainte  vie  du  pot  au  feu... 

—  Taisez-vous  donc! 

—  Ohl  tu  te  fâches.  Au  fait,  ce  n'est  peut-être  pas  d'un 
exemple  assez  édifiant ,  et  tu  voudrais  peut-être  te  fuite  reli- 
gieuse. 

—  Religieuse!  répéta  mademoiselle  Clairon  d'un  air  rêveur. 

—  Oh  !  l'un  vaut  l'autre  ;  le  mariage  ou  le  cloître,  c'est  tou- 
jours un  tombeau.  Hais  c'est  égal,  religieuse!...  Sais-tu  que  ce 
serait  original,  la  belle  Clairon,  la  grande  actrice  prenant  le 
voile?  Il  y  aurait  plus  de  monde  à  cette  cérémonie  qu'à  aucune 
de  tes  représentations. 

—  Folle,  qui  riez  de  tout  et  donnez  en  riant  les  conseils  les 
plus  nobles!  Oui,  ajouta  mademoiselle  Clairon  après  un  mo- 
ment de  silence,  j'ai  songé  quelquefois  qu'il  serait  beau  à  celle 
qui  a  été  maudite  et  repoussée  par  l'Église  d'aller  finir  sa  vie 
au  sein  de  TÉglise,  d'y  devenir  un  modèle,  de  prouver  aux 
hommes  qu'au  théâtre  tout  germe  de  vertu  ne  s'éteint  pas  en 
nous,  et  que  cette  excommunication  dont  on  nous  brûle  ne 
nous  empêche  pas  de  toucher  à  l'autel.  Peut-être  l'actrice-reli- 
gieuse  parviendra-t-elle  à  ouvrir  aux  comédiens  les  portes  de 
r Église!  Oui,  cela  serait  un  beau  spectacle mais  cette  ac- 
tion sérieuse  demande  plus  de  dévouement  et  d'abnégation 
que  je  n'en  ai...  Il  faudrait  se  donner  à  Dieu...  à  Dieu  seul,  et 
je  ne  l'aimerai  jamais  assez  pour  cela. 

—  n  ne  faut  répondre  de  rien.  Si  Dieu  se  faisait  homme  une 
seconde  fois,  tu  l'aimerais  sûrement. 

—  Allons,  il  est  impossible  de  causer  avec  vous. 
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—  Cest  que  tu  Teux  monter  au  ciel  et  que  nous  sommes  en- 
core sur  la  terre.  Parlons  d'elle  et  de  ses  habitants,  c'est  plus 
sûr. 

—  A-t-on  des  nouvelles  de  Lekain  et  de  nos  autres  cama- 
rades? 

—  Aucune. 

—  La  Comédie  Française,  que  fait-ellet 

—  Relâche.  On  ne  peut  composer  un  spectacle  sortable  sans 
TOUS,  et  l'on  craint  du  tumulte  le  jour  de  la  réouverture;  alors 
on  ne  rouvre  pas. 

—  Ah!  mon  emprisonnement  ne  passe  donc  pas  inaperçu? 

—  Tout  le  monde  en  parle,  c'est  la  nouvelle  du  jour  ;  on  at- 
tend, on  s'inquiète;  amis,  ennemis  sont  tous  en  ^oi  :  les 
femmes  en  négligent  leurs  amants. 

—  Vous  me  rendez  heureuse  et  fière  :  du  sein  de  ma  prison 
je  puis  triompher  encore.  La  Comédie  Française  ne  se  sou- 
mettra pas,  je  pense? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

— *  Oh  I  c'est  impossible.  Tous  nos  camarades,  qui  voient  ce 
que  nous  souffrons  pour  notre  cause,  ne  seront  pas  assez 
lâches  pour  la  déserter,  eux  qui  sont  libres,  n'est-ce  pas? 

—  Ma  chère  amie,  j'ai  l'habitude  de  ne  répondre  que  de 
moi,  quand  je  peux.  Mais  rien  ne  sera  décidé  aujourd'hui,  et  tu 
coucheras  ici  ce  soir.  Comme  tu  es  mal  1...  comme  c'est  triste I 
comme  c'est  laid  ! ...  Oh  1  il  faut]absolument  dissimuler  ces  murs 
affireux,  ces  gros  barreaux,  ces  vilains  plafonds...  Laisse-moi 
faire. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

r-  Qu'il  te  faut  de  la  distraction  ici,  et  que  je  t'en  procurerai. 
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Jusqu'à  ce  que  Lekain  et  les  autres  se  soient  rendus  au  For- 
rÉvêque,  tu  ne  pourras  voir  que  moi  et  l'ami  que  tu  désigne- 
ras. Moi,  je  viendrai  le  plus  que  je  pourrai  ;  mais  j'ai  deux 
obstacles  :  les  répétitions  de  ma  pièce  nouvelle  et  les  séances 
d'ennui  auprès  de  M.  de  Lauraguais ,  et  je  ne  veux  pas  que  tu 
restes  seule;  cela  fait  mal  et  rend  triste,  je  le  sais.  Ainsi  dé- 
pèche-toi  de  me  dire  quel  est  l'heureux  mortel  que  tu  admets 
en  ta  présence  de  préférence  à  tout  autre. 

—  n  n'en  est  qu'un  que  je  désire  voir  :  c'est  le  chevalier  de 
Valbelk. 

—  Maladroite I...  et  le  prince  t 

—  n  m'ennuie. 

—  Je  le  sais.  Mais  que  pensera-t-ilT 

—  Ce  qu'il  voudra.  Je  suis  lasse  de  toutes  ces  contraintes. 
Valbelle  est  l'homme  que  j'aime  ;  je  veux  le  voir. 

—  Le  prince  a  de  l'amour  argent  comptant,  et  quand  il 
saura  cela,  après  ce  qui  s'est  passé  hier... 

—  Ehl  que  m'importe?  Sais-je  comment  je  sortirai  d'ici? 

—  Cest  pour  cela  qu'il  faut  te  ménager  une  retraite  en 
Russie. 

—  Je  veux  voir  Valhelle. 

—  Tu  disais  que  j'étais  folle  tout  à  l'heure. 

—  Je  veux  voir  Valbelle. 

—  Eh  bien,  tu  le  verras.  Je  cours  chez  M.  de  Sartines,  et  je 
t'amènerai  Valbelle  :  ne  t'impatiente  pas. 

Et  mademoiselle  Arnoux  sortit  en  courant  de  la  prison ,  et 
se  rendit  chez  M.  de  Sartines.  Quelques  amis  de  mademoiselle 
Clairon  n'avaient  pas  encore  quitté  son  hôtel ,  espérant  être 
reçus  de  nouveau  et  obtenir  la  permission  de  la  voir.  Parmi 
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eux  étaient  le  prince  et  Valbelle.  HademoiselleÂmoux,  qui  en- 
tra par  la  grande  porte  cette  fois,  annonça  qu'elle  venait  de 
voir  la  prisonnière,  qu'elle  apportait  au  lieutenant  de  police  le 
choix  de  l'ami  qu'elle  désirait  voir  et  qu'elle  refusa  de  faire 
connaître.  Puis ,  prenant  à  part  le  chevalier  de  Valbelle,  elle 
l'entraîna  dans  une  embrasure  de  croisée,  lui  parla  bas,  de 
très-près,  lui  serrant  mystérieusement  les  mains,  le  quitta 
avec  un  signe  d'intelligence,  et  entra  chez  M.  de  Sarlines.  Val- 
belle disparut  aussitôt.  Les  assistants,  témoins  de  cette  scène, 
ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  se  rendît  au  For-l'Évêque  comme 
ayant  été  désigné  par  mademoiselle  Clairon,  et  regardaient  le 
prince,  qui  témoignait  par  ses  gestes  sa  colère  et  son  humeur. 
Enfin  du  Belloy,  qui  était  resté  un  des  derniers,  se  prit  à  dire  : 

—  Il  est  inutile  de  demeurer  ici  plus  longtemps;  le  choit 
de  mademoiselle  Clairon  n'est  plus  douteux  :  allons-nous-en. 

Et  tous  se  dirigèrent  vers  la  sortie,  lorsque  la  porte  du  ca- 
binet de  H.  de  Sartines  s'ouvrit,  et  l'huissier  appelant  le  prince 
par  son  nom,  lui  dit  : 

—  Mademoiselle  Clairon  désire  vous  voir  au  For-l'Évéque, 
voici  la  permission  que  vous  fait  remettre  monseigneur. 

Tous  les  assistants  s'arrêtèrent  étonnés  à  ces  mots.  Le  prince» 
ravi  de  son  triomphe,  prit  à  l'instant  la  permission  des  mains 
de  l'huissier,  reçut  les  félicitations  de  tout  le  monde,  et  s'élança 
dans  son  carrosse,  chargé  des  vœux  et  des  sympathies  de  tous. 

Lorsque  le  concierge  monta  annoncer  à  Clairon  la  visite  de 
celui  qu'elle  avait  demandé ,  l'actrice  courut  au-devant  de  lui 
pour  se  jeter  dans  ses  bras.  Étonnée  à  la  vue  du  prince,  elle  re- 
cula, et  ce  fut  à  son  tour  de  demeurer  immobile.  Mais  le  prmce 

s'étant  trompé  à  ce  mouvement  qu'il  avait  cru  sincère  et  qu'il 
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surprenait  doBs  ractrice  pour  la  première  fois,  ne  se  possé» 
dait  pas  de  bonheur  et  de  joie.  Il  tomba  à  ses  pieds,  lui  fit  les 
protestations  les  plus  vives,  s'accusa  de  Vinjustice  de  ses  soup- 
çons envers  Valbelle,  en  demanda  pardon,  les  délesta,  et  offrit 
plus  que  jamais  sa  fortune,  sa  vie  et  son  nom.  Il  était  encore 
dans  cette  position,  lorsque  mademoiselle  Amoux  revint  et  les 
surprit. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  dit-elle;  je  suis  entrée  en  indis- 
crète ;  mais  j'avais  tant  de  hâte  de  revenir  rendre  compte  à  mon 
amie  de  ce  dont  elle  m'avait  chargé... 

—  Après  la  manière  dont  vous  avez  rempli  mes  intentions, 
dit  mademoiselle  Clairon  d'un  ton  significatif,  vous  auriez  pu 
vous  dispenser  de  revenir. 

—  Oui,  je  vois  que  j'ai  choisi  un  mauvais  moment;  aussi 
ai-je  eu  du  moins  la  prudence  d'entrer  seule  ici  et  de  laisser 
dans  Tescalier  celui  qui  m'a  accompagné. 

—  Gomment!  M.  de  Sartines  a  permis  que  quelqu'un... 

—  Ohl  c'est  sans  conséquence  pour  toi,  attendu  que  cela  ne 
te  regarde  pas.  C'est  mon  amant. 

—  M.  de  Lauraguais? 

—  Non. 

— Je  croyais  que  M.  de  Lauraguais  avait  le  bonheur. . .  dit  le 
Russe. 

—  Je  le  croyais  aussi,  interrompit  mademoiselle  Arnoux;  je 
le  crois  encore  quelquefois;  mais  ce  n'est  pas  pour  lui  qui 
M.  de  Sartines  m'a  donné  l'autorisation. 

—  Et  pour  qui  donc? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  pour  mon  amant  ;  et  le  lieutenant  de  po* 
lice,  qui  a  très-bien  compris  que  ne  pouvais  pas  être  constam 
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ment  seule  par  voie  et  par  chemin  sans  être  accompagnée  d'un 
protecteur,  n'a  pas  commis  Tindiscrétion  de  me  demander  son 
nom,  que,  du  reste»  je  ne  lui  aurais  pas  dit;  car  vous  comprenez 
que  c'est  un  grand  mystère,  et  si  M.  de  Lauraguais  que  l'on 
croit  mon  amant,  et  qui  1q  croit  aussi,  venait  jamais  à  l'ap- 
prendre... 

—  Vous  pouvez  compter  sur  notre  discrétion,  dit  le  prince. 

—  C'est  surtout  de  la  vôtre  que  j'ai  besoin,  mon  prince, 
car  Clairon  connaît  déjà  mon  secret  et  protège  nos  amours. 

— *  En  vérité,  dit  le  prince,  je  ne  m'en  serais  jamais  douté. 

—  Cela  prouve  sa  discrétion  et  sa  prudence. 

—  Hoi,  dit  Clairon  étonnée,  je  connais... 

—  Allons,  allons,  dit  mademoiselle  imoux,  puisque  je  con- 
sens à  ce  que  le  prince  sache  tout,  il  est  inutile  de  dissimuler 
davantage  devant  lui.  Du  reste,  je  vais  lui  montrer  à  l'instant 
le  mot  de  l'énigme. 

Elle  courut  à  la  porte  de  l'antichambre,  l'ouvrit,  et  Yalbelle 
se  présenta. 

La  surprise  étrange  qui  parut  sur  la  figure  de  mademoiselle 
Clairon  et  du  prince  était  puisée  dans  deux  sentiments  bien 
opposés.  Mademoiselle  Arnoux  jouit  un  instant  de  leur  étonne- 
ment;  puis  tirant  le  prince  à  part  pour  laisser  aux  deux  amants 
l'occasion  d'échanger  quelques  mots,  elle  lui  dit  : 

—  Je  ne  veux  pas  répéter  cela  tout  haut  devant  Clairon  et 
Yalbelle,  mais  convenez,  mon  prince,  que  vous  y  avez  été 
pris. 

—  A  quoi?  dit  le  prince. 

«-  Au  plus  vilain  défout  des  hommes  :  au  soupçon,  à  la  ja- 
lousie. 
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—  C'est  vrai.  C'est  que  le  chevalier  était  si  assidu  aupr&s 
d'elle. 

—  Pour  lui  parler  de  moi ,  pour  lui  dire  des  choses  qu'elle 
me  rapportait  et  qui  étaient  nécessaires  à  notre  intrigue. 

—  C'est  que  j'ai  cru  surprendre  un  jour  un  billet  de  lui  entre 
les  mains  de  mademoiselle  Clairon. 

— Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé.  Hs  se  sont  écrit  cent  fois.*, 
toujours  pour  moi. 

—  £lle  m'a  juré  que  cela  n'était  jamais  arrivé. 

—  Je  la  reconnais  bien  là.  C'est  une  amie  si  sûre  et  si  dis- 
crète... 

—  Le  jour  même  où  j'ai  surpris  ce  billet,  elle  me  l'a  arraché 
des  mains  et  l'a  brûlé. 

—  Bonne  Clairon!...  s'exposer  à  vous  perdre  pour  moil... 
oh!  quelle  femme! 

—  Aussi  je  disais  ce  billet  est  bien  de  H.  de  Valbelle;  j'avais 
vu  la  signature.  Je  savais  bien  que  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

—  Est-ce  qu'on  peut  tromper  un  homme  comme  vous? 

—  Et  ce  matin  encore  il  paraissait  aussi  désolé  que  moi  de 
ce  qui  arrive...  il  parlait  de  ses  droits... 

—  Il  en  avait  :  ceux  d'un  ami.  Que  vouliez-vous  qu'il  devint 
sans  Clairon?  comment  notre  intrigue  eût-elle  pu  continuer? 
Il  tenait  à  la  conduire  ici,  précisément  pour  prendre  d'autres 
mesures  qu'il  ne  pouvait  confier  à  personne.  Certainement 
j'aime  bien  Clairon,  je  lui  suis  toute  dévouée,  après  ce  qu'elle  a 
fait  pour  moi;  mais  mon  principal  but  en  venant  ici  était  de 
pouvoir  y  amener  Valbelle,  afin  que  le  comte  de  Lauraguais... 

—  Ce  pauvre  H.  de  Lauraguais,  il  ne  se  doute  de  rien? 

—  Comment  pourrait-il  se  douter  de  quelque  chose? 
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—  n  est  donc  bien  facile  à  tromper? 

—  n  n'est  pas  le  seul,  allez. 

Et  ne  pouvant  y  tenir  plus  longtemps,  mademoiselle  Âmoux 
se  prit  à  rire  de  si  bon  cœur,  que,  gagné  par  son  exemple,  le 
prince  se  mit  à  en  faire  autant;  puis  s'avançant  vers  les  deux 
amants  que  cette  gaieté  avait  interrompus,  il  leur  dit  en  mots 
entrecoupés  : 

—  Nous  rions  de  la  crédulité  de  ce  pauvre  comte  de  Laura- 
guais... 

Yalbelle  et  mademoiselle  Clairon  éclatèrent  aussitôt,  et  tous 
quatre,  saisis  d'un  fou  rire,  se  livrèrent  quelques  instants  à  cet 
exercice  joyeux. 

M.  de  Sartines  apprit  plus  tard  cette  aventure,  et  répéta  ce 
qu'il  avait  dit  bien  des  fois  :  «  Tant  que  la  police  sera  faite  par 
des  hommes,  elle  sera  battue,  si  les  femmes  veulent  bien  s'en 
mêler.  » 

Dès  le  soir  même  tous  les  amis  de  mademoiselle  Qairon, 
prévenus  par  mademoiselle  Arnoux ,  avaient  envoyé  au  For- 
l'Évêque  des  meubles,  des  tentures,  des  tableaux,  des  glaces, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  et  de  plus  élégant  pour  gar- 
nir la  prison.  Mademoiselle  Qairon,  heureuse  de  ces  atten- 
tions, obtint  du  concierge  des  hommes  de  peine  et  des  tapis- 
siers, pour  décorer  son  appartement  avec  tout  le  luxe  possible. 
EHe  s'amusa  à  clouer  elle-même  avec  son  amie,  Yalbelle,  et  le 
prince,  qui  étaient  toujours  là,  les  tentures  qui  devaient  dissi- 
muler les  tristes  murs  de  la  prison,  les  vastes  rideaux  qui  de- 
vaient en  cacher  les  barreaux  de  fer.  Le  lendemain,  elle  avait 
autour  d'elle  tout  le  luxe  et  toute  l'élégance  qui  brillait  dans 
son  hôtel.  Holé,  Brizard,  Lekain  et  Dauberval,  ayant  appris  que 
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leur  camarade  était  arrêtée,  se  rendirent  d'eux-mêmes  an  For- 
rÉvéque  pour  partager  son  sort.  Dès  ce  jour  mademoiselle  Ar- 
noux  réclama  de  M.  de  Sartines  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite. 
Ce  dernier,  obsédé,  assailli  de  tous  côtés  par  les  nombreux  parti- 
sans de  l'actrice^sevit  contraintjde  céder,  en  outrant  les  portes 
du  For-l'Évèque  à  tous  ceux  qui  voudraient  la  visiter.  Dès  cet 
instant  le  triomphe  de  mademoiselle  Clairon  recommença.  À 
chaque  heure  du  jour  et  bien  avant  dans  la  nuit,  elle  recevait 
de  nombreuses  visites.  Son  domestique  put  pénétrer  dans  le 
For-l'Évôque  pour  la  servir;  elle  donna  des  soupers  et  des 
fêtes;  elle  reçut  dans  sa  prison,  comme  elle  avait  reçu  dans 
son  hôtel.  Les  carrosses  encombrèrent  tellement  les  abords» 
qu'on  fut  obligé  de  mettre  une  garde  permanente  dans  lesruest 
pour  éviter  les  accidents. 

Un  trait  de  caractère  de  mademoiselle  Clairon  fut  celui-ci  : 
elle  exigea  que  les  personnes  qu'elle  recevait  tous  }es  soirs 
jouassent  très-gros  jeu.  Elle-même  et  madame  de  Souvigny, 
qui  était  une  des  plus  assidues  auprès  d'elle  »  se  mettaient  au 
jeu  et  l'animaient  autant  que  possible»  L'argent  qui  était  perdu 
dans  la  soirée  servait  à  délivrer  un  prisonnier  pour  dettes  »  et 
si  la  somme  n'était  pas  assez  forte ,  l'actrice  faisait  elle-même 
une  quête  dans  la  société,  pour  arriver  au  chiffre  exigé.  Aussi 
ces  fêtes,  dont  on  voyait  les  apprêts  dans  la  prison,  dont  on 
entendait  le  bruit  et  les  éclats,  étaient  pour  quelques  pri- 
sonniers, au  lieu  d'un  contraste  douloureux,  une  espérance 
certaine. 

Mademoiselle  Clairon,  dont  le  courage  n'avait  pas  été  abattu 
au  moment  oîi  elle  semblait  abandonnée,  sentit  redoubler  son 
énergie  quand  elle  «e  vit  si  noblement  entourée  d9  ses  amis  çt 
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de  ses  camarades  prisonnîei^  comme  elîe.  Dans  les  divers  con- 
ciliabules qu'ils  avaient  tenus,  elle  lès  avait  décidés  à  ne  pas 
céder  qu'ils  n*eussent  obtenu  justice.  La  Comédie  Française  con- 
tinuait à  faire  relâcïie,  soit  qu'elle  voulût  par  là  soutenir  l'ac- 
trice, soit  que  son  répertoire  fût  réellement  entravé.  Mais  cet 
état  de  choses  ne  pouvait  durer  :  il  y  avait  déjà  trois  jours  que  les 
portes  de  la  Comédie  Française  étaient  fermées  au  public;  les 
gentilshommes  et  M.  de  Sartines  voulaient  qu'elles  fussent  ou- 
vertes le  quatrième.  Cette  ouverture  devait  se  faire  avec  toute 
la  solennité  commandée  à  cette  époque.  Les  comédiens,  di- 
saient-ils, avaient  manqué  au  public  et  à  l'autorité;  l'autorité 
lés  punissait  en  les  retenant  au  For-rÉvèque,  le  public  devait 
les  punir  en  leur  imposant  des  excuses. 

Ces  excuses  devaient  être  faites  par  un  des  délinquants.  On 
voulut  donc  rouvrir  le  Théâtre-Français  par  la  même  pièce 
qui  n'avait  pas  été  représentée ,  et  faire  faire  des  excuses  par 
l'un  des  prisonniers.  On  leur  signifia  de  se  préparer  à  jouer 
pour  le  18  lé  Siège  de  Calais.  Mademoiselle  Clairon  déclara 
qu'on  pourrait  la  traîner  de  force  sur  le  théâtre,  mais  qu'on 
ne  saurait  la  contraindre  à  parler,  et  qu'elle  refusait  toute 
espèce  de  service,  tant  que  Dubois  ferait  partie  de  la  Comédie 
Française.  I^es  prisonniers  firent  la  même  déclaration.  On  ne 
s'arrêta  pas  devant  ce  refus.  On  fit  préparer  les  affiches,  et 
donner  l'ordre  aux  exempts  de  conduire  le  lendemain  les  pri- 
sonniers au  théâtre  pour  les  réintégrer  en  prison  après  leur 
service,  et  M.  de  Sartines  leur  envoya  le  discours  qui  contenait 
les  excuses  qu'ils  •devaient  apprendre  par  cœur  pour  les  débiter 
au  public,  et  que  le  lieutenant  de  police  avait  rédigé  avec  mes- 
sieurs les  gentilshommes.  A  la  lecture  de  cette  pièce  si  humi- 
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liante  et  si  basse»  mademoiselle  Clairon  et  ses  camarades 
furent  pénétrés  d'indignation,  et  cette  dernière  déchira  avec 
colère  le  discours  de  M.  de  Sartines,  et  refusa  plus  que  jamais 
d'obéir. 

—  Ce  serait  m*aTilir  à  mes  propres  yeux,  dit-elle;  aux  yeux 
de  mes  amis,  à  ceux  du  public  lui-même,  que  de  permettre 
qu'on  dise  en  mon  nom  de  pareilles  choses.  Ils  perdront  mon 
avenir,  ils  m'enlèyeront  ma  fortune  et  ma  liberté,  mais  ils  ne 
pourront  m'ôter  l'estime  de  moi-même. 

—  Prenez  garde,  ma  chère  amie,  lui  dit  madame  de  Souyi- 
gny.  l'affaire  deyient  très-grave.  Vous  savez  si  j'ai  approuvé 
votre  conduite;  mais  maintenant  la  lutte  est  trop  inhale.  Vous 
vous  briserez  contre  la  cour,  qui  prend  parti  pour  les  gentils- 
hommes. Ce  que  vous  avez  fait  est  déjà  beaucoup ,  vous  avez 
tracé  la  route  aux  autres;  qu'ils  vous  imitent,  et  bientôt  vous 
en  serez  arrivée  au  point  oii  vous  voulez.  Mais,  au  nom  de 
tous  vos  amis ,  au  nom  de  vos  camarades  eux-mêmes,  cessez 
un  combat  dans  lequel  vous  êtes  vaincue  par  la  force  brutale* 
ne  vous  exposez  pas  à  devenir  seule  victime.  .. 

—  Quand  on  devrait  me  faire  brûler  à  petit  feu  dans  ce 
monde,  comme  on  me  menace  de  le  fiiire  dans  l'autre,  dit  mn- 
(^emoiselle  Qairon... 

—  Son  idée  fixe  est  de  faire  de  la  comédie  une  religion, 
interrompit  mademoiselle  Amoux;  voilà  qu'elle  en  veut  être  le 
premier  martyr. 

—  Je  veux  tout  subir,  tout  soufinr,  plutôt  que  de  faire  des 
excuses  paieilles,  plutôt  que  de  reparaître  avec  Dubois  dans  U 
mége  de  Calaii. 

—  Vous  n'avez  plus  cela  à  craindre,  belle  dame^  s'écria  du 
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Belloy  en  entrant.  Quand  j'ai  appris  le  projet  de  messieurs 
les  gentilshommes,  je  me  suis  rendu  au  théâtre,  et  j'ai  retiré 
ma  pièce,  droit  que  j'avais  encore.  Elle  ne  peut  plus  être 
jouée. 

—  Ah!  c'est  bien,  c'est  bien,  dit  Clairon  transportée  en  lui 
serrant  vivement  les  mains;  un  auteur  qui  renonce  à  sa  gloire... 

—  Pour  conserver  celle  de  sa  protectrice,  plus  précieuse  et 
plus  grande,  ne  fait  que  son  devoir,  dit  l'auteur. 

—  Du  Belloy,  embrasse-moi ,  s'écria  mademoiselle  Arnouj^ 
en  lui  sautant  au  cou. 

Ce  nouvel  incident  avait  compliqué  la  situation.  Les  gentils- 
hommes furent  obligés  de  renoncer  au  Siège  de  Calais;  mais  ils 
ne  renoncèrent  ni  à  l'ouverture  du  théâtre ,  ni  aux  excuses 
dans  lesquelles  ils  engageaient  môme  les  acteurs  du  For-l'Évê- 
que.  On  affîcha  pour  le  18  le  Chevalier  à  la  Mode  et  le  Babillard^ 
pièces  dans  lesquelles  aucun  des  comédiens  détenus  ne  jouait; 
et  on  força  Bellecour  à  venir  débiter  au  public,  à  la  place  du 
compliment  habituel,  la  harangue  de  M.  de  Sartines,  que  ce 
dernier  écoutait  de  la  salle,  et  qui  nous  a  été  conservée  : 

«  Messieurs,  dit  Bellecour,  c'est  avec  la  plus  vive  douleur 

que  nous  nous  présentons  devant  vous;  nous  ressentons  avec 

la  plus  grande  amertume  le  malheur  de  vous  avoir  manqué. 

Notre  âme  ne  peut  être  plus  affectée  qu'elle  l'est  du  tort  réel 

que  nous  avons.  Il  n'est  aucune  satisfaction  qu'on  ne  vous 

doive.  Nous  attendons  avec  soumission  les  peines  qu'on  voudra 

bien  nous  imposer,  et  qui  ont  été  déjà  imposées  à  plusieurs  de 

nos  camarades.  Notre  repentir  est  sincère;  ce  qui  ajoute  encore 

à  nos  regrets,  c'est  d'être  forcé  de  renfermer  au  fond  de  notre 

cœur  les  sentiments  de  zèle,  d'attachement  et  de  respect  que 
II.  u 
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nous  TOUS  devons»  qui  doivent  vous  paraître  suspects  dans  M 
moment-ci.  C'est  par  nos  soins  et  par  les  efforts  que  nous  ferons 
pour  contribuer  à  vos  amusements,  que  nous  espérons  vous 
ôter  jusqu'au  moindre  souvenir  de  notre  faute ,  et  c'est  des 
bontés  et  de  l'indulgence  dont  vous  nous  avez  tant  de  fois 
honorés,  que  nous  attendons  la  gr&ce  que  nous  vous  deman* 
dons,  et  que  nous  vous  supplions  de  nous  accorder.  » 

Quand  Bellecour  rentra  dans  la  coulisse  après  avoir  débité 
cette  humiliante  harangue,  il  avait  deux  larmes  de  rage  qui 
roulaient  le  long  de  ses  joues. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  au  Thé&tre-Français,  ma- 
demoiselle Clairon,  entourée  d'unesociéténombreuseetbrillante 
à  laquelle  ses  trois  chambres  suffisaient  à  peine,  recevait  les  hom- 
mages et  les  encouragements  de  tous.  Elle  était  assise  entre  ma- 
dame de  Souvigny  et  mademoiselle  Amoux,  et  avait  devant  elle 
une  volumineuse  correspondance  que  les  deux  amies  l'aidaient 
à  décacheter.  Ces  lettres  lui  venaient  de  Paris  et  de  la  province; 
elles  étaient  de  ses  partisans,  qui  lui  témoignaient  tout  Tintérét 
qu'ils  lui  portaient.  Ces  trois  dames  s'amusaient  h  lire  tout  haut 
ce  qu|  leur  paraissait  le  plus  saillant.  Mademoiselle  Amoux 
venait  de  donner  lecture  d'une  lettre  d'un  provincial  qui  n'avait 
jamais  vu  mademoiselle  Claironet  qui  lui  envoyaitune  déclara- 
tion d'amour  des  plus  énergiques,  lorsque  madame  de  Souvigny 
s'écria  : 

—  Voici  des  vers  charmants  sur  le  médaillon  qu'on  va  frap- 
per pour  vous. 

En  effet  les  ehevalien  dumédaillon  de  Garrick,  dontnous  avons 
déjà  parlé,  avaient  fait  briser  les  coins  pour  rendre  plus  précieux 
ce  portrait  de  l'actrice,  et,  depuis  toutes  ces  affedres,  ceux  qui 
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n'étaient  pas  décorés  de  cet  ordre  avaient  résolu  de  faire  frapper 
une  nouvelle  médaille  sur  le  beau  portrait  de  mademoiselle 
Qairon,  que  le  fameux  Vanloo  avait  peinte  dans  le  rôle  deMédée, 
par  ordre  du  roi.  C'étaient  les  vers  suivants,  composés  en  faveur 
de  cette  circonstance,  dont  madame  de  Souvigny  donna 
lecture  : 

Sur  ri&imltablê  Glainm 
On  va  frapper,  dit-on* 
Un  médaillon. 
Hais  quel  éclat  qui  l'envlronfle» 
Si  beau  qu'il  soit,  si  précieui, 
n  ne  sera  jamais  aussi  cher  à  nos  yeni 
Qoe  l'est  a^iounl'hni  sa  personne* 

Tout  le  monde  applaudit  à  ces  vers,  excepté  mademoiselle 
Amoux,  qui,  continuant  à  décacheter  les  lettres,  se  prit  à  rire 
de  toutes  ses  forces  après  avoir  lu  la  dernière.  Étonnée  de  cet 
accès  de  gaieté,  mademoiselle  Clairon  lui  en  demanda  la  cause. 
Mademoiselle  Âmoux  refusa  de  la  lui  dire  en  serrant  le  papier 
et  devenant  tout  à  coup  sérieuse.  Mademoiselle  Clairon  insista. 

—  Non,  non,  disait  mademoiselle  Arnoux  ;  cela  te  ferait  de  la 
peine  ;  tu  n'es  pas  faite  à  cela  comme  moi. .. 

—  Je  veux  voir  cette  lettre. 

—  Tu  ne  la  verras  pas.  C'est  une  sottise. 

—  Raison  de  plus  pour  que  je  la  voie. 

Et  elle  arracha  la  lettre  des  mains  de  son  amie,  la  lut,  rou- 
git  de  colère  et  resta  quelques  minutes  immobile  et  rêveuse. 
Voici  ce  qu'elle  avait  lu  : 

De  la  famênse  Frétillon 
4  bon  marché  m  ya  vendre  le  mëdaillen  f 
Mais  à  quel  prix  qu'on  nous  le  donne. 
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Fût-ce  pour  dotiie  fom ,  fttt-ce  même  pomr  an  » 
Il  ne  pourra  jamais  se  rendre  aussi  commun 
Que  le  fut  jadis  sa  personne. 

Cette  parodie,  œuvre  de  M.  de  Sainte-Foîx,  était  de  récriture 
de  Fréron,  qui  lui  rendait  le  quatrain  de  Voltaire  qu'elle  avait 
fait  déposer  chez  lui,  et  qui  lui  était  parvenu  au  For*rÉvéque. 
Ces  vers  rappelaient  à  F  actrice  sa  lutte  avec  le  journaliste, 
qu'elle  avait  presque  oubliée.  Elle  se  vit,  elle,  dans  la  même 
prison  oh  elle  avait  voulu  l'envoyer,  et  cette  pensée  redoubla 
l'amertume  de  son  chagrin.  Le  chevalier  de  Valbelle,  qui,  à 
l'abri  de  mademoiselle  Âmoux,  se  trouvait  toujours  auprès  de 
mademoiselle  Clairon,  se  pencha  vers  elle  pour  s'enquérir  de 
son  trouble  ;  mais,  dans  ce  moment,  des  éclats  de  rire  se  firent 
entendre  dans  l'antichambre ,  et  la  foule  des  hommes  amena 
presque  en  triomphe  devant  l'aclriceun  petit  homme  frisé,  mus- 
qué, pincé,  marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  qui,  saluant 
respectueusement  l'actrice  dans  les  trois  positions  voulues,  re- 
leva enfin  la  tête  et  lui  baisa  respectueusement  la  main.  C'était 
cet  être  fameux,  qui  ne  reconnaissait  que  trois  grands  hommes 
dans  le  monde  :  lui,  M.  de  Voltaire  et  le  roi  de  Prusse,  en  un 
mot  c'était  Vestris,  lé  diou  dé  la  danse.  Dissimulant  aussitôt  sa 
peine  sous  un  gracieux  sourire,  mademoiselle  Gairon  lui  dit  : 

—  Soyez  le  bienvenu  dans  ma  prison,  mon  cher  Vestris  ;  je 
suis  fort  sensible  à  la  visite  que  vous  voulez  bien  me  faire. 

—  C'est  oune  hésite  forcée,  répondit  celui-ci  avec  son  accent 
italien  ;  zé  souis  embouyé  en  prison  comme  bous. 

—  Quoi!  le  grand  Vestris,  s'écria  mademoiselle  Arnoux.  Il 
n'y  a  donc  rien  plus  de  sacré  au  monde? 

«-  Hais  pour  quel  motif?  demanda  mademoiselle  Clairon. 
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—La  reyna  abait  oune  enbie  dé  femme  enceinte  de  mé  boir 
danser  une  noubelle  courante  ;  cela  né  mé  surprend  pas...  ni 
bous  non  plus;  ma  z  abais  mal  à  la  tête  etzé  né poubais fricoter 
les  zambes.  Elle  n'a  zamais  boulu  croire  que  lé  mal  à  la  tète 
poubait  donner  mal  aux  pieds,  et,  par  une  lettré  dé  cachet, 
elle  m'a  poliment  inbité  à  bénir  prendre  mon  logement  et  mes 
repas  au  For-rÉbêque.  Z'en  souis  fàcé  pour  moi  et  pour  elle. 
C'est  la  première  fois  que  la  maison  Vestris  a  quelque  chose  à 
démêler  avec  la  maison  dé  Bourbon,  et  la  maison  dé  BouitK)n 
n'a  pas  lé  beau  rôle. 

—  Mais,  mon  cher  Vestris,  Yoilà  la  condition  qu'on  nous 
fait  dans  le  monde,  dit  Clairon;  on  nous  traite  comme  des 
esclaves.  Qui  dit  comédien... 

—  Parlez  pour  bous,  répondit  Vestris.  Zé  zouis  dé  l'Âcadé-* 
royale  dé  danse;  bous  n'êtes  qu'oune  trazédienne,  tandis  que 
zé  souis  oun  dansour  I...  Du  reste  zé  crois  qu'on  bient  régler 
TOtre  affaire,  car  z'ai  rencontré  en  bas  monseigneur  lé  lieute- 
nant dé  police  et  monseigneur  dé  Douras,  qui  m'ont  dit  qu'ils 
bénaient  chez  bous. 

—  Euxl  ditGairon. 

—  Eux-mêmes;  les  boilà  qui  entrent. 

En  effet,  M.  de  Sartines  et  le  gentilhomme  de  la  chambre 
s'avançaient  au  milieu  de  la  double  haie  qui  se  formait  devant 
eux  et  se  refermait  par  derrière  pour  les  suivre,  curieuse  de 
connaître  ce  qui  allait  se  passer. 

Mademoiselle  Clairon  s'était  levée  à  leur  approche,  et  se  tint 
debout  ayant  à  ses  côtés  les  autres  prisonniers.  Dans  cette  po- 
sition, elle  avait  imprimé  tant  de  majesté  et  de  grandeur  à  son 
air  et  à  ses  manières,  que  messieurs  de  Sartines  et  de  Duras, 
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qaoique  habitués  à  la  voir,  ne  purent  s'empêcher  de  Tadmirer 
un  instant  malgré  eux.  Ce  lut  M.  de  Sartines  qui  prit  le  pre- 
mier la  parole  et  dit  : 

—  Messieurs,  et  vous  surtout,  mademoiselle,  qui  êtes  à  la 
tête  de  tout  ceci,  H.  le  duc  et  moi,  par  Tintérét  personnel  que 
nous  vous  portons  à  tous,  ayons  voulu  faire  une  dernière  dé- 
marche officieuse  pour  tous  ramener  à  votre  devoir,  avant 
d'user  de  toute  la  rigueur  qui  nous  est  prescrite  envers  vous. 

•—  Messieurs,  répondit  mademoiselle  Clairon,  notre  devoir, 
nous  l'avons  rempli  avec  courage,  avec  noblesse ,  en  agissant 
comme  nous  l'avons  fait,  en  souflGrant  encore  ce  que  vous  nous 
faites  souffirir. 

—  Pourtant  les  choses  ne  peuvent  durer  ainsi  plus  longtemps, 
dit  le  duc  de  Duras. 

—  C'est  mon  opinion  aussi,  dit  mademoiselle  Gaîron;  je 
trouve  même  qu'elles  se  sont  trop  prolongées  pour  votre  hon- 
neur, messieurs,  et  pour  votre  justice. 

—  Nous  ne  voulons  ni  ne  devons  discuter  avec  vous,  dît 
M.  de  Sartines  d*un  ton  bref;  ce  que  nous  avons  fait,  nous  de- 
vions le  faire  avec  plus  de  rigueur  peut-être,  et  nous  en  assu- 
mons toute  la  responsabilité.  Nous  venons  seulement  vous 
demander  si  tous  voulez  jouer  demain  à  la  Comédie  Française, 
comme  c'est  votre  devoir. 

—  M.  Dubois  en  est-il  chassé ,  comme  cela  a  été  légalement 
délibéré  par  nous,  en  votre  présence,  monseigneur  de  Duras, 
et  approuvé  par  le  roi  lui-même? 

—  La  question  n'est  pas  là. 

—  Pour  moi,  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

—  Vous  comprenez,  dit  le  duc  de  Duras,  que  sa  majesté  n'A 
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pu,  en  présence  de  la  mutinerie  de  quelques  acteursi  révoquer 
Tordre  de  réintégration  donné  à  Dubois*  Ce  serait  une  faiblesse 
impardonnable... 

•—Pour  nous,  si  nous  consentions  à  reparaître  aux  côtés 
d'un  camarade  reconnu  pour  un  fripon  et  chassé  comme  teL 
Car  le  roi  avec  toute  sa  puissance  ne  peut  faire  qu'il  soit  hon- 
nête homme,  et  c'est  ce  qu'il  faudrait  pour  nous  déterminer. 
Oh  !  je  sais  que  par  l'habitude  que  vous  avez  prise  de  traiter  les 
comédiens  comme  les  valets  du  public  et  les  vôtres,  de  tels  sen- 
timents vous  paraissent  exagérés  ;  une  telle  résistance  vous  pa- 
rait hardie  ;  mais,  vous  le  savez,  messieurs,  je  ne  suis  pas  la 
première  qui  ait  senti  la  noblesse  de  mon  état,  sans  doute,  mais 
je  suis  la  première  qui  ait  voulu  la  faire  sentir  au  monde.  Je 
suis  la  première  qui  ait  trouvé  assez  de  force  au  fond  de  mon 
cœur,  assez  de  probité,  assez  de  conscience  pour  être  relevée 
de  cette  bassesse  qu'on  attache  à  mon  titre  de  comédienne.  J'ai 
appelé  mes  camarades  autour  de  moi;  ils  sont  accourus  coopérer 
au  grand  œuvre,  parce  que,  conune  moi,  ils  avaient  aussi  la 
force,  la  probité  et  la  conscience.  Voilà  pourquoi  nous  ne  vou- 
lons pas  jouer  avec  Dubois ,  voilà  pourquoi  nous  ne  voulons  à 
aucun  prix  faire  au  public  les  basses  excuses  que  vous  avez 
voulu  nous  imposer,  quand  notre  conduite  doit  être  un  brevet 
d'honneur  à  ses  yeux. 

—  Les  excuses  sont  déjà  faites,  dit  le  duc  de  Duras;  ne  nous 
occupons  plus  de  cela. 

—  Les  excuses  sont  faites?  s'écria  mademoiselle  Qairon; 
faites  telles  qu'on  nous  les  a  présentées? 

«—  On  s'est  bien  gardé  d'y  changer  un  mot,  dit  M.  4e  Sar* 
tines,  piqué  dans  son  amour-propre  d'auteur. 
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—  Quoi!  continua  Tactrice,  on  a  trouvé  un  comédien,  un 
homme  assez  lâche  pour  les  prononcer»  un  public  assez  vil  pour 
les  entendre? 

—  Madame,  dit  H.  de  Sartines  dont  la  colère  éclatait  malgré 
lui,  ces  excuses  ont  été  faites  aussi  en  votre  nom,  vous  y  avez 
votre  part. 

—  Je  la  renie,  Je  la  désavoue  de  toute  l'indignation  de  mon 
cœur!  je  la  renierai,  je  la  désavouerai  publiquement.  Oui, 
messieurs,  oui.  je  consens  à  jouer  demain,  ce  soir,  à  l'instant 
même  si  vous  voulez,  car  j'ai  besoin  de  parler  au  public,  moi 
aussi  ;  j'ai  besoin  de  lui  dire  :  Dans  l'hypocrite  et  sale  parade 
qu'on  a  jouée  devant  vous,  je  n'étais  pour  rien,  ni  moi  ni  mes 
camarades  qu'on  verrouillait  au  For-l'Évêque  pendant  qu'on 
nous  faisait  parler  ici.  Nous  désavouons  ces  paroles,  car  ces 
paroles  sont  un  langage  bas  et  méprisable  que  nous  n'avons 
jamais  parlé;  ces  paroles  sont  un  langage  de  police. 

—  Madame!  dit  M.  de  Sartines  avec  fureur. 

-—  Voilà  ce  que  je  dirai,  monseigneur,  si  vous  voulez  me  laisser 
reparaître;  et  après  cela,  je  quitterai  cette  scène  que  j'ai  illus- 
trée et  que  vous  avez  trop  avilie  pour  que  j'y  remonte  jamais. 

Mademoiselle  Clairon  avait  dit  ces  derniers  mots  avec  un 
calme  apparent,  empreint  de  toute  la  majesté  qui  brillait  en 
elle,  tandis  que  dans  ce  qui  avait  précédé  elle  avait  parlé  avec 
un  ton  de  colère  et  d'indignation  tel  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
trouvé  au  théâtre.  Tous  les  assistants  de  cette  scène  étaient 
restés  muets  et  pleins  d'admiration,  n'osant  par  un  mot  ou  un 
geste  interrompre  l'actrice  qui  se  perdait,  mais  qui  les  tenait 
sous  le  clvurme.  Yestris  seul  avait  pu  recouvrer  la  parole,  et 
avait  dit  à  ses  voisins  : 
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-*  Quel  dommaze  que  cette  trazédienne  ait  quitté  la  danse  I 
Nous  avons  tant  besoin  d'oune  danseuse  nouble  à  VOupéra. 

Quant  à  M.  de  Sartines,  furieux  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, il  entraîna  le  duc  de  Duras,  et  sortit  sur-le-champ  avec 
lui,  suivi  de  la  majeure  partie  des  assistants,  qui  essayaient  en 
vain  de  le  calmer. 

Restée  seule  avec  peu  de  monde,  mademoiselle  Clairon,  au 
lieu  de  se  remettre,  continua  d'éclater  avec  plus  de  violence. 
Ni  les  supplications  de  Valbelle,  ni  les  prières  de  madame  de 
Souvigny,  ni  les  mots  de  mademoiselle  Arnoux,  ne  purent  la 
calmer.  Elle  proférait  sans  cesse  des  paroles  de  colère,  les  yeux 
fixes,  le  sein  haletant,  les  lèvres  tremblantes.  Bientôt  le  délire 
commença  à  percer  dans  son  langage.  Elle  déclama  d'une  voix 
vibrante  les  imprécations  de  Camille,  les  termina  par  ce  rire 
nerveux  qu'elle  avait  trouvé  la  première  au  théâtre.  Mais  ce 
rire,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  fin  de  la  tirade,  continua  plus  fort 
et  plus  rapide.  Dans  cet  état,  l'actrice  était  sublime  de  désordre 
et  effrayante  de  folie.  Enfin,  épuisée,  elle  cessa  tout  à  coup  et 
se  laissa  tomber  immobile  et  mourante  sur  le  parquet.  On 
s'empressa  autour  d'elle,  on  la  transporta  sur  son  lit,  on  lui 
donna  tous  les  soins;  son  évanouissement  continuait  tou- 
jours. Le  seigneur  russe  monta  dans  sa  voiture,  et  courut  cher- 
cher son  médecin,  qui  la  rendit  à  la  vie  par  une  saignée  abon- 
dante; mais  la  plus  grande  faiblesse  succéda  à  ce  mouvement 
fiévreux,  et  le  délire  continua  chez  la  malade.  Le  médecin  an^ 
nonça  que  cet  état  pouvait  présenter  du  danger ,  et  défendit 
que  l'actrice  vît  du  monde.  Dès  le  lendemain  celle  nouvelle  fut 
répandue  dans  Paris.  Chacun  l'interprétait  à  sa  manière*  mais 
l'intérêt  qu'inspirait  mademoiselle  Clairon  redoubla  chez  tout 
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lé  fflôflâe.  D'heure  en  hente  des  personnes  de  la  tille  et  de  la 
coui'  se  transportaient  au  For-rÉyéque  pour  se  faire  inscrire  et 
savoif  des  nouvelles.  La  journée  se  passa  sans  autre  accident. 
Le  20,  on  signifia  à  Mole  et  à  Brizard  Tordre  de  venir  jouer  le 
Glorieux  et  Zénéide.  Les  acteurs  tinrent  conseils  entre  eux  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Ils  furent  obligés  de  se  passer  de  lavis 
de  mademoiselle  Gairon,  dont  Tétat  alarmant  continuait  à 
donner  des  inquiétudes ,  et  ils  se  décidèrent  à  obéir  dans  la 
situation  des  choses,  ce  qu'ils  crurent  plus  prudent.  En  con* 
séquence,  le  soir  de  ce  jour  ils  furent  remis  chacun  entre  les 
mains  d'un  exempt  qui  ne  les  quitta  ni  dans  leur  loge  ni  sur  le 
théâtre,  et  qui  leur  permit  à  grand  peine  d'entrer  seuls  en 
scène,  depetif  qu'ils  ne  parvinssent  à  s'échapper.  Le  public  les 
vengea  de  cette  humiliante  surveilhmce  en  les  couvrant  de  bra- 
vos toutes  les  fois  qu'ils  paraissaient,  et  les  redemandant  à  lâ 
chute  du  rideau.  Après  le  spectacle  ils  furent  reconduits  ail 
For-1'Évêque  et  rétablis  dans  leur  prison.  Ils  continuèrent  à 
agir  ainsi  les  Uns  et  les  autres  jusqu'au  9  mai  suivant  ^  jour  de 
leur  mise  en  liberté. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  poui*  mademoiselle  Oaifon.  Sa  ma- 
ladie faisant  des  progrès  qui  présentaient  du  danger,  M.  de 
Sartines  (ionsentlt,  malgré  sa  grande  colère,  à  ce  qu'elle  fût 
transportée  cheï  elle  pour  y  être  soignée.  Seulement  il  borna 
le  nombre  des  personnes  qu'elle  pouvait  voir  à  cinq  :  son  mé- 
decin, le  prince  russe,  M.  de  Valbelle,  madame  de  Souvigny, 
et  mademoiselle  Ârnoux ,  et  il  plaça  deux  exempts  dans  son 
hôtel,  pour  faire  exécuter  la  consigne.  Ce  fut  encore  mademoi- 
selle Arnoux  qui  obtint  cette  concession. 

Grâce  aux  soins  éclairés  qu'elle  reçut,  mademoiselle  Clairon 


commença  à  se  rétablir.  Aussitôt  Taffaire  în{errompue  p^r 
sa  maladie  fut  remise  sur  le  tapis.  On  espérait  celte  fois  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  difficultés  pour  s'entendre  avec  elle.  Purant 
sa  maladie  on  avait  définitivement  refusé  le  titre  à' Académie 
royale  de  Déclamation  qu'elle  avait  sollicité ,  et  ses  camarades 
avaient  repris  leur  service  à  la  Comédie  Française ,  quoique 
Dubois  fit  toujours  partie  de  la  troupe.  Mais  lorsque  les  nou- 
veaux négociateurs  firent  part  à  mademoiselle  Clairon  de  ces 
circonstances,  cela  ne  parut  riei^  changer  à  sa  résolution  primi- 
tive :  «  Ce  que  je  voulais  avant  d'être  malade ,  dit-elle ,  était 
juste  ;  la  maladie  ne  peut  l'avoir  rendu  injuste,  je  le  veuj  donc 
après.  J'ai  dit  que  je  ne  reparaîtrais  pas  sur  le  théâtre  que  la 
retraite  de  Dubois  ordonnée  par  nous  ne  fût  reconnue  et  main- 
tenue; je  répète  ce  que  j'ai  dit.  De  plus,  on  m'annonce  qu'on 
a  refusé  le  titre  d'Académie  royale  de  Déclam>ation,  cela  ne  n^e 
décourage  pas  davantage.  Je  voulais  arriver  à  la  réhabilitation 
du  monde  par  la  réhabilitation  de  l'Église;  je  change  l'ordre 
des  choses  :  j'arriverai  à  faire  lever  l'excommunication  reli- 
gieuse en  faisant  lever  d'abord  l'excommunication  sociale.  En 
nous  punissant  de  la  prison  au  mépris  de  tout  droit,  de  toute 
loi,  par  un  usage  qui  remonte  au  temps  où  l'art  n'était  pas  sur 
le  théâtre,  usage  que  les  mœurs  et  la  raison  repoussent  aujour- 
d'hui ;  en  nous  soumettant  au  caprice  des  gentilshommeSi  du 
lieutenant  de  police,  du  premier  venu  qui  porte  plainte,  on  nous 
ravale  au  rôle  des  histrions  d'autrefois,  on  nous  avilit  aux  yeux 
du  public,  on  nous  enchaîne,  on  nous  force  d'obéir  k  des 
ordres  injustes,  comme  pn  y  a  forcé  Lekain  et  les  autre?-  Si  on 
avait  jugé  notre  cause,  nous  l'eussions  certes  gagpée;  mais  on 
n'a  pas  fait  de  la  justice ,  on  a  f^t  de  )»  viol^Qi^.  l^n  Ai  été 
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moi-même  la  victime.  Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  une  classe  de 
la  société  soumise  à  tant  d'arbitraire  et  d'humiliations.  J'exige 
des  garanties.  Je  vais  adresser  une  requête  au  roi.  S'il  y  fait  droit, 
si  Dubois  est  chassé ,  je  reprendrai  mon  service  avec  plus  de 
zèle  que  jamais.  Si  Ton  me  repousse  encore,  j'exigerai  ma  re- 
traite ;  si  on  me  la  refuse,  je  m'en  irai.  Je  ne  consentirai  pas  à 
reparaître  sur  le  théâtre  sans  une  réhabilitation  personnelle 
qui  doit  rejaillir  sur  tous ,  dussé-je  passer  ma  vie  dans  mon 
lit,  dussé-je  la  passer  au  For-l'Évêque  ou  à  la  Bastille.  » 

Mademoiselle  Clairon  adressa  en  effet  au  roi  une  requête 
qui  contenait  sa  double  demande.  La  menace  de  sa  retraite 
embarrassait  fort  messieurs  les  gentilshommes.  Ils  étaient  à 
bout  de  leurs  moyens.  On  ne  pouvait  recommencer  la  captivité 
du  For-rÉv(îque  envers  mademoiselle  Clairon.  On  voyait  que 
cela  n'avait  pas  réussi,  et  que  cela  ne  réussirait  pas  encore  et 
deviendrait  odieux  ;  d'ailleurs  celle-ci  avait  un  parti  imposant  à 
la  ville  comme  à  la  cour.  D'un  autre  côté,  se  dépouiller  de  ce 
droit,  qui  n'était  pourtant  écrit  nulle  part,  mais  qui  existait 
par  Tusage,  de  traiter  les  comédiens  comme  des  esclaves,  au 
caprice  de  messieurs  les  gentilshommes  et  du  lieutenant  de  po- 
lice ,  leur  paraissait  un  attentat  à  leurs  privilèges.  Et  puis,  la 
retraite  de  Dubois,  malgré  sa  fille  toujours  coquette  et  galante 
avec  messieurs  les  gentilshommes ,  c'est-à-dire  toujours  puis- 
sante et  redoutée,  était  un  autre  obstacle.  Et  cependant  si  ma- 
demoiselle Clairon  quittait  la  Comédie  Française,  il  était  des 
gens  qui  regardaient  le  théâtre  comme  perdu,  malgré  le  talent 
de  mademoiselle  Dumesnil,  qui  ne  pouvait  pas  jouer  tous  ses 
rôles ,  qui  ne  pouvait  seule  satisfaire  le  public  et  les  auteurs. 
En  un  mot,  cette  affaire,  qui  était  dans  toutes  les  bouches,  qui 
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occupait  tout  le  monde,  bien  plus  que  la  politique  de  la  France, 
dont  la  situation  n'était  pourtant  pas  brillante ,  était  compli- 
quée de  beaucoup  plus  de  difficultés  qu'au  premier  jour,  mal- 
gré tout  ce  quon  avait  fait,  et  paraissait  de  plus  en  plus  inso- 
luble. On  résolut  pourtant  de  donner  les  honneurs  de  la  dis- 
cussion au  conseil  à  la  requête  de  mademoiselle  Clairon,  en  ce 
qui  concernait  Temprisonnement  des  comédiens,  pour  avoir 
Tair  de  traiter  les  choses  en  conscience.  Une  fois  cela  acquis , 
ses  partisans  se  remuèrent  avec  tant  d'ardeur  qu'un  moment  la 
nouvelle  courut  dans  tout  Paris  que  la  requête  avait  été  admise, 
et  que  l'actrice  ferait  sa  rentrée  avec  le  titre  de  femme  de  cham- 
bre de  la  reine.  Ordre  fut  donné  en  même  temps  aux  gentils- 
hommes d'arranger  l'affaire  de  Dubois,  de  manière  à  satisfaire 
mademoiselle  Clairon,  sans  trop  humilier  ce  dernier.  Made- 
moiselle Dubois  recommença  ses  démarches,  M.  de  Sartines  et 
les  gentilshommes  leurs  intrigues,  et  le  parti  de  Clairon  triom- 
pha un  instant.  Mais  ce  triomphe  fut  de  courte  durée.  Le  9  mai 
le  conseil  du  roi  rejeta  la  requête.  En  même  temps  on  maintint 
la  retraite  de  Dubois;  mais,  grAce  aux  sollicitations  de  sa  fille, 
on  lui  accorda  une  pension  de  quinze  cents  livres  ;  et  comme, 
aux  termes  des  règlements,  il  n'avait  droit  à  cette  pension 
qu'au  bout  de  trente  années  de  service,  et  qu'il  n'en  avait  que 
vingt-neuf,  on  décida  qu'il  resterait  encore  un  an  au  théâtre , 
oîi  il  jouirait  de  la  part  de  sociétaire,  mais  sans  jamais  jouer. 
On  lui  accordait  en  outre  cinq  cents  livres  de  pension  extraor- 
dinaire, conmie  ayant  fait  un  élève,  sa  fille.  On  signifia  cette 
résolution  aux  comédiens  détenus  auFor-l'Évêque,  qui,  moyen- 
nant la  retraite  de  Dubois,  de  quelle  manière  qu'elle  s'opérât, 
consentirent  à  reprendre  libre  lient  leur  service.  En  consé- 
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quence»  oq  les  élargit  sur  l'heure.  On  se  transporta  ensuite 
cliiîz  mademoiselle  Clairon,  à  laquelle  on  signifia  aussi  l'ar- 
rangement qui  concernait  Dubois  et  le  rejet  de  sa  requête 
Persistant  dans  sa  résolution,  elle  demanda  aussi  sa  retraite. 
Hais  le  duc  de  Jlicbelieu,  qui  était  chargé  de  lui  apprendre  ces 
nouvelles  et  de  traiter  avec  elle,  ne  voulut  pas  la  lui  accorder, 
et  lui  annonça  qu'elle  serait  afQchée  dans  deux  jours.  Made- 
moiselle Clairon  usa  alors  du  moyen  qu'elle  avait  menacé  d'em- 
ployer» et  se  mit  dans  son  lit,  se  disant  malade.  Le  duc  tint  bon 
de  son  côté,  et  ce  manège  continua  avec  un  égal  entêtement  de 
part  et  d'autre,  jusque  vers  la  fin  de  juin.  Pourtant  l'actrice 
remporta  cette  fois,  et,  ainsi  qu'elle  l'avait  juré,  ne  reparut 
plus  sur  la  scène  française.  Un  congé  lui  fut  accordé ,  sous 
la  prétexte  d'aller  rétablir  sa  santé  à  Genève.  Elle  fut  le  passer 
à  Ferney,  auprès  de  Voltaire;  et  au  mois  d'avril  17Ç6,  on  fut 
contraint  de  lui  permettre  de  se  retirer. 

On  n'a  pas  généralement  assez  apprécié  les  motifs  honora- 
bles qui  dictèrent  à  mademoiselle  Clairon  sa  noble  retraite  au 
moment  où  elle  était  à  l'apogée  de  son  talent.  On  les  a  princi- 
palement rejetés  sur  son  amour-propre  excessif,  sur  sa  rivalité 
avec  mademoiselle  Dumesnil  »  enfin  sur  son  orgueil.  D  n'en 
est  rien,  comme  nous  venons  de  le  prouver  par  notre  récit. 
Mademoiselle  Clairon  était  un  de  ces  êtres  privilégiés  chez  les- 
quels la  noblesse  des  sentiments  est  à  la  hauteur  d'un  talent 
immense.  La  réhabilitation  des  comédiens,  qui,  à  cette  époque, 
étaient  dans  une  position  si  humiliante,  fut  le  rêve  de  sa  vie. 
Elle  7  consacra  tous  ses  efforts.  Elle  crut  Tacheter  pour  ses 
successeurs  par  le  sacrifice  de  son  avenir  et  de  sa  fortune  ; 
m^  p^r^qjiç  o'imita  son  exemple.  Depuis  l'époque  de  sa  re- 


ttaîte,  elle  eut  soin  d'étudier  tellement  sa  mônièite  de  Vivre 
qu'on  n'eût  aucune  action  à  lui  reprocher.  Elle  voulait  prou- 
ver par  là  qu'elle  était  digne  de  ce  droit  de  cité  et  d'estime 
qu'elle  avait  réclamé  pour  la  comédienne.  Ruinée  sous  le  mi- 
nistère de  l'abbé  Terray,  elle  partit  en  1779  pour  l'Allemagne, 
afin  de  se  rendre  auprès  du  margrave  d'Ânspach  et  Bareuth, 
qui  lui  donna  plus  tard  la  place  de  gouvernante  de  ses  enfants. 
Elle  jouit  d'un  grand  crédit  à  cette  petite  cour«  menant  le  train 
d'un  ministre,  et  s' appliquant  à  faire  bénir  le  règne  du  mar« 
grave.  De  retour  en  France  en  1786,  elle  perdit  de  nouveau  sa 
fortune  à  la  révolution  i  et  vécut  modestement  d'un  secours 
de  2,400  francs,  qu'elle  dut  au  ministre  Ghaptal.  Elle  mourut 
à  Paris,  en  1803|  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans. 

Tel  fut  l'événement  le  plus  remarquable  qui  se  passa  au  For* 
l'Évèque,  relativement  aux  comédiens<  Nous  avons  trouvé  les 
ordres  qui  concernent  tous  ces  prisonniers  sur  un  registre  qui 
contient  mois  par  mois  les  ordres  particuliers  donnés  par 
M.  de  Sartines.  Nous  avons  copié  au  mois  d'avril  1765  la 
mention  suivante  : 

c<  Lekain.  Mole,  Dauberval,  Brizard,  demoiselle  Clairon; 
comédiens  arrêtés  pour  avoir  fait  manquer  la  Comédie  Fran- 
çaise. Libres  le  9  mai.  » 

Plusieurs  autres  comédiens  furent  encore  enfermés  au  For- 
i'Évôque,  mais  cette  captivité,  comme  on  le  voit,  n'avait  rien 
de  bien  cruel  pour  eux.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  ridicule  était 
Timportance  qu'on  attachait  à  ces  sortes  d'actes,  oîi  les  gentils- 
hommes voulaient  jouer  au  despotisme.  Il  nous  a  été  révélé  une 
correspondance  officielle  (24)  asseîl  curieuse  à  cet  égard.  Elle 
concerne  madame  Mole.  Cette  actrice  ayant  encouru  la  disgtAce 
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du  duc  de  Villequier,  gentilhomme  de  la  chambre,  fut  envoyée 
au  For-VÉvéque.  Amelot,  secrétaire  d'état  de  la  maison  du  roi, 
écrivit  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  au  lieutenant  de  police  Le* 
noir.  Cette  lettre  est  à  la  date  du  22  octobre  1778. 

«  J'ai  présumé,  monsieur,  que,  suivant  l'usage,  vous  char- 
geriez un  officier  d'aller  chercher  la  dame  Holé  au  For-rÉvêque 
pour  la  conduire  à  la  Comédie  toutes  les  fois  qu'elle  jouera, 
et  pour  la  reconduire  après  le  spectacle.  Mais  l'ordre  du  roi 
que  je  vous  ai  adressé  ce  matin  contre  cette  actrice  étant  plus 
rigoureux  que  ceux  qui  s'expédient  ordinairement  contre  les 
acteurs  que  l'on  veut  punir,  vous  pourriez  penser  qu'il  lui 
est  défendu  d'aller  jouer;  c'est  pour  celte  raison  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  prévenir  qu'elle  peut  sortir  pour  aller  remplir 
ses  rôles,  en  la  faisant  accompagner  à  l'ordinaire. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Le  lendemain,  23  octobre,  nouvelle  lettre  datée  encore  de 
Bfarly  et  adressée  par  M.  des  Entelles  à  M.  Lenoir. 

«  M.  le  duc  de  Villequier  vient  de  prendre  de  nouveau  les 
ordres  du  roi  au  sujet  de  la  dame  MoIé;  sa  majesté  a  demandé 
qu'elle  fût  mise  ce  soir,  après  avoir  joué,  au  For-1'Évêque. 

M  II  paraît  qu'elle  y  restera  jusqu'à  demain  soir.  Mole  devant 
jouer  demain  le  Joueur,  et  le  roi  ayant  dit  que  s'il  jouait  bien, 
et  qu'il  demandât  la  grâce,  on  pourrait  la  lui  accorder.  C'est 
M.  le  duc  de  Villequier  qui  me  charge  d'avoir  l'honneur  de 
vous  écrire,  ne  le  pouvant,  étant  au  lever  du  roi. 

})  Je  suis,  etc.  » 

On  peut  juger  par  là  des  soins  minutieux  qu'on  mettait  dans 
ces  sortes  d'affaires.  Celle-ci  paraissait  si  importante  et  si  près* 
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f 
séeauducde  Villequîer,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  attendre  que 

le  lever  du  roi  fût  terminé  pour  écrire  à  M.  Lenoir,  et  qu'il  en 

chargea  M.  des  Entelles.  De  son  côté,  le  lieutenant  de  police  y 

attachait  la  même  gravité.  Voici  le  rapport  que  lui  fit  le  sieur 

Marais»  inspecteur  de  police  : 

»  Monsieur, 

»  Après  avoir  reçu  vos  intentions  au  sujet  des  ordres  décer- 
nés contre  la  dame  Mole,  j'ai  été  au  For-l'Évêque  prévenir  le 
concierge  de  permettre  au  sieur  Mole,  son  mari,  d'y  passer  la 
nuit  avec  elle  ;  qu'elle  se  rendrait  dans  ladite  prison  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  à  la  suite  de  la  comédie  ;  et,  de  fait,  elle 
s'y  est  rendue  hier  à  ladite  heure;  le  greffier  desdites  prisons 
m'en  a  donné  son  reçu  en  bas  desdits  ordres  du  roi.  » 

Enfin,  une  dernière  lettre  à  M.  Lenoir,  en  date  du  même 
jour,  clôt  cette  correspondance. 

î<  Monsieur  le  duc  de  Villequierme  charge  d'avoir  l'honneur 

de  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  sortir  tout  de  suite  madame 

Mole  du  For-l'Evêque 

»  Des  Entelles. 

Mole  avait  probablement  bien  joué  et  demandé  la  grâce  de 
sa  femme. 

Telle  était  la  manière  dont  la  cour  et  le  gouvernement  d'alors 

traitaient  ces  sortes  d'affaires,  oubliant  pour  ces  niaiseries  la 

situation  de  la  France,  si  cruelle  dans  le  présent,  si  menaçante 

pour  l'avenir.  Cependant  un  ministre  était  venu,  qui  avait  émis 

aux  conseils  du  roi  quelques  idées  libérales  et  philanthropiques; 

c'était  Necker.  11  s'était  appliqué  entre  autres  choses  à  con- 
IL  46 
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Battre  Tétat  des  prisons.  Il  n'eûtpas  osé  toucher  encore  à  laBas- 
tille  et  &  Vincennes,  mais  il  avait  visité  le  For-l'Evéque  et  le  petit 
Qiâtelet.  Il  s'était  convaincu  surtout  que  la  première  prison, 
construite  pour  renfermer  des  criminels,  était  trop  incommode 
et  trop  cruelle  pour  les  prisonniers  qu'on  y  mettait  le  plus  oi^ 
dinairement  et  qui  étaient  des  détenus  pour  dettes  ou  des  comé- 
diens. Le  For-l'Évéque  était  outre  cela  malsain  et  humide.  Sur 
un  rapport  dans  lequel  Necker  signalait  tous  ces  inconvénients, 
louis  XVI  rendit  une  ordonnance,  à  la  date  du  30  août  1780, 
par  laquelle  il  supprimait  les  prisons  du  For-l'Évêque  et  du 
petit  ChAtelet,  et  ordonnait  le  transfert  des  prisonniers  à  l'hô- 
tel de  la  Force,  qu*il  venait  de  faire  disposer  le  plus  commo- 
dément possible  pour  sa  nouvelle  destination.  Nous  donnerons 
tou(3  les  détails  qui  concernent  cette  prison  quand  nous  en  écri* 
nms  l'histoire.  Nous  devions  seulement  fixer,  quant  à  présent, 
l'époque  à  laquelle  le  For-l'Évéque  cessa  de  recevoir  des  pri- 
sonniers. Ce  bâtiment  resta  encore  quelques  années  sans  des- 
tination spéciale,  et  fut  entièrement  démoli  au  commencement 
de  ce  siècle  ;  il  n'est  resté,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les 
caves  de  la  maison  n^  65  de  la  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
qui  formaient  autrefois  les  oubliettes,  sur  l'emplacement  des- 
quelles le  For-VÉvêque  était  bâti  en  grande  partie. 

L'histoire  de  la  prison  des  comédiens  n'est  pas  finie  ;  nous 
allons  la  continuer  à  la  Force  ;  mais  celle  de  la  prison  épisco- 
pale  est  terminée.  La  révolution  française,  entre  autres  résultats 
immenses,  nous  a  légué  celui-ci,  qu'ayant  aboli  la  juridiction 
temporelle  ecclésiastique,  elle  a  ramené  le  prêtre  à  la  mission 
de  paix ,  de  consolation  et  d'espérance,  la  seule  qu'il  doive 
ambitionner  sur  la  terre,  la  seule  qui  lui  soit  dévolue  par  Dieu. 
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Pourtant,  loin  d'être  satisfait  de  ce  partage,  le  plus  beau  qu'il 
y  ait  dans  le  monde,  le  clergé  de  nos  jours  semble  parfois  jaloux 
d'une  autorité  qu'il  a  perdue.  Mais  la  dernière  pierre  du  For- 
l'Évèque  a  écrasé  en  tombant  le  dernier  germe  de  la  juridiction 
ecclésiastique  temporelle,  et  le  principe  de  la  loi  civile  s'est 
éleyé  sur  ses  débris  pour  l'anéantir  à  jamais. 
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NOTES. 


LES  TOURS  DU  TEMPLE 

(I)  DapQis,  Fleary,  Yelly,  Vertot,  Montter,  Grouvelle,  Raynotard,  MIchelet,  efe» 
(9)  Captai  yient  da  mot  eapitaiiê,  cbef  principal.  (Gioiiaire  de  Ducange»  aa  mol 

Capitaliê.) 

(3)  Autant  que  possible  Dont  aTont  éherché  à  dialoguer  toutes  ces  scènes  pour  les 
rendre  plus  vives.  Tous  les  mots  que  nous  Cdsons  dire  sont  rapportés  par  divers  écrl- 
▼ains.  Nous  ne  les  avons  pas  inventés,  mais  copiés.  Nous  nous  sommes  bornés  à  les 
coudre  ensemble.  Nous  agirons  de  même  dans  tout  cet  ouvrage. 

(4)  Matthieu  de  la  Varenne. 

(10  Rédt  des  événements  arrivés  au  Temple»  dqiuis  le  13  août  jusqu'à  la  mort  da 
dauphin  Louis  XVII. 

(6)  Louiê  XVI  •t  999  V9rtu9^  par  l'abbé  Proyart. 

07)  Voir  pour  plus  de  détails  la  relation  de  Goguelat  dans  la  collection  des  Mémoires 
fur  la  révolution. 

(8)  Eiitoêr9  d9  la  RévoluHon  du  10  août. 

(9)  Corre9pondanee  9eerèt9  de  plusieurs  grands  pêrs(mnag99  illusffiff  d  la  /tu  dv 
db^-huitième  siècle.  1802.  Cet  ouvrage  est  fort  curieus. 

(10)  «  Paris,  le  11  décembre  1792.  J'ai  été  deui  fois  appelé  anx  conseils  de  celui 
ifne  TOUS  allei  juger  dans  le  temps  que  celle  fonction  était  ambitionnée  par  tout  le 
monde;  je  lui  dois  le  même  service  lorsque  bien  des  gens  trouvent  cette  fonction  dan* 
gereuse.  •  Du  reste  nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  Bicètre,  puis- 
ifoe  nous  en  sommes  aui  citations,  que  nous  devons  beaucoup  de  renseignements  pré* 
deux  à  la  complaisance  de  M.  Ménétrier ,  si  fécond  en  souvenirs  et  en  faits  réTOhl" 
tionnaires  dont  il  a  fiiit  la  principale  étude  de  sa  vie. 

(II)  Ck)rrespondance  publique  et  confldentielle  inédite  de  Louis  XVI. 

(12)  C'étaient  les  carafes  de  lait  d'amande  toujours  recouvertes  de  papier,  sur  lequel 
on  écrivait  avec  du  jus  de  citron,  dont  l'écriture,  comme  on  sait,  ne  se  voyait  qu'en  la 
présentant  au  feu.  Quand  les  princesses  étaient  privées  de  cette  ressource,  elles  tra- 
çaient des  lettres  avec  des  épingles. 

(13)  Ce  que  nous  avançons  est  d'autant  plus  probable  que  M.  Eckart,  dans  ses  M- 
wioires  historiques  de  Louis  XVil,  publiés  en  1818,  et  dédiés  à  la  duchesse  d'Angon- 
léme,  ce  qui  en  dénote  l'esprit,  dit  que  sur  les  réclamations  de  Simon  on  fit  apporter 
au  jeune  prince,  pour  le  distraire,  une  cage  organisée,  tirée  du  Garde-Meuble,  où  un 
oiseau  à  ressort  chantait  Tair  de  la  Marche  du  Roi;  qu'en  outre  le  prince  élevait  def 
canaris  qu'il  avait  apprivoisés.  Ces  sujets  de  distraction  lui  furent  enlevés,  mais  ce  ne 
ftit  pas  par  le  fait  de  Simon.  (k>mmeiit  concilier  ces  trailcments  si  barbares  avec  la 
conduite  de  Simon,  révélée  par  un  royaliste  qui  maudit  sa  cruauté  à  chaque  paget 

(14)  De  la  dépopulation,  vie  et  erimee  de  Carrier, 
(16)  Il  était  Piémontais. 

(16)  Nous  adresserons  de  nouveau  des  remerctments  à  M.  le  préfet  de  police  et  à 
M.  Labat,  archiviste,  comme  nous  l'avons  fkit  dans  notre  ouvrage  du  Donjon  de  Vin-» 
cenneSf  que  les  recherches  que  ces  messieurs  ont  bien  voulu  nous  permettre  ont  rendu 
si  complet.  Nous  avons  proflté,  pour  le  livre  actuel,  des  documents  précieux  que 
M«  Labat  a  bien  voulu  nous  communiqutr«  «t  nous  dirons  une  fois  pour  toutes  qu« 
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par  sa  eomplaisance  et  son  intelligente  direction  il  nous  a  rendu  le  tratafl  aussi  facQe 
qu'agréable  et  curieui.        % 

(17)  Telle  est  en  effet  la  physionomie  de  la  signature  sur  le  registre  du  Temple,  n<>  i, 
feuiUet  180. 

(18)  La  marquise  de  Forbin  Janson,  parente  de  Barras,  nous  a  dit  avoir  entendu  citer 
au  directeur  cet  eiemple  de  sévérité  dans  sa  propre  famille.  Du  reste,  la  veuve  Barras 
ne  fit  pas  long  séjour  en  prison. 

(19)  Nous  avons  dû  nous  défier  beaucoup  de  tous  les  récits  du  comte  Barruel-Bcau- 
Tert,  par  Texagération  qu'il  met  dans  tout  ce  qu'il  raconte.  Nous  prévenons  ceui  qui 
l'auraient  lu  que  ce  livre  nous  a  surtout  servi  à  nous  mettre  sur  la  trace,  et  à  nous  in- 
diquer des  sources  que  nous  avons  vérifiées  avec  soin,  et  que,  sans  nous  donner  la  peine 
de  contester  ce  qu'écrit  le  comte  Barruel,  et  qui  est  loin  d'être  prouvé,  nous  n'avons 
écrit  nous-mème  que  ce  que  nous  avons  trouvé  être  vrai  et  sérieux.  Du  reste,  nous  pou- 
vons donner  un  échantillon  de  ses  opinions  et  de  son  style  dans  le  morceau  suivant,  qui, 
écrit  sérieusement  et  sans  rire,  tombe  dans  la  bouffonnerie;  il  parle  de  Buonaparte, 
empereur,  et  dit  :  u  Cet  aventurier,  athée,  renégat,  incestueux,  parricide,  assatsin, 
spoliateur,  monopoleur,  traitre,  eharlatan,  sans  honneur,  sans  probité,  sans  bonne 
foi,  sans  courage,  sans  humanité,  sans  politique,  sans  génie,  sanr esprit,  sana 
grâce,  sans  tournure,  mais  petit,  mal  fait,  ayant  le  visage  plat,  le  menton  saiUant, 
Vœil  sec  et  chaud  comme  celui  du  tigre,  etc.  » 

(20)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  indiquer  les  sources  où  nous  avons  puisé  cet  hit- 
torique.  On  les  trouve  dans  la  procédure,  soit  parmi  les  aveui  des  accusés,  soit  parmi 
les  dépositions  des  témoins,  et  dans  tous  les  écrits  royalistes. 

(21)  Voir  pour  plus  amples  détails  les  procès-verbaux  que  nous  citons,  le  Journal  du 
Commerce  de  l'époque,  les  Témoignages  historiques  de  H.  Desmarets,  etc.  La  ma- 
nie d'accuser  Napoléon  de  l'assassinat  au  Temple  a  été  poussée  si  loin,  que  ce  même 
Sydney  Smith,  de  retour  en  France  en  1814,  fit  faire  une  enquête  sur  le  suicide  de  son 
secrétaire  Wreigth,  que  nous  avons  constatée,  et  de  laquelle  il  résulte  que  ce  fut  encore 
Bonaparte  qui  le  fit  assassiner.  Cette  inculpation  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Mali 
ce  qui  le  mérite  davantage  peut-être,  c'est  l'insolente  inscription  que  Smith  fit  graver  sur 
le  tombeau  de  Wreigth  qu'on  lit  encore  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
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Les  écrivains  que  nous  avons  consultés  sont  tebœuf,  Jaillotp  Hurtot-Magny, 
Sauvai,  Delamarre,  Guelle,  etc.,  etc.,  qui  tous  contiennent  des  faits  épars  que  nous 
avons  cousus  ensemble,  et  dont  il  eût  été  trop  long  et  trop  fatiguant  pour  le  IccU-ur 
d'indiquer  la  source  à  mesure. 

(22)  On  sait  que  le  perruquier  de  Voltaire  composa  une  tragédie  qu'il  le  pria  de 
lire.  Le  poêle  écrivit  à  chaque  page  en  grosses  lettres  :  Faites  des  perruques.  Le  perru- 
quier ne  trouva  dans  cela  qu'une  seule  réflexion  à  faire  :  «  M.  de  Voltaire  baisse,  dit-il; 
il  se  répète.  » 

(23)  Fréron  fils  est  connu  par  son  vote  sur  la  mort  du  roi  et  sa  conduite  comme  re- 
présentant du  peuple  dans  le  Midi. 

(24)  Cette  correspondance  fait  partie  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Ville- 
neuve.  Madame  Valdor  l'a  déjà  publiée  dans  le  Monde  dramatique. 
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niciptilâlé  sur  sa  manière  de  vi>  re.  ••••.•.•  • • •.••••    Q2 
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